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\ INDEX BIBLlOGRAPHIQUe. 

Z. f . d. A. : Zeitschrift für deutsches Altertum und deutsche Littera- 

• tur. 

Z. f. d. P. : Zeitschrift für deutsche Philologie. 

Zimmer : Nennius vindicatus. Berlin, 1893. 

Nous nous sommes servi des abr^viations suivantes pour dösigner 
les cßuvres de Hartmann : 
Biichl, : Büchlein. 
Er. : Erec et 6nide, 
Gr6g. : Gregoire, 
Iv. : Ivain. 
P. H. : Le Pauvre Henri, 

Les citations des oeuvres de Hartmann se r^förent a TMition de 
M. Bech, sauf Celles qui se rapportent ä Gregoire, cit6 d'aprös Tödi- 
tion de M. Paul (Halle, 1882), et h ses poesies lyriques, pour les- 
quelles on se reportera au recueil intitul6 Des Minnesangs Frühling 
(V. plus haut M. S. F.). 



INTRODUGTION 



Presque tous les classiques allemands du moyen Age ont 
6t6, en France, Tobjet d'6tudes spöciales. De savants travaux 
ont paru sur Wolfram d'Eschenbach, Godefroi de Strasbourg, 
Walther de la Vogelweide, le Nibelungenlied et Gudrun. 
Seul ou ä peu pr^s des grands poMes que TAlIemagne a en- 
fantäs au xii" et au xin" si^cle, Hartmann d*Aue, le dälicat 
et charmant auteur d'/vam, d^Erec, de Grdgoire, du Pauvre 
Henriy est restö ignorö du public fran^ais ^ Nul de ses 
contemporains ne mörite plus que lui pourtant d'attirer 
notre attention. II a el6 en Allemagne le plus pur repr6sen- 
tant de notre genie national. vSes qualites sont Celles que 
nous estimons le plus : bon sens, clarte, gaiete, mesure, 
harmonie. II a aime nos poetes et leur a rendu le plus d^licat 
hommage en s'efforgant d'acqu6rir leurs merites. II s'est fait 
dans son pays Tintermediaire le plus efficace de notre civi- 
lisation et a contribuö ä porter au loin le respect de nos 
id^es, de nos moeurs et de nos goüts. 

D*dutres raisons, moinsparticuli^res, justifient notre essai. 
De nombreuses ^tudes ont 616 consacr^es en Allemagne ä 
Hartmann : mais les critiques qui les ont entreprises se sont 

1. II serait injuste cependant de ne pas mentionner les pages interessantes 
consacr^s a notre poäte par M. Bossen dans son oavrage intitalä : La litu^ 
rature allemande au inoyen dge et les origines de Vepopee germanique, 
Paris. 188;^. 



\ll INTRODUCTION. 

borues ä examiner chacun un point particulier de ses Oeuvres. 
Nul ne sest pr^occupe de donner une vue d'ensemble de 
l*homme et de ses productions. Nous avons tent6 de combler 
cette lacune. II ne nous paralt pas douteux qu'un travail 
embrassant la totalitö des oeuvres de Hartmann ne permette 
une appröciation plus juste de son talent et n*6claire d'une 
plus vive lumierc certains points obscurs de sa vie et de ses 
po6mes. II peut, en tout cas, faire mieux comprendre Töcri- 
yain et mieux aimer Thomme. 

II est, de plus, une question interessant ä la fois Hart- 
mann d'Aue et la litterature fran<;aise, qui, ä notre sens, 
röclamait des recherches nouvelles : c'est celle des rapports 
du poete allemand avec les auteurs fran^ais qu'il a imites. 
Les compatriotes de Hartmann, qui seuls jusqu'ici ont entre- 
pris cette täche, ne nous semblent pas Tavoir conduite ä 
bien. Söduits par une langue dont les beautes leur sont plus 
familieres, par une tournure d'esprit avec laquelle ils ont 
plus de conformite, ils ont, en comparant Tauteur d'Ivain et 
d'Erec avec ses modales, exaltö le premier plus qu'il n*6tait 
6qui table, et meconnu la valeur des oeuvres dont il s*est ins- 
pir6. II y avait Heu de rcviser ce proces, oü Tune des parties 
avait seule 6te entendue. Sans autre souci que de rendre 
justice ä chacun, nous avons minutieusement etudiö les 
textes, mis en regard Toriginal et Timitation, et fait ressor- 
tir les merites de chacun. Le jugemont que nous avons porle 
sur Hartmann est moins enthousiaste que celui des critiques 
allemands. Notre admiration avou6e pour le poete dans le 
commerce duquel nous avons v^cu de longues annäes est un 
sür garant qu'il nous a fallu de bonnes raisons pour le placer 
moins haut que Chr6tien de Troyes. 

C'est pour nous un devoir, et tres agröable ä remplir, que 



iNTHomicTio.v. xni 

de reconnaltre publiquernent combien nous ont ete utiles les 
pr^cieuses indications de M. Gaston Paris, dont la haute et 
vaste compötence nous a suggöre bon nombre d'amöliora- 
tions, les conseils de M. Henri Lichtenberger, qui nous a 
rendu Tinappreciable Service de nous guider, de la fagon la 
plus obligeante et la plus säre, au däbut de notre travail, 
les bienveillants encouragements de M. Bessert, enfin les 
excellents avis de MM. Droz et Jeanroy, qui, en cette cir- 
constance comme en d'autres, nous ont donne d'inoubliables 
temoignages de Tamitiö la plus devouöe. 
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Lieii de naissance de Harlmann. — Sa famille. — Son enfance. — 
Voyage en France. — La croisade. — (^hronologie des oeuvres. — 
Le minist^rial. — Caract^re de Thomme d'apres ses oeuvres. 

De son vivant, Harlmann d'Aue elait considere comme l'une 
des gloires lilleraires de rAllemagne. Aujourd'hui il est ränge 
parmi les trois grands raailres de la poesie epique du moyen 
äge. Malgre celte eclatanle renommee, nous ne savons presque 
rien de sa vie. Quand est-il ne? En quel pays ? Quels onl ete les 
evenements de son exislence? Oü et quand esl-il mort? A 
ioules ces queslions il est impossiblc de donner une reponse 
süre. Quelques vagues indications Irouvees dans ses oeuvres, 
des renseignements sans precision fournis par ses conlempo- 
rains, des conjeclures faites d*apres certains noms rencontres 
dans les documenls hisloriques de l'epoque, voilä la base fragile 
sur laquellc on esl reduit ä construire la biographie de Tauleur 
d'Erec eldVüam. 

Si incerlaine est la queslion de son origine qu'on a pu se 
demander s'il etail ne en Souabe ou en Franconie. A vrai dire, 
en faveur de cetle derniere hypothese, il n'y a guere qu*un 

HART IIA NN. 1 
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argumenl serieux : c'esl le passage d'une chanson de croisade, 
oü le poete declare que Saladin el son armee ne le feraienl pas 
quilter la Franconie si i'amour divin ne le contraignail ä fran- 
chirles raers K Mais on a objecle que Ilarlmann a pu habiter 
momentanement la Franconie. Dans le sejour plus ou moins 
long qu*il y a fait, il a ecrit sa chanson de croisade. Rien n'em- 
peche qu*il soil ne el all vecu dans un aulre pays. Un cerlain 
nombre de raisons aulorisenl ä croire que ce pays est la 
Souabe. Un conlemporain, Henri du Türlin, parlanl de VErec 
de Harlmann, dil que celle oeuvre a ele faile par un poete de 
Souabe 2. Hartmann lui-nieine, dans son Gregoire, parle avec 
un cerlain mepris des Chevaliers de Franconie 3 : se serail-il 
permis ce jugemenl severe sur ses compalrioles? Nous n*avons 
pas le droit de le penser. En outre,le heros du Pauvre Henrik 
aulre oeuvre de Harlmann, s'appelle d'Aue, comme Harlmann 
lui-meme. Celle simililude de noms n'est certes pas Teffet d'un 
pur hasard el il y a quelque relation entre le heros du poeme 
el l'auteur. Harlmann ne dil-il pas avoir lu Thisloire de Henri 
d'Aue ^? Elle elail peul-elre conservee dans les archives de la 
maison, donl il elait soil un membre, soil un vassal. Mais 
comme il ressorl clairemenl des affirmalions de Harlmann que 
ce Henri d'Aue elail Souabe &, il nous faul bien admetlre que 
Harlmann apparlenail ä la raeme province. L*eloge que, dans 
le meme poeme, il fait des Souabes el de leurs qualites de 
ca?ur, semble prouver qu*il parle de gens qu'il connail el qu*il 
aime, au milieu desquels il a ele eleve el a vecu 6. On decouvre 
enfin cerlaines parliculariles de langage, dans les oeuvres de 
Harlmann, qui semblenl fournir une preuve de son origine 
souabe 7. 



1. M. S. F., 218 : 19 et s. — 2. Den von der Swahe lande ^ — Uns hrdhte ein 
tihtaere {Krone, 2353 et s.). Pour cette interpretation, v. Lungen : War Hart- 
mann von Aue ein Franke oder ein Schirabe f p. 27. — 3. Greir., 1573 et ss. 
— 4. P. H.. 29. — 5. P. H., 31, 142^.). — 6. Coux qui .sc sont c^tonnes quo duns 
ce passajfo Hurtmann n'ait pas fait rossortir davaniag-e les liens qui l'atta- 
chaient ii ce pays ont oulilie que le modoste poete a voulu eviter de paraltre 
so frloritior lui-meme en faisant relojre de sos compatrioles. II etait plus dis- 
crot do diro : Les Souabes sonl «rens de cueur, que d'aftirmer : Nous autres. 
Souabes. etc. — 7. Uimes pflach : sprach^ bestreich : atceih, Paul, P. B. B., I, 
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Mais la Souabe esl vasle, et nom]3renses sont dans celle re- 
gion les localiles porlanlle nom d'Aue, donl le sens, bas-fond, 
prairie humide, explique la diffusion. On a songe ä Reichenau, 
qu! s*appelail aussi Ouw^e, et donl Tabbaye avait pour vassaux 
les seigneurs de VVesperspül, possesseursd'armoiries idenliques 
ä Celles que cerlains manuscrils allribuenl ä Harlmann. Celle 
opinion de Lassberg, von der Hagen el Greitli a ete refulee par 
J. Grimm el nolammenl par M. Schmid ^ qui a fail une elude 
approfondie de la queslion. Cerlains savanls ont place la palrie 
de Harlmann dans le Brisgau, pres de Fribourg. Celle hypo- 
Ihese, donl les principaux defenseurs sonl Lachmann, Slälin et 
Wackernagel, et qui se fondail aussi sur la simililude des 
armes de Harlmann avec Celles de Fribourg, a ele abandonnee. 
11 a ele remarque que les armes peinles sur les manuscrils 
dalenl d*une epoque de longlemps poslerieure ä la mort des 
poeles et, ce qui esl le cas pour Wolfram d'Eschenbach, peuvenl 
facilemenl induire en erreur. La plupart des criliques s'accor- 
dent aujourd'hui ä reconnailre que la palrie de Harlmann est 
Obernau, non loin de la pelile ville de Rotenburg, sur le Neckar. 
Un fail assez imporlanl vienl ä l'appui de celle opinion. Nous 
savons par une chanson de croisade de Harlmann que son 
mailre esl mort vers 1196 2. H se Irouve juslemenl qu'un 
comte Frederic de Hohenberg, qui lenail en fief de Teveque de 
Bamberg le domaine de Rolenburg avec ses dependances, donl 
faisail parlie le chäleau d'Aue,disparait des documenis ä parlir 
de 1195, Sans laisser Irace de descendance. Toulfail croire que 
c'esl lä le suzerain donl Harlmann deplore la perle ^. 11 ne peul, 
en loul cas, elre question, comme on Ta prelendu, du jeune 
duc Conrad de Souabe, fils de Tempereur Frederic 1®% tue ä la 



539. V. Greve : Leben und Werke Hartmanns von Aue, p. 45 et ss. Nous 
n'attachons pas grande importuncc ä. cette preuve. la langue de Hartmann 
etant presquc pure de particularites dialectales (V. Weinhold : jnhd. Graht., 
p. 4). Certains fait« phonötiques, tr^s rares d'aiUeurs, semblcnt demontrer que 
Harlmann a connu un autre dialecte que le souabe. (V. Kauffmann : Gesch, 
der schwiib. Mundart, p. 2S2.) — 1. Des Minnesängers Hartmann von Aue 
Stande Heimat und Geschlecht^ p. 127 et ss. — 2. Nous donnerons plus loin 
les raisons qui nous fönt croire que Hartmann a pris part ä. la croisade de 
1197 et non & celle de 1189. — 3. V. Martin, A. f. d. A., h p. 127. 
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balaille de Durlach, en 1196, donl le caraclere violent n*aurait 
cerlainement pas ele sympalhique au doux et humain Harl- 
mann *. 

11 est donc vraisemblable que c*esl dans la verdoyanle 
vallee du Neckar que s'esl ecoulee la plus grande partie de la 
vie de Harlmann. Reste une autre queslion. Quelle etait sa con- 
dilion sociale? II declare, dans le Pauvre Henrik qu'il elait 
ministeriaL Dienstman was er ze Ouwe 2. Mais ce vers admet 
deux inlerpretalions. Les uns ont enlendu : il elait le ministe- 
rial des seigneurs d'Aue et porlait le nom du domaine de ses 
mailres. L'explicalion est plausible et juslifiee par des cas ana- 
logues. Bernard de Venladour lire egalement son nom de la 
famille qu'il servail. D^autres, cependant, se fondant sur une 
Variante d*un manuscrit 3 ainsi que sur le titre d'Aue que llart- 
mann s'allribue reguliereinen l et que lui donnenl ses contem- 
porains, pensent que ce titre est celui de sa famille et que, tout 
en elant ministerial, il etait de condilion libre et de naissance 
noble. 

L'histoire du seigneur Henri d'Aue, qui fait le sujet du Pauvre 
Henri, fournit quelque eclaircissement sur celte question. Bien 
que Hartmann ne dise pas expressement qu'il y a un lien de 
parenle entre sa famille ou celle de son suzerain et le heros de 
son poeme, il serait surprenant que ce Henri, quiporlelememe 
nom que lui, lui soit completement etranger. Elait-ce son an- 
cetre? Elait-ce celui de son mailre? La seconde opinion est plus 
vraisemblable. Dans son reell, Harlmann donnele heros comme 
elant de naissance princiere et le dit possesseur de grands 
biens. Malgre loute Texageralion permise ä un poele et le bon 
marche que le Pauvre Henri fait lui-meme de sa noblesse (il 
laisse enlendre qu'il ne se mesallie pas en epousant la fille d'un 
vilain *), nous ne pouvons croire que le grand seigneur Henri 



1. Dans un article röcent do la Z. f. d. A., 41, p. 261 et ss., M. Aloys Schulte 
a essaye *\q dömontrer que l:i patrie de Harlmann est Eglisau, dans le canton 
de Zürich : malgre l'ingenieuse ar^jrumentation du savant critique, cette « hypo- 
th^so » est trop peu etayee pour Tomporter sur colle qui prevaut actuelle- 
nient. — 2. P. H., 5. Sur les fonctions des ministeriaux, v. plus loin. — 3. Le 
manuscrit 13., dont le texte porte : FAn dienstman von ou;e. — 4. P. H . 1507. 
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d'Aue ail eu pour descendanl le minislerial Hartmann d'Aue. 
Nous eslimons donc que Harlmann n*etait pas un seigneur 
d'Aue, mais le vassal d'une famille porlani ce lilre K 

L'epoque exacte ä laquelle a vecu Harlmann n'est pas fixee. 
Les renseignements qui se trouvent dans ses oeuvres et les 
lemoignages des contemporains ne permetlenl de donner que 
des dales approximatives. 

Dans les premieres poesies de Harlmann se monlreriniluence 
de Reinmar de Haguenau» dont il a imile des loculions, des 
pensees el meme des slrophes enlieres 2. Comme Reinmar 
elait dans la force de son talent vers 1190, c'est ä celle dale 
que Harlmann aura commence ä ecrire ses poesies lyriques, 
qui sont ses premieres oeuvres, el nous ne nous tromperons 
pas de beaucoup en donnant Tannee 1170 comme dale de sa 
naissance. 

L'annee de la morl de Harlmann n'est pas mieux connue. 
Godefroi de Strasbourg fail de lui, dans son Tristan^ un eloge 
enlhousiasle et en parle comme s'il vivail encore. D'aulre pari, 
Henri du Türlin, dans sa Couronne, deplore sa morl. Le Tristan 
ayant ele ecril vers 1210, la Couronne enlre 1215 et 1220, c'est 
donc entre 1210 et 1220 que notre poete est morl. 

De la jeunesse de Harlmann nous ne savons rien de posilif. 
Les connaissances que decelent ses divers ouvrages lemoignent 
qu'il a eu une Instruction rare pour son temps. Alors que 
nombre de poetes ne savaient ni lire ni ecrire, qu'un Wolfram 
d'Eschenbach se larguaitde son ignorance. Hartmann non seu- 
lemenl lisait l'allemand, mais entendail lo francais et le laiin. 
L'emploi de cerlains mots lalins dans Gregoire 3, la cilalion de 
Lucain dans Erec *, cerlains emprunts faits ä Virgile 5, ä Ovide 6 

1. Hartmann est ministerial d'Aue (jm Äue) comme Henri d'Ems, ministe- 
rial des conites de Montfort, se nomme, dans le Wilhelm von Ot^lens, di^inst- 
mann zu Montfort (Schulte, Z. f. d. A., 41, p. 263). — 2. V. Burdacb : 
Reinmar und Walther. „.^ p. 52 et s. V. aussi appendiee U et chap. ii 
de cet ouTrage. — 3. Crede mich 1628, Divinitas 1187, Gra/nmaticus 1183, 
Legibus 1193. — 4. H. Er., 5216 et ss. — 5. V. Schönbach : Uebev Hartmann 
von Aue, p. 181 et 186. — 6. Schönbach, op. r , p. 185. L'influence d'Ovide 
nous parait dämontr^e dans les deux passages suivants : Ow4 war taetes einem 
man — Dem si doch vient waere, — Sit si so ivol verderben kan — /»• friunt 
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et ä Lucain lui-meme i, demonlrenl que la lillerature et la 
langue lalines lui elaienl familieres. 11 elait egalemenl verse 
dans la lillerature sacree. II connaissait la Bible pourTavoir 
lue lui-merae et non pas seulemenl par les cilalions des predi- 
caleurs 2. Dans Gregoire et dans Erec apparaissenl un cerlain 
nombre de personnages bibliques etrangers au texte fran^ais 3. 
Un grand nombre d'images, de senlences,d'allusions revele une 
elude approfondie de TEcrilure et des legendes hagiographi- 
ques 4, de meme que certaines comparaisons et loculions, dont 
les equivalenls se relrouvenl dans la lillerature ecclesiastique 
de Tepoque, demonlrenl que ce domaine n'elait pas elraoger ä 
Hartmann. 

Oü nolre poele a-l-il acquis cetle Instruction? Un passage de 
Gregoire, curieux parce qu*il conslilue une addilion ä la source 
francaise, semble fournir ä ce sujel quelques renseignements. 
Hartmann expose exaclement le cours des etudes faites par le 
heros dans une ecole monaslique. « Apres qu'il eut, dit-il, appris 
la science des livres (ä lire et ä ecrire), on lui enseigna la 
grammaire (le trivium et le quadrivium), puis la theologie et 
enfin le droil canon 5. » Ces indications, ajoutees assez inulile- 
ment au texte original, l'exacte Enumeration des malieres en- 
seignees, Tappreciation des rapides progres du jeune ecolier, 
Irahissentde la part de Hartmann un interel qui ne s*explique 
que par un Souvenir du temps oü lui aussi elail assis sur les 
bancs de Tecole 6. 11 a assurement evoque ici les annees de son 

mit maneger siraet'e f (M. 5S.F., 209 : 15 et 8s.) Cf. Quid faceres hosli, qui sie 
excludis aniantem? (Ainours, I, VI, 31); des spectades qu'oflre le fond des 
mers Hartmann dil : Da werde nt si in danne kirnt, — Mit grozetn schaden, 
tnit liitselm frumen — nü rate ich minen friunden sumen — Das si die 
niugerne Idn — Und hie heime bestän. (Er., 7632 et ss.), et Ovide : Ha»c alii 
referant : at vos, quod quisque loquatur, — Credite : credenti nuHa procella 
nocet (Amours, XI, 21 et «.). — 1. Schönbach, op. c., p. 183 et s. Ce n'est peut- 
elre pas A Ovide, couime le croit M. Schönbach, qu'est dne Tallusion ä l'his- 
toire de Pyrame et Thisbe, mais ii Chrötien de Troyos, qui a traduit cette le- 
gende en IVancais. — 2. Schönbach, op. c, p. 191. — 3. Abel, Adam, Judas, 
David, Saiil, Jonaihas, AI)j»alon, Kve, Jonas; Absalon, David, Goliath, Sani- 
son. — 4. Schönbach, op. c, p. 191 et ss. ; P. H., 873 et ss. — 5. Greg., 1163 
et SS. — 6. II n'e.st pas exact que, corame le croit M. Schönbach (p. 224), la 
source francaise represente le couvent oü Gregoire est recueilli comme un 
petit etablissement. La contradiction remarqu^e entre le mot seile (petit mo- 
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enfance, dont le souvenir lui elait agreable, car nous pouvons 
croire que, comme son heros, il a facilement depasse ses con- 
disciples et appris « sans elre balLu. > L'eloge qu'il a fail de 
rinsiruclion comme moyen d'educalion est une preuve qu'il en 
avait reconnu les avanlages U 

Gregoire elait desline ä Tetat monacal. Ses etudes elaient 
une preparation ä la vie ecclesiastique. Harlmann peut avoir 
frequenle une ecole laline dans les memes condilions. II est 
possible aussi quMl n'ail jamais songe ä celte vocalion. Nous 
savons, en effel, que les ecoles de couvenl etaient accessibles 
aux laiques, qui s*armaient lä d*une solide inslruclion en vue 
des lulles du siecle -. Les ministeriaux, charges de defendre 
les inlerets de leurs suzerains, avaienl plus que personne le 
devoir d'eludier pourse preparer aux fonclionsde conseillers 3, 
d'adminislrateurs *, de juges &, de precepteurs 6, etc., qu'ils 
remplissaient ä la cour de leurs maitres. Ceux-ci, d*ailleurs, se 
rendant compte de l'inleret qu'il y avait pour eux ä posseder 
des servi leurs instruils, placaient eux-memes los fils de leurs 
ministeriaux dans des ecoles 7. Peut-elre Harlmann a-l-il ele 
robjet d*une faveur semblable? La reconnaissance qu*il en a 
eprouvee expliquerait son attachement pour le mailre dont la 
morl lui a ete un si grand deuil. 

Nous devons confesser cependant que si Uartmann a ete ä 
recole un excellent Iheologien, il a, plus lard, oublie une parlie 
de sa science. 11 a commis, en parlanl des usages religieux, un 
cerlain nombre d'erreurs graves, qui Irahissent une singuliere 
ignorance des prescriplions de TEglise, ä moins que ce ne soit 
rinsouciance, excusable chez un Chevalier, de conformer rigou- 
reuseraent les donnees de sa ficiion aux coulumes religieuses 8. 



nast^re), employö pour däsigner Tabbayo, et riniportance des lindes qui y sout 
faitcs est une de ces incons^quences dont Harlmann est coutumier. — 1. Greg., 
1164 et s. —2. Z. f, d. A., 36, p. 160. — 3. Schmid, op. c, p. 18 et s. — 
4. Schmid, p. 15. — 5. Schmid, p. 18. - 6. Schmid, p. 19. — 7. Schmid, p. 20. 
— 8. Citons quelques-unes de ces erreurs de Hartmann. L'archange saint Mi- 
chel ne tire pas les ämes de l'enfer, comme le croit Hartmann (Er., 3649), 
mais du purgatoire. Le po^te fait de son Gregoire un pape. sans qu'il ait prea- 
lablement re^u les ordres, ce qui est contre les usages. L'abbe est ä la fois oöi- 
ciant et parrain lors du baptemc de Gregoire, ce qu'interdisenl les reglements. 
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Apres les annees de classe, Harlmann revinl sans doute au 
manoir du suzerain. C'esllä, en eflfel, que les enfants des vas- 
saux faisaienl leur educalion mililaire et sociale. Dans ce 
inilieu, le jeune ecuyer appril ä connailre la vie chevaleresque 
sousses deux principaux aspecls : lesexercicesmililaires et les 
dislraclions de l'espril. 11 a eu, pour les uns comme pour les 
aulres, un verilable enlhousiasme et pris en main avec une 
ef^ale ardeur la plume et l'epee. A lui comme ä Gregoire, comme 
ä Erec ^ Texistence du Chevalier a paru la plus enviable. Nous 
constalons en effet que c'est avec une veritable joie et une 
science consommee qu'il decrit les jeux, les exercices, les 
joutes, les tournois, plaisir et necessite de la vie feodale. En- 
core se plaint-il que les cours, ä son epoque, soient un sejour 
moins brillant qu*au temps d'Arthur 2. Nul doute qu'il ne sesoit 
livre avec succes ä ces travaux belliqueux. II a Irace de main 
de maitre les regles de Tassaut d'armes, expose Tart de manier 
le cheval, enumere et illusti^e, par Texemple de ses heros, les 
qualites d'elegance, de souplesse et d'habilele qui doivent dis- 
tinguer le Chevalier. 

Si la chasse, l'equitation et les exercices militaires remplis- 
saient les journees des habitants du chateau, les soirees reslaient 
inoccupees. C*est alors, vraisemblablemenl, qu'intervenaient les 
< dits et les chants. » Nous savons, par des temoignages de 
l'epoque, que composer des poesies elait un nioyen de faire sa 
cour au suzerain 3. Nous savons egalement par les ceuvres de 
Harlmann iuimeme que « dire etchanter » constitue un plaisir 
de la journee ^. Dans le tableau des rejouissances ä la cour 
d'Arthur, nous Irouvons, ä cöle des diverlissements corporels, 
les jouissances plus nobles de l'esprit : certains Chevaliers 
ecoutent les recits de dangereuses aventures, les autres des 
poesies oü il est queslion d'amour 5. C'est probablementa cette 
epoque (vers 1190) que Hartmann a lu ou enlendu chanler les 



1. Gre^'.. 1531 et ss., Kr., 12b6 et ss. — 2. Iv., 31 et ss. — 3. Vous grant 
seigncur, vous damoLsel — Qui ä compas, qui i cisel — Taillcz et compassez 
loü riraes, — Equivoques et leonincs — Les biaus dities et les biaus contes 
— Por conter aus Roys et aus contes.... Les miracles de la Vierge, (tautier 
de Coinci, p. 377. — 4. /. bOchl,^ 681. — 5. Iv., 71 et 8. 



L IIOHME. y 

poesies des Minnesinger celebres du temps, des Feuis, des 
Hausen, des Reintnar, dont Tinfluence sur lui esL inconles- 
table «. 

11 esl ä presumer que Harlmann s*esL bienlöl eleve du röle 
d'auditeur ä celui de poele. L*elroit cercle du manoir seigneu- 
rial a eu corlainement la primeur de mainle poesie bienlöl 
connue dans loul le pays. 

Dans ces annees de jeunesse de Harlmann, se place un eve- 
nement imporlanl de la vie du poele. La Iraduclion que fit 
Harlmann du poeme francais de Gregoire, ainsi quecelle dHvain 
et d'Erec, de Chrelien de Troyes, prouve quMl connaissail notre 
langue. Oü ravail-il apprise? Dans une croisade oü il se serait 
trouve en relalions avec des Francais, a-t-on repondu. Mais si, 
comme la plupart des critiques le croienl et comme nous le 
pensons aussi, Harlmann a pris pari ä la croisade de 1197, 
Texplicalion esl inexacle, celle expedilion ayanl elö faile par 
des Chevaliers allemands, ä Texclusion des Francais. 11 nous 
parait plus sür d'admellre que Hartmann, comme le Lauzidant 
de Parzival 2, comme Tristan 3, comme mainl de ses compa- 
triotes *, a sejourne quelque temps en France, et nolamment 
dans la France du Nord. Nous donnerons loul ä Theure des te- 
moignages de diverse nalure, qui paraissenl probantsä ce sujel. 

Les provinces du Hainaut, du Brabanl, de la Flandre el de 
TArlois etaienl alors le cenlre d*une civilisalion florissante. C'est 
lä que la chevalerie se developpa le plus rapidemenl, que le 
luxe se monlra le plus brilianl, que la poesie fut le plus en 
honneur. Un roi des menestrels elait altache ä la cour du comle 
deHainaut. L'arl dela menestrandie elait en honneur dans toule 
la province ^. Lorsque Philippe-Augusle chassa de sa cour, en 
1181, tous les Jongleurs et menestrels, la Flandre, le Brabanl 
et le Hainaut leur firent un accueil empresse. De frequents el 
renommes pnys d'amour etaienl tenus ä Arras. Dans ces con- 



1. V. chap. II et appendice II. — 2. Der ist ze Kürlingen komen— und hcU 
die spräche an sich genomen (Parz.» 87, 21 et ss.). — 3. Öod. Trist., 2061. — 
4. Manger hin ze Paris vert — Der venik lernet und vil verzert (Hugo de 
Trimberg, Renner, 13390). — 5. Dinaux : Les trouv^res de la Flandre et du 
TournaisiSf p. 54.. 
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Irees, les princes etaienl les prolecleurs des poeles, el les prin- 
cesses, leurs eclairees leclrices. Henri !•' de Brabani (1183-1238) 
altirait les Irouveres ä sa cour. Philippe d'Alsace, comle de 
Flandre, ful le Mecene de Chrelien de Troyes, ä qui il fit cadeau 
d'un manuscrit du SaintGraal et qui lui dedia son Tristan. Bau- 
douin V le Courageux fit copier le Turpin i. La femme de Bau- 
douin VI de Hainaut, qui devint plus lard empereur de Conslan- 
linople, elait la fille de Marie de Champagne, qui choisit le 
sujet du Lancelot de Chretien, el la petile-fille de la celebre 
Alienor de Poitiers. Elle herila de sa mere et de sa grand'mere 
le goül des choses de Tesprit. La comlesse Yolande, soeur de 
Baudouin le Bätisseur (f 1171), recut de son frere, coinme un 
cadeau qu'il savait devoir lui plaire, la Vie de Charlemagne^ que 

9 

Celle princesse fit Iraduire en roman. Elisabelh ou Isabel de 
Vermandois, femme de Philippe d'Alsace, est Tune des danies 
qui, dans le livre fameux d'Andre le Chapelain, Flos amorts, 
sonl chargees de prononcer les « jugemenls d'amour 2. > Ces 
goüls lilteraires remonlaienl bien loin dans le passe de la 
France du Nord, puisque, des Tannee 112S, un meine dediail ä 
Aelis de Louvain un poeme sur la legende de Saint Urandan, 

Parmi les souverains de cette region, quelques-uns ne se con- 
lentaienl pas de proteger les poeles : ils etaienl eux-memes des 
poeles de merile. Baudouin V cullivail les sciences el les let- 
Ires 3. Baudouin VI de Hainaul se fit un nom comme poete pro- 
vencal. Baudouin II, comle deGuines (1169-1206), ful egalement 
un amaleur capable d*egaler les Jongleurs les plus renommes 
in canlilenis gestoriis, sive in eventuris nobilium, sive in fabel- 
lis ignobilium *. 

La cour de ces princes lellres elait, comme on se Timagine 
facilement, le rendez-vous des poeles du pays el meme des re- 
gions eloignees. Chrelien de Troyes, qui composa son Conte du 
Graal chez Philippe de Flandre, Raoul de Houdan, Huon d'Oisi, 
Conon de Belhune, Gautier d*Arras elaient les chefs du choeur 
qui fitrelentir de ses harmonieux accenis les residences sei- 



1. G. Paris, Äom., 12, p 525, note 2. — 2. V. Rom,y 17, p. 591. — 3. Maxime 
in poetica imbutus fuit. — 4. G. Paris : La litt. p\ au moyen dge », p. 110. 
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gneurlales de ces heureuses conirees i. La pluparl elaienl en 
possession d*une belle renommee lorsque Harlmann, soil en 
accompagnanl son mailre, seit dans d'aulres condilions, se ren- 
dil dans leur pays. 

m 

Ebloui par celte abondanle et remarquable production poe- 
tique, le jeune et intelligent Souabese mit ä Tecole avec ardeur. 
U eludia les poesies de Chretien, donl il traduisit plus tard 
Vivain et VErec^ mais donl il avait lu, avant de faire ce Iravail, 
le Conle de la Charrette 2 et probablement aussi la traduclion 
des Melamorphoses d'Ovide 3 et de PArt d'aimer *. 11 a connu 
lä les Chansons de Conen de Bethune, tout au moins sa chan- 
son de croisade, dont il a imite plusieurs motifs ^, les poesies 
de Baude de la Kakerie (ou de la Quarriere), dont le Dialogue du 
cceur et de Vceil lui a fourni maliere ä un developpement de 



1. V. la liste coinpUte dans Wackern., Afr. l. u. /., p. 190. — 2. Comme le 
prottve r^pisode de l'enl^vement de Guenifevre, insöre dans son Ivain. — 3. C'est 
probablement \ä qu'il a lu rhistoire de Pyrame et Thisb^, qu'il resume en 
quelques vers dans £rec. — 4. V. chap. iii. — 5. Comparez les passages sui- 
vants : 



Sich mac min Itp von der guoten wol scheiden 
min herze min wiUe muoz bl ir beltben. 

M. S. F., 215 : 23 et s. 
Swelch vrowe sendet lieben man 
mit rebtem muote üf dise vart, 
diu lioufet halben lOn daran, 
ob si sich heime also bewart 
daz si verdienet luuschiu wort. 

M. S. F., 211 : 20 et ss. 
Swes schilt le was zer werlte bereit 

öf höhen pris, 
ob er den gote nü verseit, 

der ist nlht wis. 
wan swem daz ist beschert 
daz er da woi gevert, 
daz giltet beidiu teil 
der werlte lop, der söie heil. 

M. S. F., 210 : 3 et SS. 

Peut-etre sont-ce les rogrets ezprimes ci-dessous par le trouväre que bldme 
Hartmann quand il dit : 



Si U cors va servir nostre signour 
Li cuers remaiot det tout en sa bailüe 

Dinaux : Trouvärea art^sienSt p. 397. 
Tuit U cierg ies et li home d'toge 
Qai en aumoene et en bienfais mainront 
Parliront tout ä cest peierioage 
Et les dames qui chustenoent vivront 
Se loiaut^ fönt k ceux qui iront.... 

Dinaux : op. c, p. 306. 
Et sachent bien li grant et li menour 
Que lä doil-on faire chevalerie 
Oü on conqulert Paradis et honour 
Et pris et ios, et Tamour de sa mie. 

Dinaux : op. c, p. 397. 



Ahi ! amors, com dure däpartie 
Me convenra faire de la miUour 
Qu'onques fust aimöe ne servie ! 
Diex me ramaine h li par sa dougour 
Si voirement que je m'en pars ä doulour. 

Dinaux : op. c, p. 397. 



Ouch ist ez niht ein Idelner haft 

dem tumben man 
der sime Übe meisterschaft 

nlht halten Ican. 

M. S. F., 209 : 29 et ss. 
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son /. Büchlein ^, le poeme du D^bat du corps et de l*dme, au- 
quel il a fail certains emprunls 2. Nous Irouvons la trace de 
Celle influence des poeles francais sur lui, non seulemenl dans 
les idees 3, mais encore dans les loculions ^ el meme les mols, 
formes sur le francais ^. 

Cesl, pensons-nous, dans les oeuvres des Irouveres francais 
qu'il a Irouve le charme magique que, dans le /. Büchlein, il 
dit avoir rapporle de Carlingie 6, el qui n'est aulre chose que 
Tensemble des verlus necessaires ä Fhomme qui veut se faire 

1. V. chap. III. — 2. V. chap. iii. — 3. Lorsque Hartmann regrette dans ses 
chansons d*amour d*avoir trop peu de courloisie pour mcriter Tamoar de sa 
danie, il ne fait que reproduire une pens6e de Chretien de Troyes : Nuls sil 
nest cortois et saiges — Ne puet riens damors aprendre (Wackern., Alt fr. L 
und l.y p. 15). Si dans le /. Büchlein il dit qu'il n'y a ricn de uieillcur que sa 
damc (587), il repete un passage d'une chanson de Conon de Bethune : or sai-je 
hien ke riens ne puet valoir — Tant com coli de cui jai tant chantei (Wackern., 
op. c, p. 15). La possibilitö de se faire aimer d'une grande dame pour sa 
vertu (/. Büchl.^ 1474 et ss.) a ete exprimee avant Hartmann par Conon de 
Bethune : Et nonporcant maint poure clievalier — Fait riches cuers venir a haute 
honor (Wackem., op. c, p. 15). Les malddictions sur les amants felons 
(/. BiichL, 217 et ss.) sont le d^veloppementd'un passage de Guiot de Provins : 
Cil jangleor i^os fönt grant destorbier, ki se vantent damcir per traixon. — As 
amans fönt lor joie delaier — Et as damcs sont crueil et felon. — Jai damo 
deus ne lor faice pardon (Wackern., op. c, p. 30). — 4 Von minne manec 
stiege spil (/. Bfichl., 278) : Tant li est ses jeus douz et buens (Lancelot, 4674). 
Got si der utis gelücke gehe (/. Biichl.y 1068) form6 k l'instar de je suis eil qui 
(Wackern, op. c, p. 198). Anjagenein houbt an fluht ein sagel {Gr^^., 1998) : 
A l'issir fu touz li premiers, — Et al rentrer touz li darriers {Ille et Galeron. 
2409 et s.). Sam es waere ein fules hast (P>., 2798) : Or ne vaut pas un pouri 
fust (Eracle, 1869). Diu kint diu vor drin jären — Zuo gesetzet wären — Mit 
kunst es diu so schiere ervuor..., Wie gerne es dne siege mit bete — Sines 
itieisters willen tete ! (Greg., 1173 et ss., 1167 et s.) : Mout est sencK, car il 
aprent — Plus en un an qu'autres en quatre ; — Ne se fait laidengier ne batre 
(Eracle, 264 et ss.). Alsam ist in ervallen — Das honcc mit der gallen (Greg., 
455 et s.) ; Amer et douceur a en miel — Üu a mesU et suie et miel (Eracle, 
2486 et 8.). Des muge tcir an der kersen sehen — Ein wäres bilde geschehen^ 
das si s'einer eschen wirt — Enmitten dö si lieht hirt (P. H., 101 et ss.) : mout 
par ert bicn espris mes cierges — Et bien me chandoile alum^e — Quant eil 
le tourna en fumee — Qui Taluma premierement (Eracle, 3359 et ss.). — 
5. Starker muot (/. Bdchl,^ 97) : fier coraigc (Girard de Valencienne«. Dinaux : 
Trouveres brahangons, p. 312). Si underkusten tusent stunt (Iv., 7503) : Sou- 
vent se sont enirebaisie (Ille et Galeron, 450). Tempern (/. Büchl., 1306) paratt 
tire du francais atanprir (Cligds, 3249). Remarquons entin que e'est peut-etre 
dans le nord de la France que Hartmann a connu le mot rotewange qu'il a 
employe dans Erec (6717). — 6. /. Büchl., 1280. 
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aimer, c'est-ä-dlre des qualites que les poetes francais recon- 
naissentau parfait Chevalier K Ce n'estpas en AUemagne qu'il 
avait trouve Tideal chevaleresque qu'il propose ä rimitation : ni 
les poetes lyriques ni les poeles epiques de ce pays n'avaient 
songe ä tracer les devoirs de riiomme courlois que Ilartmann 
admira en France dans la ficlion et dans la realile 2. 

Le Souvenir de la perfeclion physique et morale du Chevalier 
francais et specialeinent du Chevalier du Brabant, du Ilainaul 
et du pays d'Hasbain, resla pour toute sa vie fixe dans son 
espril. Plus tard, lorsqu'il composa son Gr^goire, il fit, par la 
bouche de son jeune heros, un parallele entre ce type accompli 
d'adresse et d'elegance et le lourdaud de Baviere ou de Fran- 
conie. Oü avail-il appris ä connaitre et ä apprecier les gentils 
seigneurs des Pays-Bas? La meme oü il avait connu et appre- 
cie les oenvres des poeles flamands, hennuyers et artesiens. 

11 est enfin un passage du /. Büchlein qui nous contrainl a 
admetlre, avant la redaction de cepoeme, un voyage en France. 
« 11s ne savent pas, dit Tauteur, que mon äme se comporte 
comme les flols de la mer ; lorsque souffle une brise favorable 
et que Tonde est calme, la navigation est douce ; mais voilä que 
tout ä coup s'agitent les profondeurs (ceux qui aussi y ont ele 
le savent bien) ; du sein des eaux s'eleve un ouragan que Ton 
nomme selpwege, qui entre-choque violemment les vagues et qui 
a, par un funeste echange, donne la inort ä beaucoup d'homuies 
en prenant leur vie et englouti plus d'un solide navire dans les 
abimes de la mer 3. > Le phenoniene dont parle ici Hartmann 
est parliculier a la mer Baltique et ä la mer du Nord. Les mate- 
lols lui donnent, de nos jours, le nom d*Ours marin {Seebär). 
Le poele n'a donc pu en elre temoin, comme on l'a dil, ni sur 
le lac de Constance ni sur la Medilerranee. II faut ou que les 

1. Pourquoi cetle allusion de Hartmann ä un voyage en France serait-elle, 
comme l'a dit M. Erich Schmidt (Äemmar und Rugge, p. 114), une röclame? 
Härtmann n'a pas l'habitude de se vantcr et oncorc moins de mentir pour se 
donner de l'impoptance. — 2. Les Frangais de Tepoque parlaient avec möpris 
des AUemands. « Les Allemands sont ^rossiers et communs. Quand l'un d eui 
se met en tete de faire le courtois, c'est d'un ennui moriel. » Peire Vidal : 
Bon aventura. « Ele n'est pas d'Alemaigne — Ysabiaux que savon. » Huon 
d'üisi : Li tornois den datnes Monseigneur. — 3. /. BOchl.^ 350. 
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Iiabilants du liUoral de la mer du Nord ou de ta mer Ballique le 
lui aient raconte, ou qu'il l'ail vu de ses propres yeux. Mais 
l'exacti Lude des circonslances, confirmee par une recenle rela- 
lion 1, ainst que le souvenir du lerme tecliniqiie, iiionlrenl que 
le poeLe a diX subir personnellement Tassaut de ceLle sorle d'ou- 
ragan eL eLre surpris par cetle leinpete eclalanl dans le calme 
des airs. II a, d'ailleurs, bien soin de retnarquer que ceux qui 
aussi y oitt ete connaissenL ce phenoaieiie, ce qu'il n'aurail pas 
dit s'il n'avail lui-meme eLe Tun d'enlre eux. 

Ce voyage dans la Trance seplenlrionate, accompagne d'unc 
Iraversee, a precede le /. Büchlein : il esl, ä plus forle raison, 
anterieur ä Erec. II ne faul donc pas s'etonner si, dans ce der- 
nier poeme, Harlniann fail ä diverses reprises allusion ä la mer. 
TanLöt il compare l'elat d'Erec, pres de suecomber ä ses bles- 
sures, au naufrage qu'une planctie fragile soulienL au inilieu 
des flols -. Tanlöt il parle des poissons et des monstres qui 
habilent le fond de l'ocean el dissuade ses arais d'aller conlem- 
pler ces speclacles *. Tantöt enfin il donne l'idee de Tallure 
paisible el douce d'un palefroi, en faisant appel ä Timage d'un 
navire qui vogue sur une mer unie *. 

Hevenu dans sa palrie, Harlmann a conllnue ä composer des 
poesies lyriques. C'esl alors qu'il a probablement ecril le 
/, Büchlein, oü se renconlrent laut de Iraces de rimilalion fran- 
caise =. C'üsl egalemenl ä ce momenl qu'il a eprouve Tun des 
grands cliagrins de sa vie. Le mailre pour qui il avail une pro- 
fonde affeclion vinl a mourir, emporlant avec lui les plus pures 
joies du poele, qui donna cours a sa douleur dans des vers 
emus et promiL ä l'äme du defunt une parlie de ta recompense 
qu'il atlail meriler par la croisade. 

A ce momenl, en effel, c'est-ä-dire ä la fin de l'annee 1195, 
un mouvement puissanL cnLrainail rAllemague enliere. L'empe- 
reur Henri VI, uiü par un desir ambjtieux plus que par la vo- 

1. V. Saran : HarliiiaHn run Auf als Lyriker, p. 112. — 2. Er., 7061 et ss. 
— 3. Er,. 7009 et ss. - 4. Er.. 7790 et ss 11 est vrai que ce molif ne reo- 
oontre cUbz Clir^tien (Er., 1401 c( s,). Ost i torl que M, Naumann {Zeitith. 
f. d. A , 22, p. 36 et s,] el M. Kauffiuann [i-bcr Ilart.^junn« Lyrik, p. 45} onl 
pr. 
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lonle de reconquerir ä la chreliente le royaume de Jerusalem, 
avait ä Bari (Päques 1195), ä Gelmhausen (octobre 1195), ä 
Worms (decembre 1195), annonce une nouvelle croisade. A la 
diele tenue dans celle derniere ville, une foule de princes» d'e- 
veques, de grands seigneurs jurerent de prendre la croix. Harl- 
mann s'associa ä renlhousiasme general. Chevalier, il promit 
son epee ; poete, il fit resonner sa lyre. Ses vers enflammes 
expriment la joie de la resolulion prise, Tardeur du sacriflcc, 
le desir d'enlrainer les indifferents. 

La participadon de Harlmanii ä celte croisade de 1197 n'a pas 
ele admise par lousles criliques. Un certain nombre, et nondes 
moins aulorises, pensent que c*est ä la croisade de 1189, celle 
oü Frederic Barberousse Irouva la mort, que Harlmann a pris 
pari. A c6le de raisons de moindre valeur <, on a invoque un 
passage de Tune des chansons de croisade de Harlmann. Ce 
sont deux vers qui peuvenl s'inlerpreler de deux facons : • Si 
mon mailre vivail encore, Saladin et son armee ne me feraient 
pas quiller la Franconie. > Si ce passage est ainsi enlendu, il 
est cerlain que, Saladin n'elanl mort qu'en 1193, la croisade 
chanlee par Harlmann ne peul elre que celle de 1189. Mais il y 
a un second sens, plus conforme d*ailleurs ä la ponclualion du 
manuscril, que Ton a donne aux vers en discussion : « Si mes- 
sire Saladin vivail encore, lui et son armee ne me feraient pas 
parlir de la Franconie 2, » Saladin etait donc morl au moment 
oü ecrivait Harlmann : il s'agil donc de la croisade de 1197. 
Cesl celle seconde maniere de voir qui nous parail la plus plau- 
sible. Elle seule lient comple de la lecture exacte du manuscril, 

1. M. Paal et M. Saran affirment ä tort que seule la eroisade de 1189 a pu 
snsciter renthousiasme qui anime les vers de Harlmann. M Saran, remar- 
quant quo la croisade de 1189 a öt^ proclam^e au printemps, s'imagine que 
c'est h cette saison et aux fieurs qu'elle produit que Hartmann doit la compa- 
raison de la croix avec les fleurs du Christ (Saran, op. c. p 21). Les images 
tirees de la nature peuvent, pcnsons-nous, venir i l'esprii en toute saison. En- 
fin, comme Hartmann se röjouit de n'etre retenu par aucun obstaclc materiol, 
on a eile Tordonnance de Fröderic Barberousse interdisunt la croisade b, ceux 
qui poss6daient moins de trois marcs. M. Scbönbach (op. c, p 164 et s ) a r6- 
fut« cet argument. — 2. L'emploi de min herre devant un nom propre, dans 
le sens de monsieury n'est pas particulier ä- Hartmann. Wolfram en fait usage 
plusieurs fois : Parz., 143 : 21, 184 : 4. 
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eile seule aussi concorde avec tous les falls que nous avons 
presentes jusquMci : rimilation de Keinmar, qui ne peut remon- 
ter avant 1190, la inorl du mailrede Harlmann, qui a eu lieu 
enll96, la connaissance des poeles francais qu*il est difficile 
de reponier au delä de 1190 K 

On sali ce quMI advinl de cetle croisade. Les Chevaliers alle- 
mands se mirent en route au printemps de 1197, sous la con- 
duile du Chevalier Conrad, et arriverenl par bandes sur les 
cötes orientales de l'Halie, oü elaient prepares les vaisseaux 
destines ä les Iransporter en Palestine. L*armee allait s*embar- 
quer, lorsqu'elle recut la nouvelle de la mort de Tempereur 
Henri VI (28 septembre). Le promoleur de Texpedition dispa- 
raissant, celle-ci avorla. Les croises rentrerent en AUemagne. 

Harlmann faisait donc partie de cetle armee qui, parait il, 
laissa d*assez mauvais Souvenirs sur son passa^e ^. Bien que 
cerlains poeles aient chanle la croisade sans s'y associer 3, 11 
nous repugnerait de croire que le loyal Hartmann n'ait pas 
conforme ses actes ä ses paroles. Celui qui a si verlemenl fall 
la lecon aux Minnesinger^ « prodigues de paroles, mais dont 
on ne voil pas les ceuvres, » ne peut elre resle paisiblement 
assis ä son foyer, alors que l'elile de la noblesse allemande 
affronlail les dangers de la loinlaine guerre. 

La croisade termine probablement la premiere partie de la 
vie poelique de Harlmann. A parlir de ce moment il cesse d'e- 
crire des poesies lyriques. Le ton religieux et moral de ses 
Chansons de croisade, le regret qu'il y temoigne d'avoii cede 
aux seduclions du monde, le souci qu*il y fait parailre de la vie 

1. Pour la croisade de 1197 se sont prononccs : Schreyor, Wilmanns, Wol- 
fram, Burdach, Schonbach, baron d'üw, Eggerl, Heinzcl. Kaufmann, Nau- 
mann, Lemke; pour la croisade de 1189 : Paul, Grovo, Bpch, Saran. Quelques 
critiques ont admis que Hartmann a participe aux dcux croisades : Baier, 
Schmid et Lungen. Cette Hypothese conciliante parait peu fondde. — 2. En 
Apulie ils se comportaient moins en pelerins qu'en loups ravisseurs (Zeller : 
Histoire resumee de V AUemagne^ -j^. 561). — 3. V. Lange : Walther von der 
Vogelireide, p. 210 et ss. II est tr^s douteux que Rujj^ge ait participe t une 
croisade (P. B. B., ii, 520'. L'archeveque de Cautorbery ecrivait : Multi sunt 
in Anglia qui.... cnicem atisumpserunt, ft licet rotum jiossint perficere^ ta- 
rnen ab executione ejusdem se subtrakehanf in suaritm 2}ericitlum aninia" 
ruin. AVolfrani : /. /". d. J., 30, p. HO. 
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eternelle, nous autorisent ä croire qu'il a des lors rompudefini- 
livemenl avec la poesie amoureusc. Aux oeuvres que Ton pour- 
rail reunir sous le lilre i4 wowr succedent les poemes epiques, 
les recits que Ton peut grouper sous le nom Avenlure et qui se 
composent de deux oeuvres de longue haieine : Ivain et Erec, 
Oulre Celle sorle de conversion, d'autres raisons ont pu deter- 
miner Hartmann ä abandonner la clianson pour Tepopee. II est 
cerlain que ses poesies lyriques n*ont pas eu Teclatanl succes 
de Celles de Hausen, de Reinmar et d*aulres Minnesinger* mieux 
doues. 11 est possible aussi que Harlmann se soit rendu coinple 
que son talenl abondant se prelait mieux ä la poesie narrative 
qu*ä la poesie lyrique. Peut-elre enfin est-ce, comme on Ta dit, 
le succes de VEneide de Veldcke i, ainsi que la faveur dont il 
avait vu honorer en France les poemes arlhuriens, qui l'onl de- 
cide ä inlroduire ce genre en Allemagne. Quoi qu'il en soit, ce 
fut, pour Tauteur du /. Büchlein, \di meilleure des inspirations de 
delaisser le Minnesang pour aborder le recit arlhurien. C*esL ici, 
en eflfet, qu'il a acquis la gloire la plus retentissanle et la plus 
dnrable. Erec et !vain, la grando nouveaule de l'epoque, eurenl 
sur le-champ un immense succes. Presque inconnu la veille, 
Harlmann passail subitemenl au rang des premiers poeles de 
TAUemagne, donl il devint bienlöt le plus imile. 

El cependant Harlmann lui-meme ne creail pas de loules 
pieces. Le conleur qui servil de modele ä lanl d*aulres travail- 
lait, lui aussi, d*apres un modele. Dos ceuvres francai&es qu'il 
avait connues dans son sejour en Carlingie, celles de Chrelien 
de Troyes, le plus celebre et le plus habile de ceux qui, en 
France, mirent en vers la « maliere de Bretagne, » lui avaient 
paru les plus interessanles. II choisit, dans le nombre conside- 
rable des produclions du ferlile Champenois, le poeme A' ivain 
et celui d'Erec; illes Iraduisil en allemand, ne faisanl subir au 
premier que des modiäcations peu importanles, trailanl le 
second plus librement. 

11 est impossible de delerminer de facon exacle Tepoque a 
laquelle ces deux poemes ont vu le jour. Dans le cinquieme livre 

L Saran, op. c, p. 106. 

HARTMANN. 2 
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de son Parzivaly Wolfram d*Esclienbacli fail allusion ä loain « ; 
le sixieme livre du Parzival ayanl ele ecril apres Tele de 1203 •, 
11 faul donc qu'Ivain ait ete termine dans les dernieres annces 
du XII® siecle ou au commencemenl du xni®. Apres Ivain (nous 
donnerons plus loiri les raisons de celte Chronologie, qui esl en 
conlradicLion avec Topinion generalemenl admise 3), Hartmann 
a compose Erec. 

Malgre loul le succes oblenu par ces deux poemes, Harlmann 
ne conlinuera pas ä exploiier la mine feconde du cycle arlhu- 
rien. Inaugurant la Iroisieme et derniere phase de sa vie poe- 
lique, il delaisse VAventure pour YEdißcalion, le recil chevale- 
resque pour la legende pieuse. Las de servir le monde, il passe 
au Service de Dieu. Apres avoir evoque les brillantes figures de 
la Table ronde, il s'allache ä decrire riiisloire de ceux que la 
colere divine punit pour avoir Irop aiine les joies lerreslres. 
Apres Ivain et Erec^ il ecril Gregoire et le Pauvre Henri. Que 
Celle evolulion soll la manifeslalion d'un desir de piele, une 
conversion analogue ä cellequifitde Tauteur de Phedre celui 
(i* Esther et dWthalie^ nous ne pouvons nous refuser ä le 
croire. Le poete du Pauvre Henri s'est explique netlement sur 
la vanile des clioses humaines et le neanl des joies d*ici-bas; 
celui de Gregoire a declare qu'il esperail, « en confessant la 
verile, » alleger le fardeau de ses peches. A moins d'accuser 
Harlmann de supercherie, el cela dans un ordre de choses qui 
lui commandait le respecl, ou d'instabilile dans les conviclions, 
ce que dement son caraclere, nous sommes forces de recon- 
nailre qu'il n'esl pas revenu au poeme arthurien apres ses 
legendes pieuses. 

A cöle de ces raisons tirees du caraclere de Hartmann, il en 
esl d'aulres qui deraonlrent la posteriorile du Pauvre Henri 
relalivemenl ä loain. Nous ne repelerons pas les argumenls 
que Ton Irouvera dans les oeuvres des criliques qui se sont 
occupes de celle queslion *. Quant ä Gregoire, nous ferons 

1. Parz , 253, 10 et ss. — 2. Haupt : Der arme Heinrich *, p. xvii. — 3. V. 
chap. IV. 5. — 4. San Marie : Leben und Dichten Wolframs von Eschenbach, 
II, 321^; Simrork : Der arme Heinrich von Harfmann von Aue übersetzt, 
Vni ; Bechstein : Das hnfische Epos. XII, note; Stahl : Die Reitubrechung 
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remarquer que lelle asserlion produile dans Ivain seraitelrange 
si ce poeme avail ete ecrit apres Gr^goire *. 

Enlre Erec et Gregoire^ il n'a pas du s*ecouler un long espace 
de lemps. Ces deux poemes, en eflfel, presentenl une concor- 
dance d^idees et d'expressions qui prouvent que Harlmann, en 
ecrivant le second, etait encore sous Tinfluence des pensees et 
des sentiroenls qui rinspiraient lorsqu*il Iravaillail au premier. 
Ses Souvenirs n'avaienl pas encore eu le leuips de s'effacer ; de 
lä les nombreuses et caracterlsliques analogies dont nous 
signalons plus loin les principales ^. 

Des deux legendes pieusos de Harlmann, c'est Gregoire qui 
eslla premiere en dale. L*esprit, en eflfet, comme nous le mon- 
trerons plus loin 3, en est plus mondain, moins austere, moins 
detache des clioses lerreslres. Mais Gregoire non plus n*est 
pas une oeuvre originale : c'esl Tadaptalion d*une ancienne 
legende francaise * que Harlmann, procedant comme il Ta fait 
pour Erec, a traduile assez libremenl, retranchant, modifianl et 
surlouL ajoulanl. 

Le Pauvre Henri est le dernier poeme de Harlmann. 11 est 
assurement le plus acheve pour la forme. C'esl une gracieuse 
Idylle, qui celebre le triomplie du plus sublime devouemenl. 

Si nous en croyons Gliers, Harlmann serail Tauleur de lais 5. 
Dans le cas oü Gliers aurait ete bien renseigne, ces produils de 
la muse de Hartmann se sont perdus dans le cours des siecles. 
Jusquici, du moins, on n'en a pas trouve Irace. 

Nous avons vu, dans ce rapide expose, la vie de Hartmann se 



bei Jlartmann i'on Aue, p. 7 et ss. ; Saran, op. c, p 16 et ss. — 1. Dans Ivain, 
le po6te, apr^s avoir rapporte que son höros passe la nuit dans une chambre 
od dort une femme qni n'est pas sa parcntc, dit qu'il ne faut pas s'en ^tonner, 
« car un honnete homme peut imposer silence ä ses desirs s'il le veut * [6574 
et ss.). II n'aurait vraisemblablement pas fait cette d(^elaration, qu'il n'a pas 
trouv^e dans l'original francais. apr^s avoir, dans Gregoire^ avcrti le lecteur 
de ne se permcttre aucune familiarite ni avec soeur ni avec parente, sous 
peine d'attiser ainsi le mal que Ton doit conjurer (415 et ss ) — Cette exhorta- 
tion de Gregoire se trouve dans Tun des textes fran^ais, v. Appendice III. — 
2. V. Appendice I. — 3. V. chap. vi. — 4. V. chap v. -— 5. Gliers Joint le 
nom de Hartmann ä celui de plusieurs po^tes dont il dit : Daz wären alse 
gtiote marit — Daz man an leichen ir genöz — nietner mir gerinden kan 
(M. S. H., I, 42i>). 
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derouler de la facon la plus logique. Sa poeisie prend un carac- 
tere de plus en plus auslere, se prtioccupe de plus en plus des 
clioses du salul. C'est suivanL une progression ininlerrompite 
que les inlerets spiriluels, la tendance a l'edificalion, le souci 
de wervir la religion se manifeslent dans ses oeuvres. Le jeune 
tiomme celebre ramour, ses plaisirs el surtout ses lourments; 
il donne des conseils sur les moyens de se faire aimer, supplie 
sa danie de l'ecouter, se plainL de ses dedalns, maudtL les faux 
amanls, bref, n'a en vue que la passion '. L'homme faiL, encore 
sous rempire des encli an lernen Is du uionde, cxalle dans Ivain les 
dehors brillanls de la vie clievaleresque, 11 considere l'honneur 
el le bonheur cotnme le bul suppeme de l'exislence. Cepcndanl, 
la legerele luorale a disparu. Le Ion esl plus grave, le senliment 
religieux perce papfois. Erec nous monlre le poete encore plus 
severe. II est domine liavanlage par les idees pieu:*es ; il ajoule 
a son original un certatn nombre de passages qui donnent ä son 
Oeuvre un air moins frivole, el Lermine äon poeine en souliai- 
tanl ä ses lecleurs les bealiludes elernelles 'K Avec Gregoire, 
les consideraLions de salul el de vie future prennent le dessus, 
niatgre quelques incursions sur le domaine clievaleresque. 11 
s'agil ici de repenlii- el de penilence : le poeme a ele ecril afin 
de faire couiprendre aux lecleurs qu'il n'est jamais Irop lard 
pour expier ses faules. Enfin, le Panvre Henri esl l'teuvre d'e- 
diücalion par exceiiotice. L'exemple du lieros monlre que 
riioinme doil s'liumilier devanl Dieu. Les reflexions sur I'ins- 
labilile des clioses de ce monde, sur la fulilile des joies lerres- 
Ires, surle neanl de celle vie niise en regard de Telernite, sont 
dignes d'un sermon. 

Les Iravaux poeliques lenaienl une large pari dans la vie 
de Hartmann ; ils ne la reraplissaient pas cependant el n'en for- 
inaienl meine pas l'occupalion la plus importanle. 11 declare que 
c'esl lorsqu'il ne savail lirer un meilleur parli de son teuips 
qu'il se livrail ä la poesie ^. Quels elaienl donc les Iravaux qui 
absorbaienl ses journees ? 

t. Nons laissoDä de ri^le Us t^liansons de croUade. qui sont l'eiplosion acci- 
dfnlfllc et moinentan^p d'un cnlhouaiasme r(>1igii>UT du ä d«s cause« cil^- 
ricures. - ä. V. .-hap. iv. - 3, Iv.. 21 ol sa. 
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Harlmann nous informe qu'il etait minislerial (diemtman), II 
apparlenail, etant Chevalier, ä la premiere classe de ces servi- 
teurs lies au suzerain par un Service personnel ».Les devoirs 
des minisleriaux elaient de diverse nalure. Les qualre charges 
les plus imporlanles qui leur elaient devolues elaient Celles de 
chambellan {Kämmerer), d'echanson (Schenk), d'ecuyer tran- 
chant ou senechal (Truchsess) el de marechal (Marschall). 
Moins consideres elaient les emplois de gouverneur, d'adminis- 
Iraleur, de prepose aux roules, elc. A cöle de ces fonclions 
civiles, les minisleriaux fournissaient le service mililaire. lls 
porlaient les armes soll cotnme fanlassins, soil comme cava- 
liers, et accompagnaient le seigneur dans ses expedilions et 
ses deplacemenls. lls elaient en quelque sorle sa garde du 
corps, son escorle personnelle, formaient la garnison du chä- 
leau, la Iroupe permanente loujours prete ä Tallaque el ä la 
defense. Le comle felon vient, dans Erec, pour enlever Enide, ä 
la tele de dix-neuf compagnons ä cheval 2 : ce sonl vraisembla- 
blement les minisleriaux qui habitent le chäleau et se tienuent 
ä la disposition immediale du chälelain 3. Leur reunion consli- 
tue l^jani (Gesinde), qui, dans Ivain, se met en devoir de ven- 
ger la morl d'Ascalon *, et, dans Erec, forme la suite du comte 
de Limors &. 

Les Chansons de croisade de Harlmann, sa dignite de Cheva- 
lier, rinleret qu*il lemoigne aux joules, tournois el combats, 
prouvent qu*il elait du nombre de ces gens de guerre preis ä 
servir leur mailre de la lance et de Tepee. Si, en plus, il a eu 
des fonctions civiles, il nous en a laisse ignorer la nalure. 

Comme lous les minisleriaux, il elait sans doule le conseiller 
de son mailre. Ses poemes nous monlrent les servileurs de la 
maison soil unis aux vassaux et parenls de leur mailre, soil, ä 
Texclusion de ceuxci, assislanl le seigneur de leurs avis. lls 
apprecienl libreüienl sa conduile, approuvenl ou blämenl ses 
acles, lui conseillenl de se marier ou Ten detournenl. La deci- 

1. La seconde ötait occap^e b, des travauz manuels (Paul : Orundriss der 
germ. Phil , II«, p. 122). — 2. Er., 4039 et ss. — 3. Chez Chretien c'est le sene- 
chal qui attaque le preraier Erec, Chr. Er., 3572 el ss. — 4. H. Iv., 1160 et ss. 
— 5. II. Er., 6131. Hartmann declare expressement quo ce sont des Chevaliers. 
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sioii quo prend le suzeraiii esl loujours subordonnee ä l'acquies- 
coiiioiil de ses geiis i. 

Uans les et rcoiis Lances imporlantes de la vie, ils intervien- 
iienl eil qualile de leinoins. Non seuleinenl leur prösence esl 
jiiicessaire aux luariagea, mais ils se liennenL aupres du lit de 
iiiorl du seigneur. Dans Or4goire,le duc d'Aquilaine reunit, 
loi-squ'il senl su fln approcber, ses fideles, parenls, vassaux et 
iiiinistöi'iaux eL leur recommande ses enfanls ^. 

llarlinann a du remplir ces devoirs avec le bon sens, le lact 
el In pi'udence d'un sage eclaire par les livres el l'experience 
des hoiiimes el donl il fournil la preuve dans ses poesies >. II a 
auüsi connu lea plaisii-s que la vie du cliäleau reservail ä ccuic 
qui liabiliiienl la riisideiice du seigneur. Comme les aulres mi- 
iiisli'i'iaux, il prenail sa pari des diverlissenienls, joules, 
daiises, cliasses, feslins, qui egayaienl le manoir. Plus que 
i-oux de sa condilion il a du elre aime el feie. Ses lalenls de 
poele el la gloire qu'il devail ä ses ceuvres lui onl cerlainemenl 
coiiciliü, comme il le dosirail, la bienveillance de son enlou- 
loge *. 

Sun caraclere, d'ailleurs, aulanl que nous pouvons en juger 
pap ses luuvres, devail le rendi-e synipalliique ä lous ceux qui 
ruppi-ücliaient. Nu! peul-elre des auteurs de son lemps ne ine- 
rilo au ineme degce que lui Tepilhete d'aimable. Parlout oü 
riioinnie apparait derriere le poele, on se Irouve en presence 
d'utie ögavv respiranl la bonhoniie, non saus quelque poinle de 
luulice, la gaiele avec un grain de luelancolle, la uiodeslie el la 
lovjiuU-, la douceui' i'l la sagesse. 

Sa diyiiile esl iiicon les table. Bleu des poeles de son leuips 
füul un uppel non deijuiso a la liberalile des grands- Wallber 
dt' la Wigv-Iweide avoui' francheinenl qu'il a en vue le prolil : 
lanliH il deiuande, lauUH il reoieirie. In tii-f, un diamanl, des 
Iwbils, il acot'pk' loul '■: Spervo^el, un predecesseur de Harl- 

*l *.; »^ir*^.. «U« *i w.: Erwv e?4 oi s», ; V IhurL. u:^ « s>. - e. dreg., 19ö 
♦t »». — 3- V. BoLuu:ii«a'. Im .-on*<-il5 -loun« iljns »■'■-■,7, ST'.G M s*. ä ceni 
.:«i.Mit miuL^J« ^viitenuT —4 1'. H . 14 *l *. ; Iv., iö, — 5. [jn;», op 0.. 
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mann, ne decerne d'eloges que conlre recompense *. Ruie se 
plainl de la parcimoniede Tempereur envers lui ^. Si Harlmann 
ne meconnalt pas Tobligalion, pour les grands seigneurs, de se 
montrer liberaux envers les gens de leur maison 3 ou les Jon- 
gleurs 4, en revanclie il n'a jamais rien demande personnelle- 
ment. On ne peut pas eiler un seul mol de lui, permettant de 
supposer qu*il ail jamais trafique de ses vers ou meme quMl ail 
soUicile la moindre faveur, le moindre don. 

Ce serait un tort pourlant de croire que sa Situation mate- 
rielle ail loujours ete florissanle et que la richesso lui assurail 
rindependance. A diverses reprises, en efFel, il fail un plaidoyer 
si eloquenten faveur du pauvre qui, par sa vertu et sa vaillance, 
sait s'elever ä un rang superieur, qu'il faut voir lä une allusion 
personnelle. Lejeune Gregoire, qui a beaucoup de Irails com. 
muns avec le poete, declare fierement que si, par son courage, 
il parvient ä acquerir honneurs et biens, on Testimera plus que 
riieritier de grandes richesses &. Ailleurs, Harlmann remarque 
que rhomme contraint de lutler conlre le mauvais vouloir de la 
fortune, lorsqu'il est arrive au but qu'il s'est fixe, ne doil de 
reconnaissance qu'ä lui-meme et peut porler haut la tele 6. 
Mieux vaut, dil un de ses personnages, etre un homme de cou- 
rage sans fortune que de se laisser aller ä Toisivete au milieu 
des biens ?. A ceux qui veulent se rendre dignes d*etre aimes 
Harlmann recommande Taclion, TefFort viril, l'energique entre- 
prise 8. Si cetle idee de la valeur et du merile de Thomme qui 
s'eleve par ses seules qualiles n*avait eu aucun rapport avec sa 
propre deslinee, il ne Taurait probablement pas exposee avec 
celte insistance et celte chaleur. 

La noble el legitime fierte avec laquelle Harlmann parle des 
verlus qui Tont fait triompher dans la lulle pour la vie n*a rien 
du sot orgueil du parvenu. Notre poele elait par nature d*une 
rare modestie. 11 connait peu ses beaux cötes, en revanche il se 
reproche souvenl ce qui lui manque. Si, malgre sa conslance el 
son loyal Service, il ne parvient pas ä se faire aimer, il s'en 

1. Wilmanns : Waltfiei- von der Vogeltceide, p. 33.-2. M. S. F., 116 : £5. 
— 3. Er., 2964. — 4. Er., 2165 et s«. — 5. Grog., 1715 et ss. - 6. /. Büchl., 
788 et SS. — 7. Iv., 2879 et ss — 8. /. Büchl., 801 et ss. 
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elonne peu : sesdefauis delournenl sa dame de lui ^ U va plus 
loin, il approuve celle donl il veut conquerir la lendresse de le 
dedaigner 2. t Dequel demon, dil son coeurä son corps, devrail 
(Hre possedee la femmequi le voudrail du bien 3? » Ilse nomme 
frequemmenl insense el avoue qu'il n*a nulle pretenlion ä la 
sagesse *. II est des poeles qui fönt volontiers parade de leur 
eourage : Harlmann avoue que son coeur est accessible ä la 
crainle. S'il decrit la frayeur de gens saisis d'une lerreur pa- 
nique, il ajoulera avec une charmante candeur qu*ä leur place 
il aurail fall comme eux ^. Aussi humain que sensible, il deplore, 
lui Tadmirateur des beaux coups de lance, les combats qui en- 
Irainent morl d*homme (Iv., 6935J. 

Les regrets qu'il a temoignes ä deux reprises de la raort de 
son mailre monirent de quelle affection il etait capable. Avec 
son bienfaileur, dit-il, loules les joies lui onl ele ravies. Son 
chagrin est lel qu'il en a pris le inonde en aversion. Mais il ne 
croit pas que sa delle de reconnaissance soit payee par les vers 
oü il donne cours ä sa douleur. 11 parlira pour la croisade et 
atlribuera a celui qui n'est plus une partie des merites de la 
sainte expedition »>. Son äme aimanle se revele par Tinleret 
qu'il prend au sort de ses personnages. Comme on l'a remarque 
justement, ses heros sont pour lui de veritables amis 7. Ce 
n'est qu'envers les deloyaux el les mechants qu'il se montre 
severe el dur. Encore est-il si peu capable de rancune qu'il est 
rare de trouver chez lui un personnage absolument antipalhique 
et qu'il excuse ou attenue les faules. des coupables s. 11 a eu le 
culle de Tamitie, donl il a Irace les devoirs ä plusieurs reprises. 
11 enseigne commenl deux amis doivent s'y prendre pour regier 
un differend 'J, el considere comme une Obligation de consoler 
un ami dans son mallieur ^0. De la simple camaraderie qui unit 
Ivain ä Gauvain dans le poeme de Chretien, il a fait une pro- 
fonde aflFeclion, plus forte que l'amour fraternel meme el ca- 
pable des supremes devouemenls *<. 

1. M. S. F., 205 : 10 el ss. — 2. M. S. F., 205 : 22. — 3. /. BUchl., 818 et ss. 

- 4 /. Büchl., 1479 et ss. — 5. Er., 6679 et ss — 6. M. S. F.. 210 : 23 et ss. 

— 7. Bartsch : Genn., VII. p. 170. — 8. Greg., 323 et ss. ; Er., 3717 et ss. — 
9. /. Bifchl.y 980 ei ss — 10. Greg., 552. — 11. Iv., 2697 et ss., 2712 et 8. 
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« L'lionneur el le bonheur sonl le lot de rhomnie dont le 
cceur s'applique ä la verilable bonle, » dit Harlinann au debul 
dVöam. 11 ne semble pas, si nous nous en rapportons ä cerlains 
passages de ses poesies lyriques el si nous n'en resireignons 
pas la porlee ä sa vie amoureuse, que Ilarlmann ail joui pleine- 
nient de ce bonheur qui est le parlage des hommes verlueux. 
11 se plaint souvenl d'elre en bulle aux allaques de la deslinee. 
La oü loul aulre, ami de la Fortune, aurail reussi, il a, lui, la- 
menlablemenl echoue *. Le bonheur, dil-il en poele, a croise 
sa roule comme un chien el lui a fail une morsure par oü coule 
son sang 2. Le Deslin Ta banni du sejour des joies el Ta pour- 
suivi de sa haine 3. Aussi represenle-t-il la Forlune comme de- 
cevanle, hoslile meme. 11 faul Talleindre ä la course, la dompler, 
lui arracher ses faveurs *. 

Celle lulle, Harlmann Ta lenlee el il en est sorli viclorieux. 
Cependanl la crainle qu'il avail de Tinconslanle deesse le ren- 
dait facilemenl melancolique. Le malheurd'aulruilefailcraindre 
pour lui-meme '^, II avoue elre parfois en proie ä de sombres 
pressenlimenls. S'il s'abandonne a la gaiele, ses soupirs vien- 
nenl lui annoncer un prochain malheur 6. De lä decoule sa pilie 
pour les miserables, sa Sympathie pour ceux qui souffrent, le 
vif inierei qu'il temoigne aux persecutes de la Deslinee. 11 esl a 
remarquer que, dans lous les sujels qu'il a Irailes, se renconlre 
quelque inforlune, souvenl immerileo, el qui a excile sa sensi- 
bilite. Ivain esl Thisloire d'un brillant Chevalier banni de son 
foyer; Gr^goire, celled'un criminel que la Falalile seule a rendu 
coupable ; dans Erec, le poele relrace les epreuves d'une femme 
dont Tamour conjugal est meconnu ; dans le Pauvre Henri, la 
chule d'un grand seigneur du falle de la felicile dansla pirc des 
miseres. 

Le siecle de Harlmann avail foi en cetle puissance aveugle, 
que les anciens placaienl audessus de tous les dieux. La Philo- 
sophie des Minnesinger n'esl qu'une soumission resignee ä une 
predestinalion conlre laquelle il n'y a pas de recours. Guolen- 

V. Settegast : Hartmanns Iwein verglichen mit seiner alt französischen 
Quelle, p. 29 et s. — 1. /. Büchl , 111. — 2. I. Büchl.y 1671 et ss. — 3. /. Büchl., 
1715. — 4. /. Büchl, 1742 et ss. — 5. Greg., 644 et ss. — 6. Iv., 3098 et ss. 
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burc ^ Reinniar ^, courbenl la tele sous les coups de la Falalile, 
se contenlant de murmurer, comme consolation : Ce qui doit 
arriver arrive. Harlmann a partage celte croyance. Dans toules 
ses Oeuvres, Celles de la jeunesse aussi bien que de Tage mür, 
se fait jour celte concepiion d'un Deslin lout-puissant et 
inflexible. « Quoi qu'il fasse, rhomme ne pour la souflFrance ne 
goülera Jamals le bonheur 3. » C'est la une pensee qu'il varie 
de diverses facons. Tanlötil montre la Chance, diu Saelde, diri- 
geant les choses humaines et, deesse capricieuse, favorisant 
plus souventl'indigneque le verlueux *. Tantöt il reconnail que 
sansl'aide de la Fortune bien des choses seraienlimpossibles ^. 
Tanlöl il lire du falalisme un molif de courage : « Comporle-loi 
bien, sois inlrepide, il Tarrivera ce qui doli advenir el non aulre 
ehose, » dil un de ses heros 6, ou de resignalion ; il laisse, 
dilil, se dissiper sa Irislesse qui elail dans Tordre des choses 
el garde sa foi en Tavenir 7. 

Nous n'oublionspas que, surloul dans les oeuvres oüle senli- 
ment religieux domine, Dieu se subslilue souvenl au Deslin, 
ou, plus exactemenl, que le Deslin est une des formes de laPro- 
vidence. Le poele, d'ailleurs, n*a pas toujours dislingue neltement 
la Fortune {Saelekeü) et Dieu. Dans deux passages assez rap- 
proches et au sujel de la meme aclion, il atlribue une premiere 
fois ä la Fortune ce qu*il dil ensuile etre un effel de la volonte 
de Dieu 8. 

11 est vraisemblable que Harlmann n'a pas connu les violents 
chagrins pas plus que les grandes passions. Aucune de ses üeu- 
vres ne donne la sensalion d'une äme endolorie par de sombres 
deuils ou ebranlee par le choc de profondes emotions. La mo- 
deralion qu*il recommande aux autres eiait assurement un Irait 
de son caraclere et lui a permis de goüterpaisiblemenl le calme 
bonheur d*une exislence qui n'a pas du etre traversee de gros 
orages. 

1. M. S. F., 74 : 3. — 2. M. S. F., IW : 2, 1T7 : 21. — 3. Er., 6005. — 
4. /. Biichl., 755 et ss. — 5. Er , 9898 el ss. — 6. Iv., 6566 el ss. — 7. M. S. 
F., 211 : 29 Ol ss. — 8. Er.. 6712 et 6725. 
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POESIES LYRIQUES 



Coup d'oeil sur le Minnesang. — Son caractöre. — Causes de la froideur 
de cetle poösie : ton courlois, rang de la dame, recherches psycholo- 
giques, trislesse des Minnesinger, — R^compense de l'amant. — But 
du Minnesinger. — La nature dans le Minnesang. — Les poösies 
lyriques de Hartmann. — Chansons de femme. — Chansons de croi- 
sade. — Les podsies des Minnesinger ne sont pas Texpression de faits 
r^els. — Hartmann n'est pas un po^te lyrique original, ni un grand 
poete. 

A cöte de la poesie epique, le genre lilleraire qui, au 
xii* siecle, semble avoir ete le plus goüle des cercles aristocra- 
liques est la poesie lyrique. Nous voyons en effel Chevaliers, 
princes, empereurs merae, s'y adonner, et les appreciations des 
auleurs de Tepoque ne nous laissent aucun deute sur le pres- 
tige dont onl joui les Minnesinger et sur le succes de leurs 
Oeuvres. 

Des Irois periodes queTon peut compter dansle Minnesang t, 
une seule nous interesse, c'est celle qui s'etend de H70 ä 1190 
environ, celle qu'on a appelee le prinlemps du Minnesang. 
Dans celte periode meme, nous envisageons plus specialement 
les poesies nees dans TAIlemagne occidenlale. Ce sonl elles, en 
effel, qui ont exerce une influence considerable sur Hartmann, 
loul jeune encore lorsqu'il composa les siennes; molifs, senti- 
ments, forme, 11 a presque lout emprunte ä ses devanciers, 
comme va nous le prouver un coup d'oeil jele sur les oeuvres de 
ces derniers elTanalyse de ses propres poesies. 

1. V. Gollher : Geschichte der deutschen Litteratur, p. 254 et 8. 
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Minnesang signifie chanson d'amour : aussi Tamour est-il le 
Iheme presque exclusif des poemes que Ton compreLd sous 
celte denoinination. Que Tauleur exprime son desir d'elre aime 
ou son desespoir de se voir dedaigne, qu'il deplore les cha- 
grins de la Separation ou clianle les joies du retour, qu'il en- 
voie un messager pour attendrir sa dame ou lui offne son coeur 
en personne, c'est loujours un incident de la vie amoureuse qui 
fail Tobjet de ses vers. Ne nous elonnons pas de ceile lange 
place faite ä Tamour : rien, au xii* siecle, n'etait assure d*un 
succes aussi vif que les oeuvres dont il faisait le sujet. 

Malheureuseinenl, l'amour comme le comprennent les Mi7i- 
nesinger ne ressemble que par quelques cöles exlerieurs ä la 
passion aux effets multiples qui, de Sapho ä Musset ou ä 
Heine, a suscite de si magnifiques elans ou inspire des accents 
d'une lendresse infinie. L'amour des Minnesinger est un amour 
de Convention, ne d'un besoin social, restreint ä certains cas, 
limite ä certaines conditions, soumis ä d'immuables lois. Le 
plus souvenl depourvu de sincerite, sorte de jeu de l'esprit, il 
siege dans la tele du poete et laisse son cceur en repos. H ne 
connait ni les eclats vibrants, ni la profondeur de sentiment, 
ni la naive sincerite qui caracterisent l'amour vrai. Les poesies 
qui le celebrent sonl, le plus souvent, fades et depourvues de 
vie. 

Tout concourait ä condammer le Minnesang ä la plus lerne 
monolonie, a la plusoiseuse repetition. Moins libre encore que 
le Francais t ne chretien » dont parle La Bruyere, le Minne- 
Singer se heurlail ä chaque pas ä des obslacles qui le rame- 
naienl sans cesse dans un cercle infranchissable. 

Les moeurs courloises lui interdisaient les naives et franches 
expansions de la poesie populaire : « Qui porte des habits uses, 
disail-on, n'est pas digne du Minnesang *. » Une sorte de code 
regissait la matiere. De nieuie que le Chevalier devait, sous peine 
d'elre disqualifie, s'abslenir de traiter le vilain d'egal ä egal, de 
meme le poele avait ä eviler dans ses vers le Ion, l'allure, la 
forme meme de la poesie populaire : au moins etait-il tenu de 

1. Baweulmrg, M. S. H., 2, 263 b. 
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s*en eearler le plus possible. Produit d*une societe oü regnait le 
bon ton, oü loul elail regle suivant les lois severes d*une slricle 
eliquelte, le Minnesang ne pouvail rien avoir de commun avec 
ces gaies chansons aux joyeux refrains, ä la gräce niuline, 
pleines de fraicheur, de saveur el de malicc. La paslourelle i, 
eclose au coin des bois, tout inipregnee des parfums de la 
lande, falle par le peuple el vraisemblablemenl pour le peuple, 
differede loul poinl de celle poesie blasonnee du monde feodal 
ä Fair elrique, aux inouvemenls guindes. 

Non seulement le Minnesinger esl limile ä un nonibre res- 
treinl de sujets, mais dans ces bornes etroiles il doli encore 
compler avec cerlaines coulumes qui le privenl de nonibreuses 
liberles. La dame que chanle le poeleest generaleraenl de con- 
dilion clevee. Sauf, en effel, quelques poesies, la pluparl 
anciennes, donl le Ion esl tres libre, la dame des pensees du 
poele esl d*un rang superieur au sien. Lui-meme fail souvent 
allusion ä la baule silualion sociale de celle ä qui s*adressenl 
ses vers. Cest loujours une grande dame 2^ parfois meme une 
princesse 3. N'aurions-nous pas, d'ailleurs, Taveu precis des 
poeles, qu*il nous serail facile, par le Ion de leurs OBuvrcs, de 
juger que ce n'est pas une egale donl ils se disenl epris. 
L'amour du Minnesinger pour sa dame presenle, en effel, un 
caraclere singulier : il ne parail que raremenl inspire par les 
cbarmes de Taimee; Tamanl ne se preoccupe que pen de la 
beaule de Tamanle; il ne la delaille presque jamais *. Hart- 
mann ne nous dit pas un mol (dans ses Lieder) des perfections 
de Corps de sa dame; beaucoup gardenl la meme reserve. Si, 
comme Morungen, ils donnenl quelques indicalions, ils pren- 
nenl ä lache de resler dans la generalile el se conlenlenl de 
trails Sans precision. « Elle esl plus belle, dil Morungen, que la 
lune envoyanl dans la nuil sa sereine clarle •'>. « S'ils parlent 



1. Nous avons en vae ici la pastonrelle ancicnne« anonyme, et non le ^'cnre 
cultivö plus tard sou» ce nom par los poeles courtois. — 2. Johansdorf. M. S. 
F., 87 : 11; Veldeke. M. S. F., 56 : 19; Morungen, M. S. F., 134 : 14 et ss. - 

3. Burdach : Reinmar der Alte und Walther von der Vogelweide, p. 47. ■— 

4. II iinite en cela les troubadours de la Provence. V. Diez : La poeaie des trou- 
badours (trad. Ferdinand de Roisin), p. 161. — 5. Moiv^ M. S. F., I2i : 4 ei ss. 
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des allraits qui les onl seduils, on peut elre assure qu*ils se 
garderoni de les specifier el se borneront ä dire de sa bouche 
qu'elle esl rose, de ses denls qu'eües sont blanches K D'aulres 
se dispensent meme de ces vagues epilheles. Veldeke declare 
que de Taimee les yeux, la bouche, le menton, ont blesse son 
coeur 2. On prefere celebrer ses qualites morales, sa courloi?ie, 
sa noblesse, sa bonte 3, mais on ne diL rien de la couleur de ses 
yeux ou de ses cheveux, de sa laille, de son leint, rien, en un 
mol, qui puisse la designer aux regards. 

Cest que Tanonymat de la dame, consequence de son haut 
rang, est une condilion du Minnesang, \\ s'agit, en eflfel, de ne 
pas la comproraetlre. Nul ne doit savoir ä qui s'adressent les 
voeux du poele *. Aussi, pas de descriplion exacte qui melte les 
indiscrels sur la trace, pas de circonslances parliculieres qui 
permeltraient de lever le voile. Plus reserves encore que les 
Iroubadours, les Minnesinger se sont abstenus des noms de 
Convention, dont le myslere pouvait etre et a ete en effet 
perce s. Bien quMl ne s'agisse ici que d'une mode, d'une Iradi- 
tion aveuglement suivie (ramourdes Minnesinger etanl absolu- 
mentfictif et, par suite, incapable de perdreles ferainesde repu- 
tation), tous les Minnennger s'y sonl conformes, el d'aucun 
d'eux on ne peut savoir quelle a ete l'inspiratrice de ses poesies. 

Par quel moyen, d*aulre pari, ces amants croienl-ils faire 
impression sur celles dont ilsbriguent la faveur ? Par leur belle 
mine, leur courage, leurs qualites de corps el d*esprit ? Nulle- 
menl. Par un loyal et conslanl service. La pluparl se reclamcnt, 
ä la facon des vassaux, de leur fidelite et du long temps passe 
ä servir leur dame, pour meriter sa bienveillance. S'ils peuvcnt, 
couiine Hausen 6, coinme Johannsdorf ?, conuue Morungen », 
comme Reinmar 'J, comme Harlmann <ö^ affirmer qu'ils lui obeis- 
sentdepuis l'enfance, il semble quMls aient invoque des droits ä 
etre ecoutes. 



1. Mor., M. S. F., 122 : 22 et s. — 2. Vold., M. S. F., 56 : 21 et ss. — 
3. Meinloh von Sevelingon : 12 : 33 et ss., 15 : 2. — 4. /. Büchl., 23. -- 5. Mi- 
chel, Heinrich von Morungen und die Troubadours^ p. 122. — 6. M. S. F., 
50 : 11. — 7. M. S. F,, 90 : 16. — 8. M. S. F., 134 ; 31 et 136 : 11. — 9. M. S. 
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Ils onl pour eile le respecl qu*ils temoigneraienl au suzerain. 
c 11 n*est pas aise, dit Reinmar, de conquerir son pelit doigl. t 
De sa volonte depend leur joie ou leur raalheur *. Haute (here) 
est Tepilhele adressee par Penis ä sa dame 2. Celle de Morun- 
gen dispose de son coeur en maitresse souveraine 3. Jainais le 
poele n'ose lui adresser de reproches : il ne Taccusera, par 
exemple, pas d*infidelile. Si, par hasard, le molif de la Jalousie 
parait, il est traite avec la plus extreme reserve et de facon ä 
ne pas ofFenser le plus ombrageux orgueil *. Lorsque le poele 
croil avoir ä se plaindre, il le fail du Ion le plus resigne, en s*at- 
Iribuanl ä lui-meine son insucces ^.Les qualites qu*il vanleen sa 
dame sont surtout Celles qui conviennent au maitre : la bonle, 
la douceur, la clemence, la courloisie. Bonne est, dans le Min- 
nesang^ une sorle d'epithele de nalure qui designe la femme; la 
clemence, la vertu de la dame ä laquelle on fail appel 6. La de- 
ference, la Subordination est le Ion habiluel du Minnesinger. La 
presence de sa dame le rend muel ^ et lui ravil Tusage de ses 
sens 8. C'est avec raison que Tun Tappelle sa reine 9, que l'aulre 
promet de ne jamais enfreindre ses ordres *o, que lous se sou- 
mellent humblemenl ä ses caprices. 

Maintenanl nous comprenons pourquoi Harlmann pense que 
sa dame le dedaigne par souci de son honneur plulöl que par 
haine ^i. II est, loules proporlions gardees, le « ver de lerre 
amoureux d'une eloile : » c'est pourquoi il se conlenle du plus 
maigre des salaires. Pouvoir nommer celle qu*il aime sa dame 
suffil ä son bonheur '^. C*est une consolalion pour lui de ne pou- 
voir plaire a Yamanie s'il peul conserver la bienveillance de la 
dame, Morungen n'agit pas aulremenl lorsque, apres avoir de- 
plore de recevoir un mauvais accueil de celle qu'il dil aimer, il 
declare que, maigre loul, eile resle sa dame, et il persisle ä ne 
pasquiller son Service 13. 

L Johansdorf, M. S. F., 24 et ss. — 2. M. S. F., 83 : 35. — 3. M. S. F., 126 : 
16 et s. — 4. Reinm., M. S. F . 179 : 30 et ss. — 5 Hart.. M. S. F , 205 : 1 et 
s«. — 6. Rugge, M. S. F., HO : 30. —7. Mor , M. S. F.. 141 : 29; 126 : 6; 136 : 
14; Reinm., 153 : 23. — 8. Mor., M. S. F., 138 ; 33; Reinm., 154 : 14 et s. — 
9. Mor., M. S. F., 141 : 7 — 10 Reinm., 158 : 34. — 11. Hart., M. S. F., 205 : 
25 et s.; 208 : 35. — 12. Hart., M. S. F., 208 : 24 et ss. — 13. Mor., M. S. F., 
140 : 29 et ss. 
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Lcs relalions du poele el de la dame onl donc un caraclere 
pnriiculier : ce sonl Celles d'inferieiir » superieur, de vassal ä 
suzerain '. Aussi ne cliercherons-nous pas, daris le Minnesang, 
\e joyeux et libre epancheineol des aiiianls oidinaires, l'ai- 
iiiable eLcon6ant abandon, les lendres efTusions. Le ilinnesin- 
g/T reniplit une proression, s'acquille d'un devoir. De lä la 
froideur de ses poesies ; ses vers ne sont pas et ne peuvenl elre 
l'expression d'une passion brülanle; c'esL en vain qu'on prele 
rorcilie : on n'y enlend pas relenlir I'hosanna des cceurs. 

Autanl que la Situation sociale, un ccrlain tour d'espril, de- 
venu bientöt une mode tyrannique, a nui au Minnesang. Tous 
Ics auteurs de poesies ont, plus ou moins, clierclie non pas k 
ctianter simplement leur amour heureux ou malheureux, inais 
11 se rendre comple de la nalure de ramour. Hs onl curieuso- 
ment analyse leurs impressions, etudie les phenomenes moraux 
qui en sonl les consequences, bref, fall oeuvre de psycholo- 
giies. Au licu de se laisser aller naiveinenl aux sentiinenis divers 
qui onl leur origine dans l'amour, ils onl raisonne, deduit, 
ronclu, sublilise sur l'essence de l'auiour. Gonnaitre exacle- 
nient la passion, en scruler lea effels, en noler les plus imper- 
CL'plibles manifeslations : Lei est leur but. • Que peul bien elre, 
s'i3crie Tun d'eux, ce que le monde noinme ainour ä ? . Tous se 
sont pose cetle quesUon el ont clierciie ä la resoudre. Aussi, 
s'ils sonl heureux d'aimeE-, ce n'eil pas ä cause des joies que 
donne la passion exaucee, c'esl parce qu'ils seronl renseignes 
sur la signification du mot amoiir. Reininar laisse echapper 
cel aveu caraclerislique : s'il n'a pu gagner le coeur de sa 
dame, il s'en consolc, il sait du inoins ce qu'esl le tourmenl 
d'amour 3. 

L'usage a encore d'autres exigences. l-e poele courloia doil 
se conformer au bon ton. II faul qu'il clioisisso p;inni ses emo- 
lions Celles qui sont lolerees par le savoir-vivre, Celles que ne 
reprouve pas retiquetle,- 11 en est d'elles comme des citoyens 
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d'une ville de residence moderne : les unes sodI adinises ä la 
cour [Hoffähig), les aulres consignees ä la porle. C'est ainsi 
quil est bien porle d'elre triste. Aussi le röle de Tamanl melan- 
colique, en butle aux dedains de la dame, est-il frequemment 
lenu. II n*esl pas de bon Minnesinger qui, selon l'expression de 
Shakespeare, ne porle son coeur en echarpe. Elre dans le deuil 
{irüren) est, on Ta dit justement, le mot d'ordre du Minnegang K 
Tout poete qui tient au succes se plaint des rigueurs deVinexo- 
rable; 11 jelle ä tous les echos ses douloureuses lameiilations. 
L'amour lui a ravi toule joie ; il en appelle ä Dieu de Tamour ; 
il veut arracher a la Minne, TEros germanique, son oeil torve ; 
ilsouhaite sa mort 2. U conslale que la fin necessaire de l'amour 
est la douleur et il porte envie a ceux qu*epargne la passion 3. 
« Depuis Rielenburg, l'amour malheureux est un molif poelique, » 
a-l-on dit ^ ; on est en droit d'ajouter qu'il est le plus frequent 
des molifs poetiques. Quoique Morungen dise qu'une poesie 
Sans joie est depourvue de charme ^ et que Tamour accroit la 
felicite du monde 6, tous les Minnesinger pourraient commencer 
leurs poesies par ce vers de Johansdorf : t U y a longtemps que 
je n'ai chanle la joie 7, » et repeter avec Heinmar : « Chaque 
fois que je veux rire, mon coeur s'y refuse 8. » Le meme Morun- 
gen, d'ailleurs, ne laisse pas d'elre hante parfois de penseos 
funebres. 11 veut faire graver sur son tombeau une inscriplion 
qui rappellera son amour pour l'inflexible 0. 11 est en proie aux 
soucis^o, chose necessaire; Reinmar n'a-t-il pas dit que le souci 
est bon et que rhorame sans souci est sans merile *»? La desola- 
tion guelte partout les pauvres poetes. Perseverer dans leur 
amour est source de douleur; y renoncer, source de douleur ^2. 
Certes, si nous les en croyons, la faule en est ä leur dame, dont 
lesrefus sont constants. « Tu dis toujours non, non, non, non, 
non, cela me brise le cceur ; ne peux-tu dire quelquefois : oui, 
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oui, oui, oui, oui, oui, oui *. » Reinmar cherche en vain oü Tai- 
mee a cache le si doux mol oui ^. 

Nous avons cependant le droit de croire que ces refus sont le 
plus souvenl imagines pour le besoin de la cause, c'esUä-dire 
pour moliver le desespoir du poete, qui, en reallte, se preoccupe 
peu de voir TofTre de son coeur accueillie ou repoussee. Ce qui 
le prouve, c'esl que la douleur qu'il temoigne, lorsqu'il esl de- 
daigne, manque de sincerile. Ces amoureux vivent en assez 
bons lermes avec leur mal et savent, au milieu de Texplosion de 
leur desespoir, garder un calme surprenant. L*un se declare un 
mailre de paiienle resignalion et prelend que personne n'esl 
capable de supporter sa douleur mieux que lui 3. ün autre 
affirme que son chagrin fait ses plus oberes delices ^. Aussi 
leurs conlemporains suspeclent-ils leur bonnefoi ^ et parfois se 
moquent de leursairs penches 6, Commeceslecleursscepliques, 
nous nous refusons ä croire qu'ils renonceraient ä la vie plulöl 
qu'ä leur amour t, qui, quoi qu'ils en disenl, n'est pas plus fort 
quela mort 8. Eux-memes nous ont preinunis conlre une trop 
grande credulite, lorsqu'ils nous informentdesinvraisemblables 
noviciats qu*on leur impose et qu'ils acceptent. Veldeke a sou- 
pire sept ans sans dire un mot ä sa dame ^ et semble trainer 
allegrement ses chaines, que Tinsucces de sa poursuite devrait 
singulierement alourdir. Gutenburg jouit de la vue de Taimee 
deux fois dans un an iö et il est la proie du mal d'amour depuis 
bien des annees ^K W voit, sans s'en emouvoir, reculer ä un 
millier d'annees le jour oü son service sera recompense '2. Rein- 
mar grisonne au Service de sa belle ^3 et craint de mourir avanl 
qu'elle ait pu lui temoigner sa conslance i*. A ces amanls de 
profession qui, toute leur vie, ont chanle la meme dame, on 
peut repeler la queslion de leurs lecleurs, qui leur demandaienl 
malicieusement quel äge pouvait bien avoir leur adoree ^^. 

1. Mor., M. S. F., 137 : 21 et ss. — 2. Reinm., M. S. F., 195 : I et s. — 
3. Reinm., M. S. F., 163 : 9. - 4. Fenis, M. S. F.. 81 : 27. - 5. Mor., M. S. F., 
133 : 21. — 6. Reinm., M. S. F., 158 : 11 et s. — 7. Rute, M. S. F., 116 : 15 
et SS. — 8. Fenis, M. S. F., 85 : 7 et ss. — 9. Vold., M. S. F., 67 : 3 et ss. — 
10. Out., M. S. F., 72 : 5 et s. — 11. Gut., M S. F., 77 : 19. — 12. Gut., 
M. S. F., 75 : 32. — 13. Reinm., M. S. F., 172 : 11 et ss. — 14. Reinm., M. S- 
F., 186 : 13 ot s. — 15. Hoinm.. M. S. F., 167 et ss. 
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De quelle nalure esl la r^compense que souhailent ces 
amanls et qu'esl-ce que Fenis enlend par une heure de joief 
Nous ne serons pas surpris, si nous nous rappelons le rang 
eleve de la dame, que le poele se monlre plalonique dans Tex- 
pression de ses vceux. Le plus souvenl il ne reclame que la 
presence de Taimee, la faveur de vi vre dans son voisinage *. 11 
est rempli de joie ä son aspect - et se borne ä souhaiter qu'elle 
le salue 3. Tantöt, plus hardi, il demande un doux entretien ♦, 
pret ä cesser toule plainte si, pendanl la saison d'ele, il pou- 
vait causer libreraent avec eile deux jours et une nuit ^. Tantöt, 
allant encore plus loin, ilimagine la joie qui inonderait son coeur 
s'il lui etait permis de Teniacer dans ses bras ß. La faveur la 
plus marquee qu'il ose demander, c'est un baiser. Morungen et 
Reinmar elevent jusque-lä leurs prelenlions 7. Pour ce qui est 
de Flartmann, il laisse discretement dans Tombre la recompense 
esperee ou obtenue, et lorsqu*il nous apprend que sa dame lui 
a temoigne de'la bienveillance, il omet de preciser de quelle fa- 
con 8. Quant aux desirs hardis, lels que reposer dans les bras de 
VaimeCy ou aulres analogues, on en trouve surtout Texpression 
dans Tancienne poesie. 

Si Ton se demande quel but se proposaient les Minnesinger 
en composant leurs poesies, on sera bien force de reconnailre 
qu'il nes'agissait pas pour eux d'epancher des senliments dont 
ieur coeur aurail ele agite ; leurs vers ne sont pas Texpression 
d'une passlon debordanle et qui reclame imperieusement une is- 
sue. Goetbe confesse qu'il s'elait debarrasse de Temolion qui Tob- 
sedait des qu'il avail pu en faire le sujet d'une ficlion poelique. 
Ce n'est pas, bien qu'ils aient ose parfois le prelendre 9, un 
soulagemenl de ce genre que recherchentles poetes lyriques du 
xit^ siecle. 11s ne chantent pas pour Ieur satisfaction, « comme 
Toiseau qui demeure dans les branches ^o. » Us veulent, nous 
Tavons dit, plaire a Ieur dame ; ils veulent aussi plaire au pu- 
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blic. Veldeke l'avoue ingenument. II exige que ceux qui enlen- 
dent ses poesies lui en lemoignenl leur reconnaissance i. Rein- 
mar, avec une certaine sufßsance, se pretend en possession de 
ia faveur de3 lecleurs ou audUeurs el fall dire ä sa dame que, si 
eile lui ordonne de suspcndre son cliant, eile ait ä craindre 
d'eLre maudile par le nionde, ä qui eile aura ravi sa joie '. Mo- 
rungen exprime une idee analogue quand il represenle ä sa 
dame que, si eile resle inexorable, ce sonl tes auditeurs qui en 
supporleronl la peine 3. Nfais celui qui elale le plus nalvemenl 
sa prelenlion, c'esl Gulenbupg, qui fall la promesse, si l'aimee 
veul le recompenser, de repandre sa gloire dans le monde en- 
lier *. Le Minnesinger a done en vue la repulalion, II fail des 
vers pouroblenir delarenommee:aus3in'hesile-I-il pas ä adres- 
ser des poesies ä sa bcaule, malgre la defense de celle-ci : d'oü Ton 
peut conclure que ces pretendues Iragedies d'amour sonl, dans 
bon nombre de cas, de pures couiedies 5. 

Au Minnesang a donc manque, en general, la naivete, la sin- 
cerite, l'heureuse variete, la fecondile el la fraicheur. Commenl 
s'explique son succes? Nousavons dejä dil que l'amour, Iheme 
presque unique de celLe poesie, elait la passion preferee du 
lemps. De plus, les poeles Chevaliers celebraienL !a femme, donl 
le culle se propageaiL avec lanL de rapidile, Enfin le Minnesang 
se proposait, et il a en parlie realise cet ideal, l'adoupissement 
des inoeurs, l'education de l'liomme; il preconisa la courloisie, 
Tabnegation, la Subordination de la force brutale ä la faiblesse 
inlelügenle. Le commerce de Thomme et de la femme depouille 
le Premier de ses defaiils el lui fail acquerir de hautes verlus. 

C'esl ce qu'explique, mieux que nous ne saurions le faire, 
une piece de Jobansdorf. Le poele tpouve l'aimee sans gardien. 
II lui declare son amour el la presse de metlre un lerme a ses 
peiiies. Elle resisle. • Lalssez, dit-elle, cette deniande, qui ne 
sera jamais accueillie. — Quoi ! s'ecrie-l-il, mes chansons el 
mon Service ne m'auronl servi de rien? — Si, vous serez re- 
compensö. — Commenl Tenlendez-vous? — Vous deviendrez 

1. Veld., M. S, F., 67 : 25 et «s. - 2. Rfinm., M. S, F., 177 : 28. - 3. Mor., 
M. S. F.. 137 : 37. - 4. Out., M S. F., 74 : 8 et ss. — 5. Mor., M. S. F.. 123 ; 
23« HS 
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meilleur et plus noble *. » D'aulres poeles aussi se sonl rendu 
comple de Tinfluence educatrice du Minnesang par la bienfai- 
sanle inlervenlion des femmes. « Celui qui veul garder Thon- 
neur des daines, dit Reinmar, a besoin de courLoisie ^. » Gu- 
tenburg avoue qu'il doil son educalion ä sa dame 3. Meinlob ^, 
Dietmar &, Reinmar ß, sonl d*accord pour consLaler ies heureux 
eflfets de Tamour, qui accroit la valeur morale de rhomme. Celle 
idee peul parailre de Convention; eile est nee cependant de la 
cönviclion qu'avaienl Ies poeles des avanlages de la frequenta- 
lion des femmes, pres desquelles Ies mceurs grossieres dispa- 
raissent et sonl remplacees par des senlimenls genereux 7. 

A Celle esquisse de Tetal du Minnesang avanl Hartmann 
nous devons ajouter quelques reflexions sur la place que celle 
poesie fall ä la nalure. 

A Torigine, le Minnesang, imitant peul-etre Ies anciennes 
Chansons, destinees a saluer le retour du printemps s, se plai- 
sait ä caracteriser Ies Saisons d'un trait rapide et s'efforcait d'y 
Irouver une analogie avec Ies dispositions de l'äme. Avec Ies joies 
de Tele 11 faisait conlraster Ies Iristesses de l'hiver et Uralt de ce 
motif des comparaisons avec Ies senlimenls humains. Les 
gräces rianies du renouveau accorapagnaienl la passion exau- 
cee, comme la desolalion des champs devastes par l'hiver s'al- 
liait a Tamour dedaigne. De nombreux poemes debulent ainsi 
par une allusion ä la prairie reverdie, aux chanls des oiseaux, 
ä rectal Iriomphahl du jeune et lout-puissant soleil, comme 
aussi ä la forel denudee, ä la campagne silencieuse et deserte, 
aux longues nuits des mois glaces. De lä le poele passail ä Tex- 
posilion de sa vie Interieure. « Rien, dit une chanson de femme, 
n*est comparable ä Teclat de la rose et ä l'amour de mon bien- 
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p. 207, et Jeanroy : Les Ch*igines de la poesie lyrique en France, p. 289. 
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aime ^ * Johansdorf met sur la meme ligne joie et ele ". Au 
retour du printemps, Rielenburgse reprend ä esperer, « car il y 
a trop iongtemps que les fleurs roses souflfrent 3. * ii serait 
facile de mulliplier ces exemples ; il serait egalement faciie d'en 
Irouver de nombreux oü le morne aspect des paysages assom- 
bris s'associe au deuil d'amour du poele. « Adieu, delices de 
Tete! Les oiseaux n'ont plus de chansons et le tilleul a perdu 
ses feuilles, » s'ecrie la femme jalouse de Dietmar *. 

Bientöt ce banal parallelisrne fut rompu. L*hiver peut avoir 
des Charmes si une liaison amoureuse vient Tegayer ^. C*est ce 
qu*exprime Dietmar ä plusieurs reprises 6. Rietenburg Signale 
le silence du rossignol, mais il est console parun douxespoir t. 
Penser aux juues delicates de sa dame fait oublier ä Morungen 
Tabsence du soleil et des fleurs 8. Bien mieux, il arrive que le 
poete soupire apres l'hiver, donl les longues nuits voilent de 
leurs tenebres propices les rendez-vous des amanls ». Inverse- 
ment, la serenite des journees ensoleillees ne fait que mieux 
ressorlir le chagrin du poete dedaigne. « On dit que Tete et ses 
delices sont arrives, dit la dame desesperee par la mort de son 
amant, comment pourrais-je m'en rejouir alors que la mort 
m'a cause un chagrin que je ne puis surmonter <o? » n peut se 
faire encore que Tevocation du monde exterieur soit sans rela- 
tion visible avec lemotif amoureux. « Au temps oü les roses s'e- 
panouissenl, dit Veldeke, il faut maudire les espions ^^ » AUant 
encore plus loin dans cetle voie, cerlains poetes fönt ä la des- 
criplion de la nalure une place independante. Ainsi Veldeke 
nous apprend que le soleil a fui, que les oiseaux sont muets, 
que les fleurs onl perdu leur eclat, mais il n'en lire nulle con- 
clusion, sinon qu'il est aLlrisle «2. Johansdorf enumere les 
Charmes de Tete et se contente de dire quMl s'en rejouit i3. Mais 
ce n'est la qu'une exception. Les Minnesinger n*ont pas eu un 

1. M. S. F., 3 : 17 et ss. - 2. Joli,, M, S. F., 90 : 31. — 3. Rieu, M. S F., 
19 : 7. — 4. Dietmar, M S. F., 37 : 18. — 5. DejjV Bernard de Ventadour chante : 
« tant ai al cor d'amor — De joie e de doussor — Que Tiverns me sembla flor 
— E la neus verdura. » Bartsch : Chresf. prov., p. 62 : 31 et ss. — 6. Dietmar, 
M. S. F., 35 : 16; 39 : 30; 40 : 3. — 7. Riet., M. S. F., 18 : 17. — 8. Mor., M. 
S F., 140 : 37. — 9. Dietmar, M. S. F., 40 : 3 et ss. — 10. M. S. F., 167 : 31. — 
11. M. S. F., 60 : 29. — 12. M. S. F., 59 : 11. — 13. M. S. F., 108 : 14. 
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senlimenl de la nalure assez vif pour consacrer une poesie en- 
liere ä Texprimer. 

On se tromperait cependant si Ton s'imaginait qu an usage 
regulier et uniforme a preside ä Temploi de traits inspirespar 
la conlemplation de la nalure. Chaque poele a obei en celaaux 
impulsions de son temperament. Si Hausen s*abslienl de toute 
coinparaison avec le monde exterieur, si Horheim, Rute et 
Sleinach observent la memo reserve, si Morungen s*inleresse 
surtout aux habitants ailes des forets et des champs, pretant 
au rossignol, ä Tbirondelle, au sansonnet, des senliments 
humains; si Meinloh n'assimile que rarement les incidents de 
sa vie amoureuse aux choses du debors» si Rietenburg s*en tient 
audebul Iradilionnel, Dietmar, en revanche, vit en communion 
intime avec la nature. Le rossignol est pour iui le messager 
d'amour; le vol libre dufaucon,rembleme des ämes qui se cher- 
chent; le gazouillement des oiseaux, la verdure du tilleul, les 
fleurs epanouies sur la bruyere, penetrent son äme de joie, 
comme le silence des forets, les arbres depouilles, le lugubre 
engourdissement des campagnes, le remplissent de melancolie. 

Quant ä Hartmann, il ne possede pas le sentiment de la na- 
lure. Dans les Irois passages oü il evoque le monde exterieur, 
il s'en est lenu ä la tradilion. Comme ses predecesseurs, ila fait 
contrasler les charmes de Tele avec son deuil et ses plainles i, 
ou avec le malbeur de la femme qui a perdu son amant 2 ; 
comme eux il a fait voir les compensalions que Tbiver reserve 
ä ceux qui aiment 3. 11 n'a pas innove sur ce poinl et s'est con- 
lente de suivre la voie baitue. 

Se serait-il monlre plus original ailleurs? Lui doit-on de nou- 
veaux motifs, de nouvelles idees, une expression plus vive des 
pensees dejä connues, mieux en harmonie avec les senliments ? 
A-t-il, dans ce concert, donne une nole personnelle, jele dans 
ces plainles, assez peu variees, un cri parli du coeur, monlre une 
emotion plus sincere? La reponseä cette question nous sera plus 
facile lorsque nous aurons examine son oeuvre lyrique. 



1. M S. F., 205 : 1 et ss. — 2. M. S. F., 217 ; 14 et ss. — 3. M. S F., 216 : 
1 et SS. 
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Harlmann a compose un cerlain nombre de Lieder, Chaque 
Lied coniprend une ou plusieurs sirophes. Ce serail une erreur 
de croire que lous les Lieder des Minnesinger, comme les Oeu- 
vres des poeles lyriques modernes, renfermenl un enchaine- 
menl logique d'idees, ou le developpement progressif d'une 
silualion, ou une narralion suivie, ou une serie de lableaux 
s*appelant eise complelanl Tun Taulre. Leplus souvenl, chaque 
Strophe forme un toul, conlienl un sens complel, peul se lire 
et se comprendre si on Texlrail de la poesie donl eile fait par- 
lie <. Ce qui caraclerise le Lied, c'esl uniquemenl la simililude 
du rylhme et la disposilionsemblable desrimes dans les diverses 
sirophes qui le composenl. Le plus souvent, il est vrai, chacune 
de ces sirophes iraile un sujet identique : c'est la meme Situa- 
tion, ce sonl des reflexions sur un meme fail, des senlimenls 
resullanl d'un meme ordre d'emolions, qui en fonlTobjel. Mais 
cela meme ne se renconlre pas toujours : il peut y avoir discor- 
dance enlre deux strophes d'un meme Lied, 11 arrive enfin que le 
meme mol ou le compose qui en est forme esl repele dans cha- 
cune des strophes ^. Mais ce fait parait plulöt accidentel ; le meme 
mot revient ramene par Tidentile de la pensee. En realile, sauf 
quelques exceptions 3, il n'y a que le ton, c*est-ä-dire la forme 
prosodique, qui constilue le Lied. Le meme ton comprend des 
sirophes independanles, ecrites parfois ä des epoques diflferenles. 

Des poesies de Harlmann la plupart presentenl ce caraclere : 
Tanalyse que nous allons en donner le demontrera en meme 
lemps que les considerations donl nous les ferons suivre. 

Ton 1 (M. S. F., 20S: 1 —-206 : 18). 1 j Tont Tete le poele a ele dans 



1. Aussi comprend-on que les öditeurs se soient souvent trouves embarras- 
^es pour cliisser les differcales stroiihes d'un Lied et quo Tordre adople par 
lun ait paru inexact a Tautre. — 2. M. S. F., 205 : 12, 24 et 206 : 3, 4 (wandel); 
M. S. F., 211 : 35 et 212 ; 15 [staete). — 3. M. Saran {Hartmann von Aue als 
Lyriker, p. C et s»<.y les ränge en qualre cate^^airies : 1* Ich poesies oü la depcn- 
dance des strophes est caracterisee par des moyens exierieurs, refrains, etc.; 
2* Celles od chaque strophe forme un fraj^ment devaut etre complöte par une 
autre (M. S. F., 211, 20, et non 220 comme la imprimö M. Saran); 3* Celles oü 
des circonstanoes precises indiqucnt l'unite de la poesie ; 4" celles enßn oü 
Gxist€ d'une strophe iV l'autre un developpement prog-ressif d'une meme pen- 
see. 
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la trislesse- II a perdu son lemps, son Service, son long espoir- 
Cependanl 11 ne maudira pas raiinec. 

2) II ne peul allribuer son insucces qu'ä lui-meme. Son corps et 
son äme sonl remplis de defauls. C'esl sa faule s*il esl mallraile. 

3) Le poele approuve l'aimee de ne lui avoir lemoigne qu'in- 
difference. Rien ne luiservirail d'ailleurs de selivrer a la colere. 
Ge n'est pas lant parhaine que par soucide son propre honneur 
qu'elle le fall. 

4) Elle le connaissail mal lorsqu'elle a agree son service : 
c'esl rinsuftisance de son merile qui Ta eloignee de lui. Elle a 
accorde ce qu*elle lui avail promis el ce qu*elle lui devail. 

5) Le poele a le droil de se consumer dans la Irislesse. 11 a 
expie loules les joies qui lui onl ele deparlies depuis l'enfance. 
La morlde son mailre l'a plonge dans le deuil. Un aulre malle 
peine. üne femme qu'il a servie avec conslance depuis qu'il 
clievauchait le bälon lui refuse sa faveur. 

Les qualre premieres slrophes de celle poesie onl du elre 
composees lorsque Harlmann debulail. Le Ion humble du soupi- 
ranl evince, la repelilion des memes idees, sous une forme par- 
fois idenlique i, enfin les imilalions nombreuses, soil d'expres- 
sions, soil de pensees de poeles anlerieurs, en sonl la preuve ■^. 

Ces slrophes sonl independanles les unes des aulres. La 
premiere esl consideree comme lelle par M. Burdach 3. M. Sa- 
ran va plus loin el separe egalemenl les Irois suivanles ^. Ajou- 
lons aux raisons qu'il donne l'incoherence des idees. Dans la 
qualrieme slrophe, le poele reconnail que sa dame a agree son 
Service pendant quelque lemps 5. Ce failne se concilie pas avec 
les affirmalions des slrophes precedenles 6, qui excluenl une 
enlenle anlerieure. 

Quanl ä la cinquieme slrophe, eile dale d'une epoque posle- 
rieure. Elle esl animee d'un cerlain souffle poelique ; on n'y 
Irouve pas de Irace d'imilalion, de repelilion : une emolion 
sincere y regne. L'evenemenl reel auquel le poele fail allusion 

1. M. S. F., 205 : 12; 205 : 24; 206 : 5-6; 206 : 8. - 2. Sur ces imitations, 
V. appendice IL — 3. Reinmar und Walthery p. 100. — 4. Saran, op. c, p. 9. 
— 5. M. S. F., 206 : 2. — 6. M. S. F., min vrowe gevt minniht, 205: 14, d6 ir 
min dienest nihi se hersen gie^ 205 : 19. 
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ne Rons permet guere d'y voir un simple jea (ftmaginatioa» 
coinme dans les strophes precedenles. 

Ton 11 (M. S. F., 206 : 19-^207 : 10). 1) On doil dire dubieri des 
dames et se soumellre ä leurs volonles. Cest ce qu'a fall le poele, 
mais sans succes. 

2) S'il pouvail dire ä sa dame ce qu'il pense, ii laisserait lales 
Chansons. Mais il est eloigne d'elle. Aussi envoie-t-il le messa- 
ger qu'elle enlend sans le voir et qui ne le Irahira pas. 

3) C'esl une plainte et non un chant qui est son inlerprete. 
Les jours d'altente lui paraissenl trop longs. Heureux s'il pou- 
vait abandohner une lulle pareille, feconde en douleurs el ste- 
rile en joies. 

Comme la precedente, celle poesie est un exercice de debu- 
lant. La valeur litteraire en est mediocre. EnTabsence d*un sen- 
timent vrai, Tauleur recourt aux sentences, aux motifs tradi- 
tionnels du Minnesang : envoi d'une chanson pour flechir 
rinexorable, allusion aux espions. La liaison insuffisanle des 
idees y trahit le novice '. Enfin les reminiscences sont nom- 
breuses. Tout le debut de la premiere Strophe est le developpe- 
ment d'une Idee empruntee ä Reinmar 2. 

Quant ä Tindependance des strophes, eile est eclalante. A qui 
ne Tapercevrail pas cependant, il suffit de lire les raisons don- 
nees par M. Saran 3, qui a encore omis un argument. Dans la 
seconde Strophe, Harlmann se dit conlraint de se plaindre par 
S€8 chants, Dans la troisieme, il affirme que sa poesie est une 
plainte et won un chant, separant ainsi ce qu'il avait reuni quel- 
ques vers plus haut. 11 avait evidemment perdu le Souvenir de 
la premiere idee quand il a expriine la seconde. 

Ton HI (M. S. F., 207 : H — 209 : 4). 11 semble qu'il y ait une 
liaison entre le ton 11 et le ton 111. Celui-ci, en eflfet, repete au 
debut un vers du precedent *, paraissant faire allusion ä une 
affirmation enoncee plus haut. 

1. Hartmann dit d'une fagon peu intelligible : « Quelque loin que je piiisse 
elre d'elle, je lui envoie le messager, 206 : 35-36. — 2. M. S. F., 171 : 15-17. 
— 3. Saran, op. c, p. 10. — 4. Und wil ir iemer lehen^ 206: 28; ich sprach, ich 
wolte ir iemer leben, 207 : 11. 
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1) Le poele renonce ä servir sa dame. 11 abandonne la luUe 
avec rinflexible et va aimer ailleurs. 

i) II fall des voeux pour que raimeesoil heureuse et honoree. 
II sera en tout temps afflige de ses chagrins, joyeux de son 
bonheur. 

3) Toujours il a deteste les inconslants. Cependant Tincons- 
lance serait pour lui preferable ä la fidelile. Malgre lout il ne 
veut pas medire d'elle. 

4) Quel mal, d'ailleurs, pourrrait-il en dire ? Elle a acceple son 
Service durant de longues annees. Cesl ä ses propres defauls 
qu'il doit son insucces. 

5) 11 n'a pas perdu les annees qu*il lui a vouecs. II ne demande 
que la faveur de Tappeler sa dame. L'espoir console bien des 
liommes. 

6) II veut rester fidele ä celle qu*il a longlemps servie. Renon- 
cer ä sa dame est une felonie. Jamals il ne sera infidele ä la 
sienne. 

Ici encore les sentences, les repelilions, les imiialions fre- 
quentes de Hausen, de Penis et surtout de Reinmar nous auto- 
risent ä croire que nous sommes en presence d*une oeuvre de 
jeunesse. Les slrophes n*ont pas elö ecrites avec le dessein d*en 
composiBr une chanson une : le fall ressort des nombreuses 
discussions sur Tordre ä adopler. Presque tous les criliques 
proposent un classement particulier. La derniere Strophe ex- 
prime des idees si contraires ä celles des precedentes, que tout 
le monde est d'accord pour l'isoler '. Mais les cinq autres pre- 
sentent aussi des contradiclions qui interdisent de les reunir. 
Ainsi la seconde et la Iroisieme, que M. Paul prelend liees, 
n'ont rien de commun. Le sujet de Tune est la Situation de 
Tamant apres une ruplure; dans Tautre, le poete regretle de ne 
pouvoir se separer de celle qu'il aime. Non seulement elles 
ne se suivenl pas, mais elles ont ete concues ä des epoques dif- 
ferentes, car les senliments qui en conslituent le fond sont sans 
analogie. On a, de plus, fait remarquer que, pour cetle poesie 

1. Sanf cependant M. Vogt, qai voit 1^ lapointe da po^me, Z, f. d. A., 24, 
241, et M. Bech, qui la rattache au reste sous le titre de retractation (palino- 
die). 
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comme pour la pr^cedente, les periphrases employees afin de 
designer la dame inlerdiscnl d'adiuellre que le poete ea ait 
compose ies diverses slrophes d'un seul jel t. 

Ton IV (M. S. F., 209 : 5 — 209 : 24). 1) Le temps esl bien 
long pour celui qui se consume dans un aniour sans espoir, 

2) Si eile Iraile ainsi son ami, que ferail-elle ä celui qui serait 
son ennenii? Mieux vaudraiL la haine de rempereur- 

Cetle poesie esl plus originale, Si on n'y Irouve pas la since- 
rile de remotion, on ne peuty mecoimailre une certaine perfec- 
lion de la forme. 

Les deux slrophes qui la composent sont unies d'une fa^on 
elroile. Dans ia seconde, le mol • eile » exige la leclure prea- 
lable de la premiere, oü se Irouve la penphrase designanl Tai- 
rnee. II y a en oulre, de l'une ä l'aulre, gradaliou de llnlensile 
de l'etiiolion. Nous sommes en presence d'un verilable Lied com- 
pose sous l'inftuence d'une inspiralion unique. 

Les Ions V el VI, qui se rapporlenl ä la croisade, seronl elu- 
dies plus lein. 

Ton VU (M. S. r., 211 : 27 — 212 : 12). \] Le poele a dans son 
malheur une maxinie qui le console : c'est qu'it faul que Thomme 
se resigne ä sa deslinee et se soulienne par l'esperance. 

2) La conslance seule serl en amour. L'inconslance du poele 
lui a coüle Taffeclion de sa dame. 

3) Inslruii par l'experience, il veul se montrer a l'avenir d'une 
immuable ädetile. 

Cutte poesie se dislingue par un lour degage el en meme 
lemps par un ton philosophique qui nous forcenl ä la daler 
d'une epoque posterieure. Elle a en oulre un caraclere plus 
personnel, presque enlierement libre d'inßuence elrangere ■'. 

A la lecture du poeme, on conslate que les Irois strophes 
sonl sans enchainement. La premiere esl le developpement 
d'une idee generale; la seconde nous inilie ä la vie inlime du 
poete, qui nous apprend qu'il a perdu l'amour de sa dame. Dans 
la Iroisicnie, il proleale de sa fid(?lite envers une dame qui n'est 

]. Saran, up. u , p. 1£ el 8, — 2, Sl^nulous ta ri 
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pas, la leclure de la poesie en lemoigne, la meme que celle dont 
il a ete quesUon auparavant. 

Ton Vlll (M. S. F., 212 : 13—212 : 36). 1) Le poele absenl ex- 
prime son inquietude au sujel de Taccueil qui lui sera fait au 
retour. 11 a foi en la conslance de son amie. 

2) La longue Separation fournit ä la dame le moyen de prou- 
ver sa conslance. De quel Service le poele ne paiera-l-il pas le 
salul amical qu'on lui adressera! 

3) Ce n'esl pas par la flatterie et Tinconstance qu*on peut 
conquerir un bonbeur durable. 

Celle piece semble elre une poesie de circonslance, oü HarU 
mann mel en jeu un evcnemenl de sa vie. II nous apprend qu'il 
esl eloignö de celle qu'il aime (par consequenl de son pays). De 
plus, il esl en nombreuse compagnie K Oü elail-il? A la croi- 
sade? Nous ne pensons pas que le poele, qui a renonce si for- 
mellemenl au monde el ä ses plaisirs dans ses chansons de 
croisade, se serail plu ä prendre Tamour pour Iheme de ses 
poesies pendanl sa sainle expedilion. 11 n*aurail pas dit, d'ail- 
leurs, qu'il se proposail d'expliquer a sa dame pourquoi il elail 
loin d'elle *. Celle-ci, en efifel, l'aurail su. Elail-il en France 3? 
La chose esl possible. Mais il esl egalemenl possible qu'il ail 
fail d'aulres voyages, donl nous ne sommes pas informes. Enfin 
nous n'avons aucune cerlilude que celle poesie repose sur un 
fond reeL Harlmann en a pu imaginer le sujel de loules pieces. 

Ce Lied, Tun des plus enlorlilles de Harlmann, manque abso- 
lumenl de fraicheur et de gräce. Le poele s'y laisse aller sans 
reserve ä son penchant ä la sublilile el au raisonnemenl. Ce- 
pendanl, sauf une idee emprunlee ä Fenis 4, et qui peul d'ail- 
leurs bien elre la propriele de Harlmann, on n'y Irouve guere 
d'imitalions. L'accumulalion de mols ä racine idenlique ^, 
comme nous en renconlrons dans les poesies epiques 6, semble 
indiquer une dale assez reculee. 

I*a Iroisieme slrophe n'a rien de commun avec les deux pre- 

1. 212 : 24. — 2. Und das s( vil wol wesse war umb ich si meit, 212 : 18. — 
3 V. Saran, op. c, p. 16 et 37. — 4. 212 : 24 ; 83 : 3-4. — 5. Jeu de mots sur 
gAhe. — 6. Iv , 6240 et ss. ; Er., 862. 
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mieres, qui eUes-memes, quoique inspir^es par une Situation 
analoKue, n'ont entre eltes qu'un rapport bien vague. Toutes 
(leux ont ete ecrites pendantuneabsence du poele: c'est le seul 
lien qui les unisse ■■ 

Ton IX ä (M. S. K-, 213 : 29 — 214 : 11). 1) Ilartmann declare 
(ju'il n'esl que mediocrement afflige d'etre loin de sa dame, pres 
d'elle il se sent trop malheureux. 

2) Eloge des femmes en general et devoirs des hommes en- 
vcrs alles, 

Coinme le Ion precedenl, celui ci debute par un fait pariicu- 
üer, et finit par une remarque generale. Comme lui aussi, il esl 
])lus personnel. Si Fcnis a donne l'idee de la premiere stroplie ', 
le developpemonl en est assez original. 

Rien dans les idees ni dans les senliiuents ne montre la 
inoindre cohesion entre ces deux stropbes. 

Ton X (M. S. F., 214 : 12 — 214 : 33). 1) Heureux celui qui 
n'aime pas; son coeur est exempL de niorlels soucis. 

2) Quilter ses aniis esl un grand maUieur et la source d'une 
infinie tristesse. 

Ces deux slrophes, qui presenlent un grand inler^t, car elles 
out ete rcproduilcs prcsque (exLuellemenl dans un ouvrage que 
i}iiKlques-uns onl alLnbue ä Ilartmann ', ne sonl unies enlre 
elles par aucun lien. Dans la premiere, le poete porte envie ä 
cuux qui ne connaissent pas les louraienls d'amour, car c'esl 
une grande douleur d'avoir merite la lecompense de son service 
fl d'en elre prive, co qui est son cas. La seconde depeint les 
cliagrins de la Separation d'ainis clieris el de la dame qui a si 
bien tralle le poete. II y a donc enlre l'une el l'aulre, oulre la 
difTerence des situattons, une conLradiction absolue : dans l'une, 
l'auteur n'esl pas aime de sa dame; dans l'aulre, il se felicite 
dti l'avoir ete ^. 



1. V. Soran, p. 15. — 2. Le ton YllI nVst probable tncnt pas de Harimanu, 
comnie nons le ferons voir plus loin. — 3. M. S. F., 82 ; 12 — 4. V. //. Bflcht.. 
121-136, 14fi-156. — 5. M. Saran ee fonde »ur la reproiluflion du II. li'icM. 
|ipur allirmer la depcmlanfc iles deui slroplies ; l'arjruuieQl esl sana valeur. 
I.'iiulour ilu II. Il'ichl. ((jui n'esl pas Harlniann) n'a paa remarque Tahgenfe 
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Si Celle poesie esl une poesie de circonslance el non une va- 
rialion sur un Iheme donne, la seconde slrophe en a ele ecrile 
avant le deparl pour un lointain voyage. II ne s'agil assurement 
pas de la croisade : il serail bizarre, en effel, que le poele, par- 
ianl de sa foi, dise quMl ne sail si eile sera profitable ä son 
äme ^ Le poele ne peul avoir enlendu par lä que son amour, el 
il faul Interpreter ainsi ce passage : < Mon chagrin vienl de ina 
fidel! te (ä ma dame) : je ne sais si ce souci (d'amour) sera pro- 
fitable ä mon äme ^. > 

Ton XI (M. S. F.. 218 : 14 — 215 : 37). 1) Joie du poele d'avoir 
ele si beureux dans le ehoix de Taimee. L'affection de sa dame 
le fera mieux servir Dieu et le monde. 

2] 11 Ta trouvee sans gardiens, el eile lui a fall le plus favo- 
rable accueil. Dieu Ten recompense ! 

3) Allachemenl du poele pour celle de qui depend son bon- 
heur ou son malheur. 

Pour la premiere fois (et la derniere), Harlmann se montre 
ici heureux dans son amour. 11 a laiss6 de cöte les lamentalions, 
le ton dolenl, les regreis. On a beaucoup discute sur le sens du 
vers : « Elle m*a donne une heure de delices 3. » Ce debat est, 
pensons-nous, oiseux, le poeme n'elant pas l'expression de fails 
reels. Afin de varier son oeuvre, Harlmann, apres avoir si long- 
lemps exprime des senlimenls de Iristesse, a traite le Iheme 
oppose. Ajoulons qu*il l'a fait sans la moindre originalile. Toul 
Tallirail du Minnesang y figure, depuis les traditionnels gar- 
diensy survivanls des veilleurs de Caube ancienne, jusqu'au molif 
de la Separation du corps et du coeur, qui est de rigueur, ainsi 
que Taffirmation d*un amour eclos des Tenfance, sansen excepler 
le singulier alliage de la religion avec les idees les plus profanes, 
non plus que la Ihese bien connue de Finfluence ennoblissante 
de la femme sur Thomme. 

de cob^sion des deux strophes. II a d'aillenrs du varier la donn^e : an niotif 
de la Separation il a substitnö celui des conseqnenccs de la constance en 
amour. — 1. 214 : 18. — 2. V. Wolfram, Z. f, d. A., 30, p. 111. Une po6sie 
attribu^e sans fondement ä Walther de la Vogelweide, Laclim., Walther '\ 
110 : 13, est une grossiörc imitatron des stropbes de Hartmann. — 3. Scbreyer : 
Untersuchungen über das Leben und die Dichtungen Ilartmanns von Aue, 
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La seconde Strophe et la Iroisieme, commeon Ta remarque ^ 
sont lerminees, Tune et Taulre, parun vers qui en clöl definiti- 
vement le sens. De lä, impossibilite de les reunir. Mais la pre- 
miere ne se ra Hache pas davantage ä la seconde, car le ton ge- 
neral et les failspresentes sontdifferents 2; on pourraitmieux 
la reunir ä la troisieme. 

Ton XllI 3 (M. S. F., 216 : 29 — 217 : 13). 1) On invite souvent 
Ilarlmann (conlrairemenl ä Tusage, le poele donne son nom) 
ä aller voir les nobles dames. Qu'on le laisse en paix ! 11 ne sail 
que resler muel devant elles. 

2) 11 aime mieux passer le temps avec les pauvres femmes, Lä, 
il Irouvera quelqu'un qui voudra bien de lui. A quoi bon viser 
trop haut? 

3) 11 lui est arrive dans sa sotlise d'avouer son amour ä une 
dame. Elle Ta regarde avec dedain. 11 choisira des femmes qui 
le traileront aulrement. 

Celle poesie, qui se rallache par legenre ä la pastourelleyOii 
le poele, repousse par une grande dame, se venge en se faisant 
aimer d'une bergere, est la plus originale de Harlmann. Elle 
exprime, sous une forme humorislique, des pensees person- 
nelles. Elle est interessante, car Tesprit en est contraire aux 
coutumes du Minnesang, Le poele y brüle ce qu'il est convenu 
qu'on doive adorer ; il y fait fi des dames de l'arislocratie pour 
porler ses hommages ä une vilaine; il sacrifie l'amour pur, 
eniioblissanl, ä la passion sensuelle. Ge n'est pas en debutant, 
comme on l'a affirme, que Harlmann aurait ainsi ose rompre 
avec les usages recus 4. 11 lui fallait, pour risquer cetle boutade, 
une hardiesse que pouvait lui donner seule une repulalion dejä 
bien assise. On ne peut davantage invoquer, pour faire de cetle 
piece la premiere de Hartmann, son ignorance des coulumes 



p. 28; Kauffmann : Ueher Hartmanns Lyrik, p. 36 et ss. — 1. Kauffmann, op. c, 
p. 36. — 2. D'apr6s la prerai^re Strophe on doit croire que le po^te ne connait 
Tamante que depuis peu de temps; la seconde aftirme qu il l'aime depuis son 
enfance, 215 : 29. Sana doute M. Lehfeld pense que ce n'est li qu'une expres- 
sion figuree, P. B. B., II, p. 398, mais en tout cas le poete veut parier d'un 
long Service. — 3. II sera question du ton XII plus loin dans les chansons de 
femme. — 4. Bech, ed. de Hartinann d'Aue, II, p. 1 ; Schreyer, op. c, p. 2^. 
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du Minnesang. Car alors il aurait du, dans un laps de temps tres 
courl (la maniere de ce poeme ne diflfere pas, en effel, de celle 
des (Buvres poslerieures),s*approprierlesusages de la vie cour- 
loise. De plus, les imilations d*aulres poetes ^ demontrent que 
lorsqu'il cotnposait ce Liedy Harlmann connaissait les produc« 
tions du Minnesang. 

Bien que le rapport de ces Irois slrophes entre elles ne soit 
pas Ires apparent (la Situation exposee dans chacune d*elles est 
differenle], on peut admettre qu*elles constituent une seule 
poesie. 

Oulre les pieces lyriques, oü le poete parle en son propre 
nom, oü il exprime ses senlimenls, le Minnesang en connait 
d'autres, dont Tauleur prend la parole au nom d'une femme. 
Nombreuses sonl, panni les oeuvres des Minnesinger, ces pro- 
ductions auxquelles on a donne le nom de slrophes de femme. 
Nous n'avons pas ä rechercher l'origine, encore bien obscure, de 
ce genre lyrique. Consta Ions seulement que des travaux des cri- 
liques qui se sonl occupes de celte queslion ^ il resulle 1) qu*il 
y a eu des poemes reellement ecrits par des femmes, soit dans 
les pays romans 3, soit en AUemagne, poemes qui ont ensuile 
servi de modeles ä d'aulres, ecrits par des hommes ; 2} que la 
tres grande majorite des slrophes de femme qui ont ele conser- 
vees ont assuremenl pour auteurs des hommes. 

Harlmann, ä qui nul genre poetique n'est reste etranger, s*est 
essaye aussi dans la Strophe de femme. La, comme ailleurs, 
il s'estmontre fidele imitaleur. 11 a observe, dans celte sorte de 
poesie, les coutumes traditionnelles, le ton particulier, qui la 
caracterisent et la distinguent des autres oeuvres lyriques. Dans 
les poesies d'homme *, la dame est, en general, prüde et hau- 
taine. Cest une idole devant laquelle le pretre brüle un encens 

1. Hart., 216 : 37 = Reinm., 169 : 7; Hart., 216 : 39—217 : 1 = Rugge, 
98 : 30. — 2. V. Scherer : Deutsche Studien; Paul : P. B. B., II ; W ilmanns : 
Walt}^er r. d. V., p. 164 et ss. ; Burdach : Z. f. d. A., 17; Jeanroy, op. c, 
296 et SS.; Miillenhof et Scherer : Denkmäler*, p. 364. — 3 V. Jeanroy, op. c, 
p. 299. — 4. II n'est pas question ici des anciennes productions du Minnesang 
oü le röle de la femme est subordonn^. plcin de soumission, oü c'est eile qui 
pric I'homme dedaigneux et süperbe. V. Kürenberc, M. S. F., 9 : 29, etc. 

HARTMANN. 4 
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perpeluel. On ne lui parle pas, on Tinvoque. Jalouse de son hon- 
neur, eile Irace au poele d'infranchissables limiles. Elle ordonne 
imperieusemenl ä celui qui Taime de renoncer a un espoir qui 
ne sera jamais realise. Prolegee par reliquelle de la vie cour- 
toise, eile ne connail pas les enlrainementsducoeur. Suzeraine, 
eile donne des ordres ; le Ion de Thomme vis-ä-vis d'elle est la 
priere, parfois la supplicalion. Dans les sLrophes de femrne, au 
conlraire, eile est toul devouemenl, toul dcsir. G'esl eile que la 
passion brüle, que les tourmenls d'amour oppressenl. Elle se 
reconnait soumise ä Thomme *, donl eile soUicile raflfeclion 2, 
el donl eile altend loute joie 3. C'est eile qui envoie le messager 
porleur de ses aveux ^. Cesl eile qui est desesperee de la froi- 
deur de Tamanl s. Elle s'abandonne ä sa passion au point de me- 
priser les conseils de ses ainis ß, eile n'observe nulle retenue 7, 
eile se montre prele ä faire tout ce qu'exigera Tamanl, « düt-il 
lui en coüter la vie et l'honneur ». * Elle craint de perdre celui 
qu'elle aime,elle le met en garde contre les seduclions de ses ri- 
vales 9. Si eile est separee de lui, eile gemit *0; s'il meurt,elle est 
accablee de desespoir et se refuse ä goüter aucune joie ''. Son 
langage esl d'une extreme liberle. Au Chevalier qui s'est lenu 
devant son lil, sans oser la reveiller, eile dil qu'ello ne ressem- 
ble pas ä la feroce femelle de Tours <2. Elle annonce ä Tamant 
qu*il fera d'elle sa volonte ^3. Elle se rejouit d'avoir passe avec 
lui dans la joie les longues nuils d'hiver »4, et proclame que le 
iemps s ecoule gaiement quand il repose pres d'elle 15. 

11 semble que les poetes aient voulu ici prendre leur revanche 
du ton suppliant qu'ils avaient quand ils parlaient en leur nom, 
et que, renversant les röles, ils aient lenu a se niontrer les mai- 



1. Regensb., M. S. F., 16 : 1; Dietm., M. S. F., 32 : 2. — 2. Kür., M. S. F., 
7 : 6. — 3. Meinloh v. Sev., 14 : 2<o. — 4. Dietm., M. S. F., 32 : 21; Rugge, M. 
S. F., 107 : 24; Reinm., M. S. F., 152 : 10. — 5. Rcinm., M. S. F., 156 : 8 

— 6. Re-, M. S. F., 16 : 9, 16 : 23; Riet , M. S. F., 18 : 7; Dietm., M. S. F., 
36 : 5; Hausen, M. S. F., 54 : 9. — 7. On ferait plutöt refluor le Rhin dans le 
Pö que de la decider ;\ renoncer ii son amant, Hausen, M. S. F., 49 : 8. — 
8. Hausen, M. S. F., 55 : 5; Reinm., M. S. F., 192 : 25. — 9. M. S. F., 4 : 5; 
Dietm., M. S. F., 37 : 25 —10. Mor., M. S. F., 131 : 1. — 11. Reinm., 167 : 31. 

— 12. Kür., 8:9. — 13. M. S. F., 6 : 13, Hausen, 54 : 28. — 14. Dietm., 40 : 3. 

— 15. Reinm., 203 : 17. 
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tres dans les slrophes feminines, apres avoir ele les esclaves 
dans les slrophes masculines. 

Harlmann s*est lenu dans la tradition en ecrivant ses slrophes 
de femme. Lui aussi a prele ä la femme les senlimenls de len- 
dresse, la passion enflammee,]elangage libre des aulres poetes. 
11 a descendu la souveraine du Iröne oü on la voil sieger fiere- 
menl dans ses aulres poesies. A son tour, Tinexorable, qui a 
inflige au soupirant les maux de la vaine allenle, se lamenle et 
pleure. 

Ton Xll (M. S. F., 216 : 1 - 216 : 28). 1) Celle qui aime les 
fleurs est altrislee pendanl la dure saison. Mais Tamour abrege 
les longues nuits d'hiver, el c'est ainsi que je veux remplacer 
le gazouillemenl des oiseaux. 

2) Mes amis m'onl propose un choix douloureux. Si je n'a- 
bandonne mon amour, ils veulenl s'eloigner de moi. 

3) Si je suivais leur conseil, qui m*en saurait gre?Celui qui 
m'aime merile ina recompense, aussi je veux risquer pour lui 
mon honneur el ma vie. 

4) 11 est digne de la foi qu*un homme peul allendre d'une 
femme. Nulle recompense n'est trop haule pour lui. Si je lui 
resle fidele, nul mal ne m'adviendra. 

11 y a, enire celle poesie el trois slrophes de femme de 
Hausen t, une teile analogie qu1l est impossible de ne pas con- 
clure ä une imilalion de Harlmann. L'heroine, dans Tun et 
Taulre des deux poemes, se decide ä recompenser Tamant ä cause 
de ses meriles; dans lousles deux, eile se considere comme en- 
gagee envers lui par son loyal service ; dans lous les deux, eile 
doil luller conlre les exhorlalions et les menaces de ses amis ; 
dans lous les deux enfin, eile est prele ä faire le sacrißce de sa 
vie. Au point de vue el dusujelel du developpemenl, Harlmann 
a donc subi une influence exlerieure. U en est de meme de la 
seconde de ses chansons de femme. 



Ton XiV (M. S. F., 217 : 14—218 : 4). 1) Ileureux qui pourrail 
passer dans la joie les beaux jours de Tele. Pour moi j'ai le 

1. M. S. F., 54 : 19 el ss. 
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coeur Charge de Iristesse. L'ami si eher m'a ete ravi. Dieu 
veuille preiidre soin de lui ! 

2) J'ai soudainement perdu celui en qui j'avais Irouve fidelile, 
honneur et toutes les verlus que les femmes estiment chez les 
liomraes. Jamals plus je ne goüterai de joie. 

3) Dieu a favorise celle qui ne connait pas Tamour. Le bon- 
heur que m'a valu Tamour, je le paierai par mille lourments. 

C'esl Reinmar qui est ici le modele de Ilarlmann. Nous avons 
du Premier une poesie ou il mel dans la bouche d'une femme 
les plainles que lui arraclie la mort de son amant (Leopold 
d'Aulriche) * et oü il exprime les idees que Ilartmann reprend 
dans notre poerae. Le debut des deux pieces est absolument 
identique et la plupart des motifs se ressemblent 2. 

Les strophes qui composent ces deux poesies, sauf la Iroi- 
sieme du Ion XIV qui peut se detacher des deux precedentes, 
forment un toutcomplet. Dans le ton XII,notammenl, se montre 
une gradation d'interet, un developpement d'action qui demon- 
trent Tunite du poeme. 

Comme Tont fait de nombreux Minnesinger, Hartmann a 
cbanle la croisade. A Timilation de Rugge, de Hausen, de 
Johansdorf, de Reinmar, il s'est inleresse aux expeditions reli- 
gieuses et militaires d'outre-Mediterranee. 11 a, lui aussi, 
excile Tenlhousiasme des guerriers, encourage les Chevaliers 
ä meltre la croix sur leur epaule, ä combattre le bon combat 
conlre les paiens. Celle ardeur religieuse s'est epanchee dans 
trois poesies, dont Tune semble n'elre qu'un fragmenl. 

Ton V (M. S. F., 209 : 25 — 211 : 19). 1) Le poele exhorle ceux 
qui ont pris la croix ä mener une vie pieuse. A quoi sert la croix 
sur le vetement si on ne l'a dans le coeur? 



1. Nous devons admettre quo c'est bien la mort et non l'absence momenta- 
n6e de Tamant que la femme de Hartmann deplore. Ces plaintes seraient 
manifestcment outrees s'il ne s*agissait que d'un eloignement de quelque du- 
ree. En outre, le vers « jamais je ne serai d6livr6e de mon chagrin » (217 : 18) 
ne laisse aucun doute sur le caractöre irreparable de la perte. — 2. Dans les 
deux poesies la femme recommande le mort ä, la elemence divine, eile affirme 
l'dternite de son desespoir et fait l'eloge de celui qui n'est plus. 
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2) I.e devoirdu Chevalier est de metlre son bouclier au Ser- 
vice du Christ. Sa recompense sera Teioge du monde et le salut 
de son äme. 

3) Le monde avec ses seductions sourit au poele. Longtemps 
il a cede ä ses atlrails. Mais le signe qu'il porte le garde de 
retomber dans Terreur. 

4) La mort de son mailre lui a fait prendre le monde en de- 
goüt. II ne songera plus qu*ä son salul. II voudrail attribuer ä 
son maitre une partie des meriles de Texpedilion. 

5) Ce n'esl que depuis qu'il s'est pare des fleurs du Christ 
que le poele a reellement joui d'un purbonheur. II aspire main- 
tenant ä se faire une place dans les phalanges Celestes. 

6) Le monde ne Tallire plus. 11 proclame son bonheur d'etre 
debarrasse des obslacles qui empechent maint Chevalier de par- 
liciper ä la croisade. 

Gelte poesie presenle une frappante analogie avec le poeme 
de Gregoire. L*inspiration en est idenlique : nous y Irouvons 
les memes idees ^ ; cerlaines loculions meme, absentes des au- 
tres Oeuvres de Harlmann, s'y renconlrenl 2. Nous nous bornons 
ä remarquer le fait, ne pouvant en donner Texplication. 

On a demontre 3 combien etail artißcielle la division de cetle 
piece en deux poemes, teile qu'elle a ele elablie par Haupt et 
M. Bech 4. Chaque slrophe forme un tout independanl. 

Dans la derniere slrophe, Hartmann se felicite de n*etre pas 
retenu par certains soucis qui empechent maint Chevalier de 
partir pour la Palestine. Quels sont ces soucis? On a pretendu 
qu*il s'agissait d'un Service d'amour, qui retenait plus d*un Che- 
valier dans sa patrie s et dont le poele se declare exempt. C*est, 
pensons-nous, faire ä Tamour une trop large pari dans la vie 
reelle des Minnesinger, chez lesquels la passion n'a jamais joue 

1. Le po^te regrette d'avoir mis son talent poetiqae au service du monde, 
209 : 30, 210 : 13 = Gr^g., 5. 11 souhaite au lecteor le bonheur de la vie eter- 
nelle, 210 : ^= Gr6g., 3998 et s. — 2. Baz man si— der werke fri, 209 : 34, 
ressemble ä Das dir der tcerke werde so gäch^ Orög., 1455; Das wa>ere ein 
sin, 210 : 30 = Deist ein stn, Orög., 2819, Das was ein sin, Grog., 3256; Ifelle- 
mör, 211 : 5, est forme comme Hellehunt, Greg., 333. — 3. Saran, op. c, 
p. 19. — 4. M. S. F., 209-211 ; 6d. de Hartmann, II, p. 17. — 5. Naumann, Z. /. 
d. A„ n, p. 53. 



51 ETÜDE SCR U ARTMANN D AUR. 

un röle si imporlant. D'aillcurs ceux qui elaient les servants 
d*une danie auront agi comme Jobansdorf : Tamour ne voulanl 
pas le quilter, il remmene en Terre Sainle K La verile est que 
Ilarlmann a probablemenl, comme avanl lui Conon de Be- 
Ihune 2 et comme apres lui Waltber de la Vogelweide 3, fait 
allusion aux embarras maleriels, que ce soit maladie ou pau- 
vrete, dont Tabsence lui permet de se croiser. 

Ton VI (M. S. F.. 211 : 120 - 211 : 26). La femme qui envoie 
rhomme aime ä la croisade acquiert une parlie de son merile 
si eile resle chaste. Qu'elle prie pour deux ici pendant que lui 
se rendra lä-bas pour deux. 

II est impossible de comprendre commenl on a pu ^ ne pas 
rallacber ce fragment » ä une chanson de croisade. L'expedilion 
dont il est queslion de parlager les merites ne peiit elre evi- 
demment qu une guerre sainle. La memo pensee se retrouve 
dans la poesie precedenle, oü le sens en est suffisamment fix6 
par le conlexle. Enfin commenl admeltre que les faits de guerre 
de Tun aient la meme valeur que les prieres de Tautre sMl ne 
s'agit d'une expedilion religieuse? 

Ces conseils de conduile donnes ä la femme dont Tepoux 
(ou Tamanl) est en Terre Sainle ont leur pendant dans une 
Strophe de Hausen 6 el dans une aulre de Conon de Belhune 7. 

Ton XV (M. S. F., 218 : 5 — 218 : 28). 1) Jeprends conge de vous, 
seigneurs et parenls. Puissent mon pays et mon peuple vivre 
heureux ! L'amour s'est empare de moi et me commande de 
partir. II me faul obeir, sous peine de rompre ma foi et mon 
serment. 

2) Plus d'un se vanle de ce quMl fait pour Tamour. Oü sont 
les Oeuvres ? J'entends bien les paroles. Celui-lä seul sait aimer 
que Tamour fait quilter son pays. II m'entraine par delä les 

1. M. S. F., 94 ; 25 et ss.; v. aussi Hausen, M. S. F., 48 : 3 et ss. — 2. Sa- 
chicz, eil sont trop lionni qui n'iront, — S'il n'ont poverte, ou vieHesse ou ma- 
lage (Dinaux : Trouveres artdsiens^ p. 398). — 3. Witz^unde manheit^ dar 
3U0 Silber unde golt^ — swer diu bcidiu hdt^ helibet der mit schänden. .. 
Pfeiffer, 187, 9 et s. — 4. Saran, op. c, p. 14. — 5. II s'agit bien d'un fragment : 
le vors 21 : i cette expcdition, se rapportc in une Strophe precedente, oü il 
etait qucstion de la croisade. — 6. M. S. F., 48 : 13. — 7. V. plus haut, p. 11. 
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mers. Si Saladin vivail encore, lui et son armee ne me feraient 
pas quiller la Franconie. 

3j vous, Minnesinger y vous eles souvent la proie de Tillu- 
sion. Je puis parier d'amour, puisque Tamour me possede et 
que je le possede. Pour vous. laissez lä vos chimeres : vous 
demandez Tamour de qui ne veut pas de vous : puissiez-vous 
aimer comme moi ! 

Le ton de cetle poesie est en conlrasle absolu avec celui des 
Oeuvres de Harlmann. Nulle pari on ne trouve Irace de l'assu- 
rance, de Tair d'aulorile et de superiorile que Harlmann 
affiche ici. L'enthousiasme religieux s'est empare du poele au 
poinl de le faire sortir de son nalurel, de lui enlever sa mo- 
destie habituelle, de le remplir de dedain ä Tegard des aulres 
Minnesinger. 

Nul des poemes de Ilartmann n'a suscile aulant de discus- 
sions que ces Irois slrophes. Presque lous les criliques qui ont 
eludie soit Tensemble, soit une parlie des oeuvres de notre 
poete, se sont appliques ä en penelrer le sens et ä en fixer la 
dale. C'esl que, comme nous Tavons vu i, elles ont une impor- 
lance capilale pour eclaircir certains points de la biographie 
de Hartmann. Mais les resultats auxquels ils permettent d'arri- 
ver ne peuvent elre consideres comme acquis que si ces stro- 
phes sont reellement de Harlmann, question conlroversee et 
qu'il nous faut examiner. 

Contre rauthenlicite de cetle poesie on a allegue les raisons 
suivanles ^ : 

i) Ces slrophes ne sont pas conservees dans le manuscril C; 

2) Le Ion qui y regne esl plus austere que celui des aulres 
cbansons de croisade de Hartmann ; 

3) Le poele qui a öcrit ces vers devait elre Franconien; or, 
tout prouve que Harlmann esl Souabe 3 ; 

4) L*orgueil qui perce dans le poeme n'est pas dans la nalure 
du modeste Hartmann. 

1. V. plus haut, p. 15. — 2. V. Greve, op. c, p. 27 et ss. ; Schreyer, op. c, 
p. 21; Lungen : War Hartmann von Aue ein Franke oder ein Schwabe f 
p. 21. — 3. Und lebte min herr Salatin und al sin lier, — dien braehten 
inich von Vranken nieiner einen vuoz, M. S. F., 218 : 10-20. 
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Ces argumenls ne sont pas convaincanls. En effel, le premier 
iie lient pas comple de ce fait, que des 60 slrophes conserveea 
sous la nom de Harlmann, 42 seulemenl se irouvenl dans le 
ni;muscrit C. Pourquoi ce deute parliculier sur raulbenliciledes 
Irois sLropbes en quesUon parmi loules Celles que ne conlient 
piis le manuscrit C, et qu'on saccorde pourlant ä atlribuer ä 
llarLuaann? En second lieu, prelendre que cettechanson de croi- 
Siide differe des aulres par la gravile du ton denote un parLi 
]iiis evident. Certes, TelaL d"esprit du poele n'esl pas le m^me : 
ici cntbousiasme, lä reserve; ici joyeux empressemenl et elan 
iJune inagnifique ardeur, la resolution prise par devoir; ici 
lei on donnee a aulrui avec vivaciLe, lä soumission ä Dieu et 
simples exhorlations. Mais oii voU-on les traces d'une plus 
giande austerile de pensee dans Tun que dans I'autre poeme? 

La raison tiree du passage oü I'auteur declare se trouver en 
Fi'Linconie n'est pas probante si Ton accorde, ce qui est admis 
par cerlains critiques, que Hartmann a fait un sejour momen- 
liuie en Franconie, et que c'est de lä qu'il est parli pour la croi- 

sadt;. 

I£n&n, il est cerlain que le ton haulain du poeme difTere de la 
fa(;on babiluette de flartmann. Mais de quelle circonspection ne 
faul-il pas usep dans Teniploi de ce genre de critere? Si le 
Ion Xlll, oü Harlmann dit si vertement leur fait aux altieres 
üanies de l'ai'islocralie, n'etail pas signe, on le lui refuserait 
ct'i'lainemenl, lanl les idees qu'il y exprime sont en desaccord 
■j \ <ic Celles qui lui sont familieres. 

I.a poesie est donc bien de Harlmann. Ce point est assure. 
M:iis il en est un aulre, concernanl linlerpretallon du poeme, 
(ju'il faut examiner, 

On a depuis longtemps reconnu qu'en laissant au mol Minne, 
qui y reparailä plusieurs reprises, sori sens d'amour charnel, iL 
dcvenaitfort difflciled'expliquer l'ensemble des stropbes d'une 
i'iii'oii satisfaisanle. Aussi a-t-on propose de donner ä ce lerme 
iiiie autre acceplion. Pour i'un il a le sens d'amour divin ', un 
aiiLre pense que Harlmann a entendu par la L'altacbement qu'il 

i Wilraanns, Z. f. d. A., 14, p. 144 el u. 
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portail ä son maitre i; pour un troisieme, ce mota dansle meme 
poeme Irois significalions differentes 2. 

Contre celte derniere maniere de voir, nous ferons valoir que 
le clair et precis Harlmann ne peut avoir eu Tinlenlion d'enve- 
lopper sa pensee de facon aussi sublile. 11 se plail, it est vrai, ä 
jouer avec les mols, mais non sur las inols, et n'a certainement 
pas voulu abuser le lecleur comme on le prelend. 

On a oppose ä la seconde inlerprelalion des argumenls si con- 
vaincanls 3, que nous pouvons nous dispenser de nous y arreler. 

Reste la premiere hypothese, qui, le plus aisement et le plus 
nalurellement, resout toules les difficultes. L'amour divin s*esl 
emparS du poete, qui lui a jure obeissance comme ä un veritable 
suzerain. 11 compare ce qu'il a fail pour cet amour avec ce que 
fonl les aulres Minnesinger, et les engage ä Timiler. Pour lui, 
il abandonne son pays et franchit les mers; autrement, ni Sala- 
din ni son armee ne le delermineraienl ä quitler la Franconie. 
11 souhaite ä ses confreres en poesio d'elre sous Tinfluence du 
meme pouvoir. Celte inlerprelalion a de plus pour eile Tanalo- 
gie de deux poemes francais de Conon de Belhune, que 
Harlmann a probablement connus. L'un d'eux met en Opposition 
Famour charnel et l'amour divin : 

Dame, lonc temps ai fait vostre servise, 
La merci Dien ; c'or n'en ai mais talent : 
Si m'est au cora une autre amor emprise 
Qui me requiert, et allume, et esprent 
Et me semont d'amer si baltement, 
Que j'el ferai, ne peut etre autrement 4. 

L'autre, du meme auteur, montre une semblable fierte du 
poete, qui vante son devouement ä la cause sainte : 

Bien me d^usse targier 
De chansons faire et de dis et de chans, 

Quant il m'estuet alongnier 
De la millour de toutes les vaillans. 
Et si puis bien faire voire ventance 
Que je fais plus por Dieu que nus amans 5. 

1. Paul, P. B. B.y I, p. 535 et ss. — 2. Saran, op. c, p. 26 et ss. — 3. Greve, 
op. c, p. 27 et 8. — 4. Dinaux : Trouvdres artesiensy p. 396. — 5. Dinaux, 
op. c, p. 398 et 8. 
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Nous ne pouvions nous dispenser d'entrer dans ces delails, 
quelque minime qu'en p^raisse Tinleröl au premier abord. II 
fallait rendre ä Harlmann ce qui esl a HarLtnann. Nous somines 
egalemenl oblige de jelep un coup d'oDil sur les poesies qui 
lui onl ete fausseinenl atlribuees, eL do donner les raisons pour 
lesquelles nous les elitninons deson ceuvre. 

Le poeme 312 : 37 — 213 : 28 a paru, ä jusle titre, suspect ä 
M. Wilmanns ', qui n'a cependant pas ose le declarer apo- 
cryphe. M, Burdach se monlre dispose a le refuser ä Hartmann ^. 
i;es deux critiques invoquent ä peu pres les niemes raisons : 
exposilion ardenle qui conLrasLe avec le calme liabiluel de 
llsrLmann, tournures d'une singuliere originalile, enßn idees et 
loi:ulions qui sont de ia poesie populaire, cl que reprouve la 
poesie courloise. 11 est difScile de conlesler la valeur de ces ar- 
ifUinenls, M, Saran, qui en a tentela refulalion, laisse ia ques- 
lion ouverle, touten penclianl poupl'authenlicite s, 11 n'esl pas, 
d'ailleurs, exact, conime M. Saran raffiime, que Harlmann soit 
un contemporain de Hausen, ni qu'il ail ecril ses poesies 
avaiU 1190; Tinfluence de Keinmar sur Harlmann, nous l'avons 
dejä fail remarquer, prouve que ce dernier n'a commence ä 
faire a'uvre de poete que depuis 1190 environ. 

La Chanson du messager (äl4 : 34 — dl5 : 13), qui a long- 
lemps ete consideree comme une ojuvre de Harlmann, lui a ete 
conteslee parM. Paul *, quiraltribueä Waltlier de la Vogelweide. 
Les molifs qu'il donne, ainsi que ceux cle M. Kauffmann s, qui 
partage La meme opinion, onl assez de poids pour nous decider 
a adoplercetle manierede voir. La poesie en queslion a d'ailleurs 
peu d'imporlance (au moins pour ceux qui ne reconnaissent 
pas dans cliaque slropbe de Harlmann une allusion ä un fail 
leel). Elle ne se distingue paraucun Irail pepsonnel, el l'auleur, 
quel qu'il soit, s'esL conlenlii d'iniiler un modele couranl en 
Alleniagne 6, el donl une variele so renconlre dans la poesie 
portugaise '. 

1. Z.f.d.A., U, p, 152.-2. Reini»arundWallhe,:p.-!8.-3. Surun, op. 
.■., p. TTets8.-4. P.n.B.. II, p. HSet rs. -5. Kauffmann. op. c . p. 5ms, 
— S. Dietm., M. S. F., 32 : 13, 38 : 14; Mcinloli, M. S. F., 11 : 14 ; Reinm.. 178 ; 
I. — 7. Jeaufoy, op. c, p. 1Ö7. 
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Suivant Texemple de Haupt, la pluparl des critiques onl re- 
iranche des poesies de Harlmann les strophes, p. 320 du 
Minnesangs frühling, Malgre Tavis de Bartsch ^ de M. Bech 2 et 
de M. Schreyer 3, on admet que Harlmann n'en est pas Tauteur. 
EUes lui sont reconnues, il est vrai, par deux manuscrils 
(B et Cj, mais comme ces deux manuscrils onl puise ä la meme 
source, ils ne comporlent qu'un lemoignage. 11 est inconles- 
table, d'autre pari, que certaine exclamalion * el cerlaine 
idee ^ ne sonl pas dans le Ion ordinaire de Harlmann, qui 
monlre generalement moins de vivacile et plus de relenue en 
parlant de sa dame. 

Hartmann a-t-il cbante dans ses poesies ses propres avenlures 
amoureuses? Gcplhe a donne ä son aulobiographie le tilre 
« Fiction et verite : » est-ce ficlion, esl-ce verile, est-ce enfin un 
melange de fiction et de verile, comme chez Gcelhe, que nous 
renconlrons chez Hartmann? Celle queslion a une haute impor* 
lance, puisque si Ton admet qu*il ait enveloppe d'une forme 
poelique les evenemenls de sa vie sentimentale, on trouvera 
dans les oeuvres lyriques un moyen d*elablir leur Chronologie. 
11 suffira, en eflfet, et c'est lä le moyen usite, de grouper les 
poemes suivant Tordre qu'affeclent les peripelies d'une liaison 
reelle : declaration, allegresse de Tamour exauce, incidents, 
ruplure. 

La plupart des critiques allemands ne paraissent pas avoir 
doute de la sincerite du poele, ni de la realite des faits qu'il 
presenle dans ses vers. MM. Wilmanns, Heinzel, Naumann, 
Schreyer, Greve, Kaufifmann onl admis comme cerlain que les 
poesies de Harlmann elaient Texpression de choses vecues et, 
s'en servanl comme de documenls sürs, ils onl construilsavam- 
ment Tedifice de la Chronologie de ses poemes, indiquant 
Tannee, la saison, pour ne pas dire le jour, oü teile ou teile 
Strophe a ele composee. 11 faul reconnaitre que bien qu'ils 
partent tous du meme principe, ils n'arrivenl pas ä la meme 

1. Germ., III, p. 484. — 2. Ed. de Hartmann, II, p. 33 et ss. — 3. Schreyer, 
op. c, p. 31. — 4. Seht des taete ein heiden niht, — 5. Sine teil mich niht 
getcern — Daj: ich tr gelige bi. 
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conclusion. Les uns admetlenl lelles dales, les aulres des daies 
differenles <; les uns ne Irouvenl qu'une seule liaison dans la 
via amoureuse de Hartmann 2, d'autres en decouvrent plu- 
sieurs 3. Ceci esl dejä de nalure ä nous inspirer quelque inquie- 
iude. Si Harlmann a laisse parailre dans ses poesies un reflet de 
sa vie reelle, il semblerait qu'on düt aiseinenl dislinguer s'il 
s'adresse ä une ou ä plusieurs dames, s'il a donne une seule 
fois son coeur, ou si, amant volage, il a ofifert son amour en 
plusieurs endroils. Mais ces difficulles et ces contradiclions ne 
sonl guere capables de deconcerler les parlisans de la theorie 
de la verile hislorique des poesies de Harlmann. Lorsqu'ils sonl 
embarrasses, d'ailleurs, ils recourenl ä des procedes d'une 
extreme comraodile. Le sysleme de Tun d*eux ne Concorde pas 
avec les chansons de femme : il declare simplemenl que ce 
genre lyrique esl depourvu de fonds reel ^. Pourquoi, dira-l-on, 
celui-lä seulement? Un aulre esl gene dans sa biographie par 
une poesie : lä, dit-ii, le poele s'est livre ä un jeu d'imagina- 
lion : inulile d'y chercher Irace de choses vecues &. 

Peu nombreux sonl les criliques qui onl reconnu la vanile de 
ces travaux ß. U en esl cependanl qui avouent qu'une extreme 
circonspeclion s'impose dans Temploi des renseignements que 
nous offrenl les poesies pour connailre la vie du poele. 
M. Lehfeld a renonce ä reconslruire la vie de Hausen d'apres 
ses Oeuvres lyriques 7. M. Burdach a demonlre, au sujet de 
Keinmar, qu*on s'expose ä de graves erreurs en cherchanl pour 
chacune des silualions qui se renconlrent dans les poesies une 
concordance avec la realile s. < Les chansons des poetes, a dil 
Haupt, ne sonl pas loujours une Image fidelede leur caractere ; 
la poesie amoureuse du moyen äge se conforme peu ä peu ä 
une coulume universellemenl acceptee etmanque frequemment 

1. L'un va jusqu'il contester ä Hartmann une poösie, parce qae dans la vie 
de Hartmann teile qu'il l'arrange, il n'y a pas de place pour ces vors. Kanff« 
mann, op. c, p. 7. — 2. Schreyer, op. c, p. 24 et s. ; Oreve, op. c, p. 38; 
Kaaflfmann, p. 42 et s. ; Bcch , Iw.*, introd., p. vi et ss. — 3. Wilmanns, Z. f. 
d. Ä., 14, p. 144 et SS.; Heinzcl, Z f, d. A., 15, p. 125 et ss. — 4. Kauffmann, 
op. c , p. 23 et ss. — 5. Wilmanns, Z. f. d. .4., 14, p. 151. — 6. V. notamment 
Burdach, A, f, d. A., 12, p. 193. — 7. P. B. B., II, p. 363. — 8. Reinmar 
und Walther, p. 27. 
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d'individualite ^. »Apropos de Reinmar, M. Wilmanns (qui a ele 
plus hardi avec Hartmann) se demande avec inquietude si Ton 
est autorise ä voir dans les poesies des Minnesinger, dont le 
principal devoir etait de distraire leur enlourage, le recit de 
leurs avenlures 2. M. Jeanroy, cilanlunechanson de Tempereur 
Frederic 11, conslale avec quel sceplicisme nous devons accueil- 
lir les indications que nous donnent les poetes sur leur vie 3. 
Pour Hartmann, ceux-lä memes qui ne pensent pas que ce soit 
une tenlative chimerique de reconstltuer la vie en se servanl 
des cBuvres ont recommände la prudence. « Co n*est, dit 
M. Bech, que pour un pelit nombre de poemes que nous pou- 
vons determiner avec cerlilude s*ils reposent sur une ficlion ou 
s'ils se rapportenl ä des evenements reels de la vie *. c ll me 
parait dangereux, declare M. Greve, de voir sous chaque poesie 
un fait reel ^. » 

11 y a Heu, en efifet, de se montrer sceplique. Comme le recon- 
nait Girard de Valenciennes, certains poetes chantent « par 
usaige. »GaceBruleavoue qu*il fait une cbanson surcommande <>. 
Morungen aussi nous apprend qu*il en est plus d'un qui feint 
des emotions qu'il n'eprouve pas 7. Nous savons que Thomme 
le plus ä Tabri des altaques de la passion devail, des qu'il com- 
posait des vers, pretendre que Tamour fait les delices de la vie, 
Sans d'ailleurs en croire un mot ». Les lecleurs ou auditeurs 
des Minnesinger ne s'y trompaienl pas : Morungen et Reinmar 
laissent deviner que leurs protestalions d'amour ne Irouvent 
pas creance aupres du public 9. Reinmar est force de declarer 
aux incredules que ce n'est pas en maniere de passe-temps qu'il 
fait des vers *o. Pas plus que les contemporains nous n'ajoutons 
fei ä cette affirmalion. Nous pensons des Minnesinger ce qu'Ovide 
disait de lui-meme : leurs vers sont loin de ressembler ä leur 
vie, et la plupart de leurs ouvrages ne sont que ficlions et men- 



1. M. S. F., p. 227 et s. — 2. A. /l d. A., I, p. 153 et s. — 3. Jeanroy, op. 
<?., p. 169. — 4. Ed. de Hartmann, III, p. xi. — 5. Op. c, p. 38 et s. — 6. Wac- 
kern., AUfr. L u. l., p. 10. — 7. Mor., M. S. F., 132 : 14 et ss. — 8. Tel est 
le cas de Moniot, po^te art^sien un peu postericur ä Hartmann. Dinaux : 
Trouveres artAsiens, p. 326. — 9. M. S. F., 133 : 21; 197 : 10. — 10. M. S. F., 
166 : 11. 
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songes ingenieux qui onl beaucoup plus dtl <]ue l'auleur n'eüt 
ose faire '. Nous avons monire plus haul quelle part de Conven- 
tion, de Iradilion, d'imagination, enlrait dans leurs oeuvres. 
Quelques-uns des Iroubadours ont reellemenl aime et souffert 
de leur auiour, les Minnesinger paraissent surlout en avoir vecu. 
Vainement ils essaienl de nous apiloyer sur leurs preLendues 
douleurs : on sent que le melier n'est pas etranger ä leur ins- 
piralion s. 

Ce qui est hors de doute, c'est qu'ils ont parfois mis leur 
talent poelique au Service d'auLi'iii. Ai'nsi Keinmar exprime.au 
noin de l'amanLe de I^opold d'AulricIie, le chagrin qu'elle 
eprouva de la mort de ce prince. Souliendra-l-on qu'ici il epan- 
chail son propre coeur? Dans toutes les chansons de femme le 
poele simule des emotions qui lui sont etrangeres. Quelle ga- 
rantie avons-nous qu'il n'agil pas de meine lorsqu'il prelend 
parier en son propre nom? On a dlt que Hartmann avail com- 
pose son /. Büchlein pour obeir ä la mode : qui nous assure 
qu'il n'a pas aussi ecrit ses poesies lyriques pour se confor- 
mer au bon Lon?Ne dit-il pas lui-meme que le heros de son 
Vaavre Henri, enlre autres qualiles sociales, savait composer 
des chansons d'amour 3, ce qui prouve qu'il considerail la poe- 
sie comme une sorte d'arl d'agrement ? En admeltant meme que 
quelques-unes des (cuvres lyriques qui nous sont restees 
soienl des poesips do circonslance, qu'elles soienl l'expression 
de fails reels, qu'elles resuUent dun clioc amoureux, qui fera 
le deparl enlre celles-lä et les autres? Oii cesse la fiction, oü 
commencela realite? 

II serail surprenant qu'on puisse trouver dans des poesies sin- 
ceres les contradictions que nous relevons dans celles de Hart- 
mann. L'apOlre de la constance,celui qui met la ßdelile au-dessus 
de loules les vertus * el qui a vraisemblabiemenl conforme sa 
vie ä ses maximes, nous apprend d'un ton degage que son 



1. Credo mihi, mores dislant a carmioe noatri; -^ Viia verecunda p 
jocosa. mihi ; — Ma^naque pars op?rum mcndax et ti 
aibi permUlt composiiorc sao {Trisies, liv. II, 353 d ss.). — 2. ' 
Walfhei- r. d, V., p. 160 ; Bunlarh : Heinni. «, Walrher, p. 9. ■ 
71. - 4. M, S, F.. gOT : 3ä; 2\2 : 35 et s. ; /. Ilüclil., IIOÖ et sä. 
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inconslancelui a fait perdre sa dame i.Nous ne le croyonspas. 
Eül-il ele capable de celte legerete quMl ne s'eii fül pas vante. 
Aulre conLradiclion. Dans Tun de ses poemes, il dil que la femme 
qu'ilalme* depuis qu'il chevauche lebälon» arefused'enlendre 
ses aveux 2 ; ailleups, il affirme que la dame qui, c depuis 
son enfance, a ele sa couronne, > lui a procure une heure de 
delices 3. 11 s'agil evidemmenl de la meme femme, Harlmann 
n*ayant pas aidie simullanement dcux dames depuis son en- 
fance. Silespoesies de Harlmann reposaienl surune base reelle, 
il aurait donc ele d'abord econduil, puis ecoule favorablement. 
Mais la leclure de la seconde piece donne Timpression d'une de- 
claralion exaucee des la premiere fois qu'elle a ele faile. 

S*il avail ele un amanl verilablemenl epris, nous pensons 
qu'il aurait laisse percer un ton plus amer et plus attendri dans 
les vers oü il se plamt d*elre repousse. II a servi sa dame pen- 
danl de longues annees et n'a recueilli que froideur et dedain. 
On s'attend ä une explosion de desespoir et de colere. Rien de 
tel. 11 soubaite ä Tingrate bonneur et bonbeur ^, attribue son 
insucces ä son inexperience, ä sa sotlise ^ ; il prendra sa pari 
du bien comme du mal qui seront le lot de la dedaigneuse ß. 
Est-ce la le langage d'un veritable amant?Ün objectera que 
celte reserve eläit commandee par les moeurs courtoises. Nous 
Yoyons cependant d'autres poetes exprimer plus vigoureuse- 
menl leurs souffrances et Harlmann lui-meme montrer une sin- 
guliere bardiesse dans ses slrophes de femme. 

Comment expliquer encore que Harlmann, l'bomme pieux 
par excellence, all, s'il ne nageail en pleine fanlaisie, allie si 
etrangement Tamour et la religion? La poesie dans laquelle il 
declare que sa passion.a ete exaucee constiluerait le plus 
etrange melange de libertinage et de piete. Sans aller aussi loin 
que certains commentateurs et pretendre qu'il s'agisse ici des 
dernieres faveurs ', il faul bien convenir qu'enlre le poele et la 
dame il y a un commerce illicite. 11 reconnait en effet qu*il l'a 
Irouvee sans gardien et que c'esl gräce ä celte circonslance 

1. M. S. F., 212 : 5. — 2. M. S. F., 206 : 16 et ss. — 3. M. S. F., 215 : 24 et ss. 
— 4. M. S. F., 207 : 23 et ss. — 5. M. S. F., 10 et ss. — 6. M. S. F., 207 : 23 
et SS. — 7. Schreyer, op. c, p. 2S, 
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qu*il a purentrelenirlibromenl K C'esl donc vraiscmblablemenl; 
une femme mariee. Comment, des lors, concevoir qu*il ose, ä la 
fin de son poeme, la mellre ainsi que son honneur sous la pro- 
leclion de Dieu? Qui croira, de la pari de Harlmann, ä une teile 
perversion du sens moral ? 

Mais nous avons de Harlmann lui-meme deux precieux aveux 
qui vont nous eclairer sur la foi qu*on doit avoir dans ses decla- 
rations amoureuses. Ses poemes d*Ivain et de Grögoire onl ele, 
personne ne le conlesle, ecrils apres ses oeuvres lyriques. Or, 
dans/üfliw, il reconnait que ramourneTa jamais louche 2; dans 
Gregoire, il declare n'avoir pas encore eprouve grande joie ni 
amer chagrin 3. Aurait-il fail ces declaralions si sa jeunesse 
avail ele traversee par les amours sans espoir que son /. Büch- 
lein et ses Chansons nous laissent supposer ? 

11 suffit d'ailleurs de quelque attention pour voir combien 
toute cette poesie du Minnesang repose sur la Convention et la 
tradition, combien eile est en dehors des choses reelles, des 
moeurs veritables du temps. Cette femme (n'oublions pas qu*il 
s*agit d'une femme mariee ^), qui annonce que ses amis la met- 
tent en demeure de choisir enlre eile et son amanl, a-t-elle ja- 
mais pu exister ? Est-ce que rinvraisemblance d'une teile situa- 
lion, oü une femme se compromettrait ainsi vis-a-vis du monde 
et se metlrait, de gaiete de cceur, liors la loi et la societe, ne 
saute pas aux yeux ? Esl-ce que ces gardiens, sorte d'eunuques 
de liarem, qui tiennent la femme en chartre privee &, sont aulre 
chose qu'un motif poetique, un souvenir des medisants et des ma- 
ris jaloux de la poesie francaise? Est-ce que le messager charge 
des oflfres d'amour n'est pas un personnage traditionnel, la der- 
niere incarnation de la confidente des anciennes chansons? Est- 
ce que le singulier alliage de morale et d'amour, d'honneur et 
de seduction qui revient ä chaque instant dans le Minnesang 
n*est pas la chose la moins naturelle, la plus inconcevable ? 
Est-ce que, enfin, pour ne parier que de Hartmann, Thumble 

1. M. S. F., 215 : 14 et ss. — 2. Dieh'n geruorte nie min meisterachafty dit 
Minne au po^to, 3015. — 3. Oreg., 789 et .«». — 4. Wilmanns : Walthei* r. d. 
T'., p. 161. — 5. Mor., M. S. F., 136 : 25. D'aprös ce pas.sage d© Morungen, 
on gardc jalouscment la fcminc, ne lui pormettant que de rares sortio». 
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ministerial qu*il etaii aurait ose, en realite, dire aux nobles 
dames, dans la sociele desquelles il avail Thonneur de vivre, 
qu'il elail exaspere de leurs airs dedaigneux et qu*il allait por- 
ler ses hommages aux vilaines < ? 

La plupart des poesies galantes des Minnesinger ne sont qu*un 
jeu poeüque. Peut-elre, dans la foule de ces poeles, s'en esl-il 
Irouve qui ont ete serleusement epris, donl le coeur a verllable- 
ment saigne et qui ont ecrii leurs chansons en versanlde vraies 
larmes. Nous avons nous-möme note chcz Hartmann cerlains 
accenls emus qui semblent temoigner de la sincerile de Tinspi- 
ration. Mais qui peut affirxner que dans ces vers Tauteur ne 
nous faitpas Illusion par une tresgrande virluosile? Si meme 
cerlaines poesies nous exposent des evenements vecus, com- 
ment tracer la ligae de demarcation entre le vrai et le faux, Te- 
motion jaillie des profondeurs de Tarne et la Variation brillante 
execulee sur un theme connu? Common t, surtout, se fonder sur 
des donnees aussi incertaines pour de terminer Tordrechronolo- 
gique d*une serie de poesies ? 

On a recemment essaye d*un aulre moyen pour fixer la date 
des poemes de Harlmann. M. Saran, faisant une etude minu- 
lieuse du rythme de ces oeuvres, a prelendu voir dans Temploi 
de Y Auftakt ^ un critere infaillible. M. Vogt 3 a fait justice de ce 
procede, qui se presente avec Tair d*une rigueur malhematique 
et qui n'esl, au fond, qu'un trompe-roeil *. Nous ne repelerons 
pas les critiques de M. Vogt : nous les completerons par une 
simple reilexion. S'il est vrai que Hartmann se soit, ä un mo- 
ment donne, rendu compte de la necessile ou simplement du 
merite de la regularisalion de VAuftakty on peut etre assure 
qu*il avait assez d*intelligence, de talent et de conscience, qu'il 

1. M. S. F.« 216 : 29 et ss. — 2. Syllabe on groupe de syllabes pr^c^dant, au 
d^but du vers, la Hebung ou syllabe accentuee. -^ 3 Zeistch. f. d. Phil., 24, 
p, 238 et SR. — 4. M. Vogt fournit la preuve, par un exemple curieux, de l'in- 
certitude des critdres tir6s du rythme. Pour le //. Büchl.y M. Saran trouve, 
aa poiut de vue de Tusage de la Senkung (absence de la Senkung entre deuz 
luots diff^rents), un total de 64. M. Vogt en a compte 87. Se fondant sur le 
r^sultat obtenu par lui, M. Vogt constate parit^ entiäre entre le /. et le 
//. Bfichl., alors que M. Saran voit une tr^s grande difference entre l'un et 
Tautre de cos poemes au point de vue de la versitieation. 
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ülail assez maitre de la langue pour realiser des ce jöur ce per- 
feclionnömenl. Nous devrions nous Irouver subitement an pre- 
sence du poerae parfait ou presque, ä ce point de vue. 11 est 
conlre loul sens commun de croireque le poele ail graduelle- 
metildose ramelioralion elajoule un nouveauprogres ä chaque 
nouvelle cbanson. 

Ni le conlenu ni la forme ne nous fournissent donc des ele- 
menls certains pour dater les poesies de Harlmann. U nous 
faul, jusqu'ä nouvel ordre, renoncer ä en elablir la Chrono- 
logie. 

Nous nous sommes demande plus haut si Hartmann, dansses 
poesies lyriques, avait fait preuve d'originalile. L'analyse de ses 
poemes nous a montre quMl n'en est rien. Nous avons vu qu'il 
n'a pas su s'affranchir de Tinfluence de ses devanciers, donl il 
est reale Iributaire aussi bien pour les idees que pour la facon 
dont il les a exprimees. 

Nous retrouvons chez lui la melancolie qui est de rigueur 
chez les Minnesinger. De ses poesies, une seule celebre lamour 
heureux. El encore, l'ideal de felicile dont se rejouit Tamant 
ne semble pas 6lre tres eleve. En revanche, loules les aulres, 
comme le dit le poele, porlent la livree d'hiver. Soll qu'il gemisse 
de se voir banni du coeur de sa dame ^ soit qu'il se fache de ne 
pouvoir rompre le joug qui lui pese 2, soll que, loin de sa 
beaute, il evoque avec de sombres pressenliments Taccueil qui 
lui sera fait au retour 3, soit que, desespere d'un eternel refus, 
il souhaite fuir la vue de Tinflexible qui lui refuse son amour *, 
seil, enfin, qu'il prenne conge de ceux ä qui il a voue une ine- 
branlable affection ^, le ton de sa po^sie estraflQiclion. Uncrepe 
volle sa lyre, et ce ne sont que des accents de deuil qui s'echap- 
pent de sa poitrine. S'il est vrai, comme il le dit dans Erec ^>, 
qu'il se plaise ä rire, il a reserve sa gaiele pour la vie reelle et 
pour ses ceuvres non lyriques. Que cel elalage de tristesse soit 
un hommage ä la mode regnanle, que ce soit un masque em* 

1. M. S. F., 205 : 1 et SS. - 2. M. S. F., 207 : 35 et ss. — 8. M. S. F., 212 : 
13 et SS. — 4. M. S. F., 213 : 29 et ss. — 5. M. S. F., 214 : 12 et ss — 6. H., 
Er., 7514. 



' 



POÄSIES LYRTQÜES. 67 

prunle, il est impos&ible d*en douler quand on songe ä la sere- 
sile, ä rhumoür aimable, äu ton enjoue de ses aulres poemes. 

Avec la melancolie, le poete a aussi accueilli rallirail feodal, 
le costume du Minnesang. Chez lui, comme chez ses devanciers, 
Famour a le caractere de vasselage, donl la base esl Tidee de 
Service qu'accompagne celle de recompense. Sa dame esl sa 
smeraine ; il offre son coeur comme on failhommage d'un flef *, il 
se rend ä discretion comme s'il avait ete vainca dans un combat 
chevaleresque 2. Hausen a renouvele le Minnesang en subsli- 
luanl aux plaintes sur les gardiens el les envieux le molif de 
la Irislesse causee par les refus de la dame : on cherche vaine* 
ment ce que Ilarlmann a apporle de nouveau ä celle poesie. Au- 
cuoe de ses oeuvres lyriques, ni plainles d'amour, ni strophes 
de femme, ni cbansons de croisade ne montrenl d'innovalion. 
Pour les idees et les motifs po^liques, il suil docilement la voie 
tracee : 11 fall apparaitre Tinevilable gardien, imile le debut 
Iradilionnel tire dela nature, fait, comme il convient, Teloge de 
la constance, fletrit consciencieusement Tinädelite, melan^e la 
religion aux preoccupations amoureuses et ne se soucie pas de 
resoudre la conlradiction enlre les devoirs de Thonneur et les 
droits de la passion 3. Quant ä la forme, une comparaison enlre 
le style de Hartmann et celui des aulres Minnesinger demonlre 
qu'il est absolument sous la dependance de ses devanciers, et 
que sa pari d'ori^inalile dans la crealion de nouvelles expres- 
sions, de nouvelles images, est fort restreinle *. 

II esl cerlains poeles que Harlmann a davanlage eludies et 
mieux imites, ou avec lesquels son genie poelique a plus d*affi- 
nile. De Veldeke il a surloul Tadmiration du bon ton, le culle 
des moeurs courloises, le ton didaclique, le goüt des senlences, 
le plaisir de jouer avec les mots. Comme lui, il connait Tamour 
surloul par son cöle convenlionnelel monlre plus de rhelorique 
que de verilable emotion. Avec Fenis il parlage la tendance 
aux froides reflexions, ä la psychologie, ä Tetude minulieuse 

1. M. S. F., 205 ; 6 et s., 205 : 17, 205 : 19, 206 : 17, 207 : 24, 208 : 13, 212 : 2S. 
V. Lehfeld, P. B. B.^ II, p. 391 et ss., sur Tidee de service dans le Minnesang, 
— 2. M. S. F., 212 : 5 ot «s. — 3. Wilmanns, W<iUhet% p. 162. — 4. V. appen- 
dicc II. 
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(3es sentimenls. La douleur d'aimer c«Ue qui ne l'aime paa el de 
iie pouvoir lui etre inconstanl, molif essentiel de la poesie do 
l'iinis, est Bussi le theine fondamental de celle de Harliuann. 
L un comme l'autre soufFrenl davanlage pres de l'aitnee que 
toin d'elle, admirenl passionnement ses vertus, fönt döpendre 
(l'elles toules leurs joies el se repaissenl de l'espoir d'etre enfin 
exauces. A Hausen Ilarlmann a emprunte quelques pensees ■, 
niaiä j{ n'a pu s'approprier le male talenl ni la forme per- 
sonoelle de ce vigoureux poele. C'eal Reinmar surlout qui est 
1l' modele favori de Ilarttnann. Nous comprenons aisement leg 
liioUfs de cette preference. Le poete alsacien est aussi un psy- 
cliologue. 11 se plait ä decomposer sa douleur, ä dissequer aa 
iiiiilancolie, ä analyser les effels de l'amoup. I! ne se laisse pas 
prendre par le charme de la vie exlerieure, mais demgle avec 
soinlesuiouvements les plus sublilsdesonäme. Frequenles sont 
cliez lui les reflexions, mulltples les manifeslalions d'un senli- 
uient.Cependanl Reinmar esl plus vdrilablemenl poele que Hart- 
niann. 11 a plus de vigueur dans la pensee, de relief dans l'exppes- 
Bion, de profondeur dans remolion. On se rendra comple de la 
graiide disLance qui separe l'eleve du mailre en comparanl de 
Tun el de l'aulre une poesie oii Lous deux Irailenl un sujel iden- 
lique : regrels que cause ä la femme la niorl de l'amanl '. Au- 
lanL ceile de Reinmar esl emue, simple, naturelle, aulant celle 
ik- [lartmaim esl froide, manieres, alourdie par lea senlences et 
ri'flexions. 

Si on le compare aux aulres Minnesinger, on Irouvera d'ail- 
li-urs que Harlinann est loin d'occuper dans la poesie lyrique la 
liaute place a laquelle l'ont eleve ses poemes epiques. 

I'armi ses predecesseurs, il en est qui onl su faire de leurs 
imi'äies de petils lableaux oü la pensee se deguise en un gra- 
liüux apologue. Tel Dietmar d"Eist monlrant une femme qui al- 
liiid son amanl, seule surlabruyere el portant envie au faucon, 
libre de choisir dans la fopel l'apbre oü il reposera 3. Tel encore 

1. Hansen, M : 1 el ss.; Harim , 816 : 1 ni ss V. aussi apppndice II. — 



POESIES URIQUES. 69 

le meme Dielmar Irouvant, longtemps avanl Shakespeare, le duo 
de Koineo el Julielle sur le balcon : < Dors-tu, ami? un gentil 
pelit oiseau s*est envole dans les branches du lilleul et vienl, 
helas! de nous reveiller K » Tel, enfin, Kürenberc, qui fail d*un 
faucon rembleme de Tinfidelile 2. La dame Ta eieve plus d'ua 
an. 11 s*esl enfui. Quänd sa mailresse l'a revu, il porlail au pied 
un ruban de soie rouge 3. n en est qui ont peinl leurs maux, 
reels ou imaginaires, avec une energie pleine d*eclat, comnie 
Hausen, qui lance les plus ardentes imprecalions conlre la 
Minne ^ ; ou avec delicalesse, comme Morungen, qui affirme 
elre ne pour sa dame el non pour autre chose &; ou enfin avec 
une plaisante originalile, comme Horbeim, qui fail, d*une 
facon pleine d'humour, conlrasler ce qu'il voudrail elre el ce 
qu*il est ß. Plusieurs ont essaye de plaire par Tetalage de leur 
erudilion. Gulenburg eile les amanls auxquels il se compare, 
melanl Alexandre el la dame de la Roche-Bise, Turnus el La- 
vinie, Floir et Blancbeflore. Horbeim et Veldeke rappellenl la 
poeliquehisloire deTrislan el Iseull ?. Morungen eile la mylho- 
logie, comparanlTaimee ä Venus s, el fail allusion ä la legende 
de Narcisse 9. D'aulres se dislinguenl par une remarquable vir« 
tuosile de versificateurs, usanl des rimes dans le corps des 
vers, comme Rugge ou Horbeim, ou accumulant les rimes iden- 
tiques, comme Gulenburg el Morungen. D*aulres, enfin, ont 
renconlre de gracieuses images ou des tours inallendus. Sous le 
regard ardent de Taimee, Gulenburg rougil lel qu'un arbre 
couvert de rosee qui s*embrase aux feux du soleil ^o. Le meme 
poele dcmande ä sa dame un sauf-conduit qui le prolegera 
conlre le tourmenl d'amour ti. Si on ouvrail le coeur de Morun- 
gen, on y verrail l'image de sa dame 12. c*est Morungen egale- 
mcnt qui se plainl que sa dame, sans provocalion, ravage son 
eoeur comme un brigand devasle le lerrain d'autrui i3. Reinmar 

1. M. S. F., 39 : 18 et ss. — 2. Sur la signification du faucon dans I'ancienne 
poesie. V. Scherer : Deutsche Studien, II, p. 4. — 3. M. S. F., 8 : 33 et ss. — 
4. M. S. F., 53 : 23 et ss. — 5. M. S. F., 134 : 32 et s. — 6 M. S. F., 113 : 1 
et SS. — 7. M. S. F., 112 : 1, 58 : 35. - 8. M. S. F., 138 : 33. — 9. M. S. F., 
145 : 22 et ss. Peut-etre Morungen n'a-t-il fait que traduiro ici un vers du 
poMe provencal qu'il a imite. — 10. M. S. F., 69 : 19 et ss. — 11. M. S. F>, 
74 : 6 el 8. — 12. M. S. F., 127 : 4 et ss. — 13. M. S. F., 130 : 9 et ss. 
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suppose qu'il a ravi un baiser a sa dame, et que celle-ci esl ir* 
rilee <le son audace. Que faire? li le remellra de son mieux la 
DU il la pris <. Le memc Reinmar, ä la pensee qu'il sera aime, 
se[it son cceur bündir dans sa poilrine, comtne le faucon pre- 
iiaiii son vol, ou l'aigle s'elancanl dans les airs '. 

Ilüi'lmann n'a pas de ces heureuses trouvailles. Les comparai- 
sDiis uvec ie iiionde exterteur fonL presque complelement defaut 
Anns ses ceuvres lyriques. Ni l'aigle, ni le faucon, ni le doux 
rossij-'nol, ni le merle joyeux, ni la rose humide de rosee, ni le 
liUeiil verdoyant ne paraissent dans ses vers. Ce qui t'a inle- 
ivssO, c'est la vie Interieure, l'etude des senliments, des emo- 
lions. 11 a porle ses regards sur Tame humaine, en a analyse 
les DjouvemenlSj scrute les repüs. Sa connaissance du coeur se 
levelo dans les considerations donl il accompagne la relation 
dun fail, dans les remarques qui suivent l'exposilion d'une si- 
lualion, dans les senlences dont il emaille ses vers et qu'il fail 
parfois suivre d'une refutalion. Un ezemple meltra en lumlere 
sa lendance ä la reflexion. Eloigne de l'amante, il songe aux 
joies du retour, donnee feconde s'il en fut de la poesie amou- 
reuse. On s'atlend ä une vive peinture, ä des efFusions de ten- 
dresse, ä des proteslalions passionneea, k rimpatient souhait 
de la reunion ^. Au lieu de cela, llartmann se perd dnns les 
labyrinlhes d'une laborieuse meditation. « Celui qui voll souvenl 
son ami esl contrainI de penser ä lui : cela ne sufßt pas pour 
piouver une vive affection. Mais moi et mainl autre avons ele 
assez longlemps absents pour qu'une femme ail l'occasion de 
nous monlrer sa fidelile *. • 

La veritable emotion ne s'allie pas avec ce constant effort de 
psyclioloßue. Aussi fältelte le plus souvenl defaut ä Ilarlmann. 
Ses poesies, plus que Celles des aulres Minnesinger, paraissent 
ilepourvues de verile. il leur manque l'accent sincere qui, ve- 
nant du coDur, touche le cteur. Sa tristesse est trop savanle, sa 
joit' trop sublile. II y a chez Im irop d'appret, de labeur, pour 
que nous croyions a un abandon absolu. Pour lui non plus la 

1. M. S. F., 159 ; »7 et ts. Celle iil«Q paraU ilre une imitalion tle Peyrol. 
V. Riivnonsrd V". — 8. M, S. V., 156 : 10 el ss, — 3. Cest aiDsi, en efTet, quo 
lluii.^c'ii D traitä ee iMiiie : M. S. ¥.. 45 : 1 et ss. — 4. M. S. F., 212 : 21. 
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poesie n'elait pasune necessile, mais, comme il en fail Faveu *, 
une distraclion. 

Son leraperament, d'ailleurs, n*a rien du grand poele lyrique. 
L*emoUon ne jaillil pas de son äme. 11 ne vibre pas au conlact 
des choses. 11 n*a ni Tardeur du senliment, ni la delicate sensi- 
bilitö de Täme, ni la fougue de la passion. C*esl rhomme des 
situations moyennes, ä qui les bonds hardis, les grands elans, 
les eniporlements violenls sonl inconnus. A sa lyre il manque 
quelques cordes, Celles justement qui fonl le vrai lyrique. 11 
reconnalt lui-meme n'avoir jamais eprouve les transports de la 
joie ni les angoisses de la douleur. Nous le croyons sans peine. 
Ni les surexcilalions extremes de Tarne, ni la faculle de les 
exprimer, ni le don d'emouvoir, ni celui d'enlrainer ne lui ont 
ele deparlis. 

11 n*a pas plus la flamme de la pensee que celle du coeur. II 
ne se laisse pas empörter par son imagination, mais, gardien 
respeclueux des convenances et de la mesure, reprime severe- 
ment les ecarts de la foUe du logis. Chez lui, pas de songe leger 
propice aux delicieuses illusions. Ses nuits ne sont pas hanlees 
comme celles de Morungen, par un fanlöme aux formes ado- 
rables qui le remplit de bonheur et s*evanouit aux premicrs 
rayons du jour ?. 11 est impuissant ä evoquer devant ses yeux 
mi'Clos la beaute, compagne assidue de ses pensees, ä contem- 
pler devant une fenetre la gracieuse apparilion baignee dans les 
rayons du soleil, ä suivre la blanche main qui le conduit par- 
dessus les creneaux s. Jamais, par un mot heureusemcntchoisi, 
il n'ouvrira ä Tesprit ces profondes perspectives qui ravissont 
chez les poetes de race. Jamais une note mysterieuse, le coup 
de baguette magique des vrais enchanteurs, ne vient ouvrir les 
vastes champs de la reverie! Esprit clair, precis, methodique, il 
fuit le vague, redoute la profondeur et ignore le « beau de- 
sordre. » La penurie de son invention se trahit par les nom- 
breuses repelitions soit d'idees, soit de locutions, soit de mots 4. 

1. Iv., 23 et SS — 2. M. S. F., 48 : 23 et ss. — 3. M. S. F., 138 : 27 et ss. 

- 4. M S. F., 205 : 10, 205 : 24, 206 : 1, 208 : 17. — 205 : 8, 208 : 8. — 207 ; 

34, 214 : 5. — 207 : 25, 208 : 4. - 206 : 17, 206 : 28, 207 ; 35, 208 : 32. 211 : 35, 

212 : 17, 212 : 29 — 211 : 37, 212 : 5. — 205 ; 6, 207 : 4, 209 : 5. — 214 : 12, 
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Ne disons pas trop de mal de ce bon sens solide, de cel im- 
perlurbable sang-froid, de cetle mesure constanle. Cela l'a sauve 
de maints defauls, enlre autres de l'exageralion. On n'a pu dire 
de ses poesies comme de celles de Gulenburg, qu'elles sont 
une coUection de banales proteslalions d'amour <. II s'est garde 
des hyperboles trop frequenles deos le Minnesang. Si sa poesie 
esl un peu lerne, eile est.en revanche,saine; s'il lui manquele 
sens du myslere, il ne tombe Jamals dans l'obscurite; s'il n'est 
pas capable d'enlhousiasmer, il plail par la correclion, la gräce 
el rharmonie. 

217 : 94. 218 : 1. - 206 : JO, 214 : 8, 208 : 8. - K05 : 12, 205 : 24, 206 : 4. — 
206 : 33, 207 : 1. — £07 : 34. 217 : 35. 218 ; 2. — 209 : 11, 209 : 18. — 809 : 30, 
210 : 13. — 1- Bordacb ; Reinmar und Walther, p. 38. 
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LES BÜCHLEIN 



Le /. Büchlein est iine oeuvre de jeunesse. — C'est un äebat. — Trace 
de Tinfluence des ddbats francais. — VArt d'aimer d'Ovide et le 
/. Büchlein. — Analyse du poeme. — La conclusion du /. Büchlein 
est-elle de Hartmann ? — Analyse de cette partie. — Le I. Buchlein 
est-il Texpression de sentiments röels? — Le //. Büchlein n*est pas 
une (Buvre de Uartmann. 



Dans la fameuse collection d'Ambras se Irouvent deux poemes 
traitant, sous une forme differente, un sujet idenlique : Tun et 
Tautre expriment les peines de Tamant dedaigne. De ces deux 
Oeuvres Tune est incontestablement de Ilarlmann, Tautre lui est 
altribuee par un cerlain nombre de critiques. L'auteur du se^ 
cond poeme se sert, pour le designer, du mot Büchlein^ qui est 
parfois le terme usile au moyen äge pour ce genre d*ecrits. 
Haupt, le Premier edileur des deux ouvrages, leur a donne ce 
lilre, appelant Tun le /. Büchlein, Tautre le //. Büchlein. Nous 
leur conserverons le nom allemand sous lequel ils sont connus, 
lout en regreltant que Haupt n'ait pas garde au premier le nom 
de debal qu*il porle dans le manuscrit < et qui, comme nous le 
monlrerons plus loin, en caraclerise bien la forme. 

Si nous ajoulons foi ä la declaration de Hartmann, qui pre- 
lend avoir ecrit le Pauvre Henri d'apres un modele, le /. Büch- 
lein serait le seul poeme de longue haieine jailli de Tinspiralion 
de Harlmann. On peut certes y decouvrir des reminiscences, on 
y Irouve la trace d*influence de poetes anlerieurs, le cadre lui- 



1. Ein schöne DisptUaU, Von der Lieber 90 einer gegen einer scJiÖnen fra- 
wen gehabt und getan hat. 
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meme n'a pas ele imagine par Harlmann, mais la somme de ces 
emprunts esl peu imporlante et ne peut enlever au poeme le 
caraclere d'oeuvre originale. 

Harlmann declare qu'il elail encore un jeune homme lorsqu'il 
a ecrit le /. Büchlein i. Celle affirmalion esl corroboree par 
quelques aulres passages du poeme. En un cerlain endroil, 
Hartmann se Irace une ligne de conduile, comme le peut faire 
seulemenl Tadolescent qui entre dans la vie 2 ; ailleurs il de- 
mande qu'on n'exige pas de lui la verlu ni le discernement, les 
gens de son äge n*etanl pas encore en possession de la sagesse 3. 
11 serail, du resle, facile, meme sans ces aveux, de se rendre 
comple que ce poeme esl une oeuvre de jeunesse. Le style en 
est diffus, le developpement trainant, la langue moUe, sans 
precision ni energie, Tidee parfois vague. On reconnait Tindeci- 
sion d*un debulant, los efforts d*un esprit qui n'est pas encore 
maitre de ses moyens d'expression. Le ton est quelquefois de- 
clamaloire ; la mesure, la sobriele et le tact, que Harlmann a su 
le plus souvent conserver, n'y apparaissenl encore que faible- 
ment. L*exageration de la pensee ^ aussi bien que les obscuriles 
de Texpression, les contradiel ions ^, certains emportements qui 
lemoignent d*une fougue juvenile, le grand nombre des repeti- 
tions 6, prouventque Tauteur en elait ä ses premiers essais. 
Ajoulons encore, sans allacher une grande imporlanee ä ces 
imperfeclions, en raison de l'^lat defeclueux du manuscril, que 
Hartmann ne recule pas devant Tusage de termes de dialecte et 
de la rime dile rührend 7. 

II esl cependant difOcile de croire que, comme on I'a dit ^, 
Hartmann ait eu moins de vingl et un ans lorsquMl a compose 



1. I. Bikchl., 7. — 2. 7. Bi'ichL, 1470 et ss. — 3. /. BücM.y 1479 et «s. — 
4. Souhaits de iiiort : 67 et ss., 292, etc. — 5. Le corps se pr^tend abatta pax 
son mal (375 et ss.) et le c(jeur lui demontre qu'il iii^ne cependant une vie 
assez a^reablc (679 et ss.). Le corps se consolera de ne pas etre ainie s'il en 
devient moilleur (1099 et ss.). Plus loin il dit que sHl n'est pas ecoute il en 
mourra (1262). Garde bien le secret (1281), pourtant peu m'importe d qui tu le 
revöleras (1282). — 6. Los protestations d'amour reviennent ä chaque instant. 
— 7. On nomnie rime rührend la rime formte par des syllabes dont toutes 
les lettres sont identiques.W. Grimm : Zur Gesch. d. Reims, p. 521.— 8. SchÖnb., 
op. c, p. 283. 
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le /. Büchlein. 11 y a dans le poeme une somme de talent qu'on 
n*atlend pas d'un toul jeune homme. Malgre rextreme tenuile 
du fil, Tauleur a su, ce qui n'elait pas une legere difficuUe, re* 
iier toules les parlies du poeme et lui donner Taspecl d'une 
action progressanl regulierement du debul ä la fin. Le corps et 
le coeur s'accusent muluellemenl d'elre la cause des lourments 
d'amourdont tous deux souffrent. La discussion, d'abord vio- 
lenle, prend peu ä peu un ton plus doux : finalemenlles deux 
antagonisles se reconcilient et se promellenl de Iravailler de 
concert ä la realisation deleurs voeux. Le poeme coramence par 
un cri desespere et finit sur des paroles de confiance : Taimee, 
cause de tout le chagrin au debut, devient le plus eher desir au 
denouement. 

A cöte de cet arrangemenl, dont Thabilete temoigne d'une 
certaine maturite de talenl, il faut admirer dans le poeme une 
abondance d'id^es et dlmages, une facilile d*exposilion, une 
experience du monde i, une somme de connaissances qu*on 
serait surpris de renconlrer chez un adolescenl. Enfin, et c'est 
la raison la plus grave, le poeme revele des traces d^imitation 
d*ouvrages que Harlmann n*a guere puconnailre dans sa prime 
jeunesse. Le /. Büchlein a ete, avons-nous dil plus haut, com- 
pose apres un voyage en France 2 : cerlaines all6galions du 
poele le prouvenl, mais le fail est egalemenl demonlre par Tin- 
fluence des poeles franc^ais sur Touvrage allemand. Cetle 
influence est visible dans la forme adoptee par Hartmann, dans 
les idees et dans les expressions. 

Le /. Büchlein^ en effet, n'est pas une plainte, bien que ce 
nom lui all ete donneparplusieurs criliques allemands; ce n'est 
pas davantage une lettre (Tamour, comme le pensait Haupt, qui 
Fassimile aux breus et letras des Provencaux; ce n*est pas 
enfin, quoi qu'ait pretendu recemmenl M. Schönbach, une accu- 
sation, Rien ne justifie la denominalion de plainte ni celle de 
lettre d'amour : presque toules les poesies amoureuses pour- 
raient aussi bien que le /. Büchlein porler ces litres. La raison 
essentielle que M. Schönbach invoque pour assimiler le poeme 

1. V. «urtout idee du raerite personnel, v. 755 et ss. —2. V. plus haut, p. 13. 
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ä une action judiciaire est le grand nombre d*expressions et 
loculions lirees du langage de la jurisprudence ^ II est evident 
que la lerminologie du tribunal a ele largement mise ä coniri- 
bution par Harlmann dans son poeme : niais pouvail-il en etre 
autremenl, elanl donne le sujel,qui est une conteslation, une 
dispute enlre deux adversaires, Tun accusanl, Tautre se defen- 
dant. Nous savons par les poemes francais de meme nature 
gue les debals, analogues ä celui du cceur el du corps de Hart-» 
mann, revetaienl volontiers la forme de plaidoiries 2. « L'au- 
ieuT d\x Dil des trois jugemenls semble....imiter les allures et 
la maniere des avocats dans leurs plaidoiries 3. » Mais entre 
cel usage de loculions du barreau, qu'impose la nature meme 
du poeme, et la conceplion de celui-ci comme acUon juridique 
en regle, comprenanl accusalion, defense, replique, concilia- 
tion, etc., il y a loin. Pour etayer sa these, M. Schönbach em- 
ploie des arguments dont quelques-uns manquent de justesse. 
11 classe sous Teliquette de lermes juridiques des mots qui 
appartiennenl au langage courant ^ ; il decouvre Tinflucnce des 
coutumes judiciaires lä oü il y a simplement reminiscence litte- 
raire & ; enfin, il enumere comme formules du barreau cerlaines 
phrases qui sonl Texpression d*idees appartenant ä la vie ordi- 
naire 6. 

Le /. Büchlein n*est donc pas plus une accusation qu'une 
lettre d'amour ni une plainte. U appartient par sa forme au 
genre tres repandu au moyen äge du Mbat t. Au lieu de mettre 

1. Schönb., op. c, p. 276. — 2. « I/ensemblo de ces döbats constitue une 
»orte de manucl de jurisprudence galante, » ü. Paris, La litt. fr. au m. d. 
p. 184. — 3. Dinaux : Trouveres de la Flandre et du Tournaisis, p. 52. — 
4. Ex. : unminne (p. 235) so trouve chez Reinmar, M. S. F., 178 ; 34; fuht 
dans le sens de refugo, est employc par Hartmann, P. H., 64; unsuht est em 
prunte non ä la lungue du droit, mais ä cclle de la poesie courtoise. V. Enöide 
1909, Iv., 768, 4783, Er., 996, etc. — 5. Les vers 55 et ss. et 75 et ss., sont ins- 
pires par le passago suivant : Cuer, je i'apel de traison — Qui m'a mis en si 
grant errour, — La dont n'istra nies aultre jor — J'ai mis moi et toi en pri- 
son — Plaie m'as fet sans guerison — Se la belle por qui me dueil — Ne ra- 
souage nia dolor. (Dinaux : Trouveres arttisiensj p. 116.) — 6. Kx , p. 248 
Mine sinne sint so guot, — Vil bezzer danJie din. — 7. La vogue du dehat 
s'est meme conservee jusque dans les tcmps modernes. M. Greif cite [Zeitsch. 
für rergl. Lift, gesch. und Renaissancelitt.^ Neue Folge, I, p 293) des resles 
de Tancien oonilit en Eäpagne, en Siyrie et dans la litterature tclieque. 
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aux prises, comme le fonl les auleurs des d^bats francais, le 
prinlemps et Thiver, Teau et le vin, le coeur et Topil, Tarne et le 
Corps, Hartmann a choisi comme personnages de son conflit le 
coBur et le corps. Celle Substitution ne doit pas nous etonner : 
eile etait en germe dans le Minnesang, La, en effet, apparait 
frequemment Topposition du corps el du coeur. Celui-ci est con- 
sidere comme independant du premier ; il vlt d*une vie propre, 
peut sejourner oü il lui plait. Si le corps veut s'eloigner de la 
dame, le coeur reste pres d'elle i ; le corps, pret ä aller com- 
battre les paiens, est abandonne par le coeur, qui ne veut pas 
quitler Taimee 2 ; si le corps, enclin ä la frivolite, veut changer 
d'amie, le coeur refuse de le suivre 3 ; Reinmar se plaint que 
son coeur appartienne ä sa dame plus qu'ä lui et qu*il ait fixe sa 
demeure pres d'elle *. D'autres poeles vont plus loin. lls em- 
ploient avant Hartmann le motif de Tantagonisme du coeur et 
du corps. lls attribuent au premier des aspirations contraires ä 
Celles du second. lls en fönt le serviteur aveugle de la passion, 
le representant des interets de la dame, le funesle conseiller 
qui les exhorte ä aimer sans se soucier de leur repos. Johans- 
dorf lui reproche de Tavoir enlrainö ä un amour sans joie 5; 
Rugge Taccuse d'avoir trahi le corps 6; Ilorheim Taposlrophe 
directement, comme Hartmann, et le declare responsable des 
maux que ses avis ont causes 7; enfin Gutenburg le personnifie* 
et lui lient le meme langage que Tauteur du /. Büchlein fait 
lenir au corps 8. Mais Tidee de conflit ne fait qu'apparaitre dans 
ces passages. Hartmann Ta developpee. Se placant sur le ter- 
rain des auleurs de debats, ila pose le coeur et le corps comme 
deux personnages qui prennent successivement la parole et 
Iraitent sous forme de discussion un sujet d'amour. 

Hartmann ne s'est pas contente d*emprunter le cadre de son 
poeme aux auteurs francais. U y a pour les motifs et les idees, 
entre lui et certains debats francais, une teile analogie, qu*on 
est en droit de conclure ä une Imitation direcle. Deux de ces 

1. Hausen, 51 : 29. — 2. Hausen, 47 : 11 et ss. — 3. Reinm., 159 : 19, 22. 
^ 4. M. S. F., 194 : 30 el ss. - 5. M. S. F., 86 : 3 et s. — 6. M. S. F., 101 : 31. 
— 7. M. S. F., 112 : 26 et s. — 8. M. S. F., 70 : 21 etss. — V. aussi Rietonhur^^ 
19 : 33 : Hausen, 49 : 13 et ss. ; Velüpke, 56 : 7 ; Fenis, 82 : 23 ; Morunjren, 134 : 6, 
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debats surtoul nous inleressenl : Tun est la Disputatio intereor 
et ocaium, l'autre le Diatogtts inter corpus el animam. De la 
Disputatio nous avons ä considerer deux formes un pen diffe- 
renlea ; 1) la chanson : Li cuers se vatt de fueil plaignant, qui 
peul elre allribuee au chancelier Philippe et qui est rimilation 
dune poäsie latine du mäme aulour < ; %) une poesie de Kande 
de la Kakerie ou de la Quarriere '. Dans la premiere de ces 
pieces, lecceur el l'ceil se renvoienl muluellemenl le reproche 
d'avoir induiL Ihomme ä faire le mal ; dans la seconde, donl le 
sujeL se rapproclie davanlage de la donnee du /. Büchlein, le 
paeLe accuse son cceur de l'avoir conlraint a aimer une dame, 
el le cceur se defend en rejelaiU ta faule sur les yeux. Toules 
deux onl, en commun, une idee que nous rctrouvons chez llarl- 
mann : dans l'une el l'autre, le cceur denonce les mefaits de 
l'oeil, • portier de la maison, * qui trahit son mailre, et par la 
• fenälre > duquel entre le peclie 3. Tout un passage du /. Bück- 
lein est un devetoppement de ce motif. Le cceur, en efTel, 
y rcplique au corps, qui le prend ä parlie parce qu'il lui a con< 
seille d'aimer une dame inexorable, qu'il ne peul elre coupable, 
puisqu'il ignore loul des choses exterieures. Ce sont, dil-il, les 
yeux qu'il faul blämer. C'est par eux qu'il sail ce qui se passe 
au dehors : ce sont ses < obscrvaleurs ■ (spaeher) '>. 

Plus importanl encore, ä cause de la vraisemblance de l'imi- 
talion, est le Dialogue entre le Corps el l'dme. Ce poeuie, Ires 
cclebre aii moyen äge, est conserve dans plusieurs redaclions 
en diverses langues 5, Nous n'envisagerons que le poeme fran- 
rais, Vn samedi par nuil, anliirieur ä llarlmann ", et que nous 
pensons avoir ete imite par le poele allemand. 



1. V. Paul Meyer : Hent-i d'Ändeti 
— 2. Cil^ par Dinani : Trouritti 



le ehancHUf Philippe. Rom., 1, p. äOl. 
p, 116 el H. — 3. > Tu es panier 
in Dia maison ■ — lail Ji oners • la nuil Pl le jor, — MSs tn me «er* come 
nianiis hoiii — Qui est Irallrea son aeifrnor — .... — Par loi sui louz jors en- 
luchi^. — Par ta fcnestre a'eal fichU — En moi le pirbie qui m'a morl. > Rom., 
I. 20a et s. - 4. /. lidchl., 535 et ss. On ne peul voLr. rhei Hansen (M. S. F.. 
17 : 15), ridec du diveloppenient de llarlmann : Hausen, en elTel. bo conlenle 
ptaindre du mal que lui ont fait aes >eui, mais ne parle pas de leur rüle, 
V. Baliaurbkof : /-« Debai de Vdme et du corpi. Rom , 20, p. 1-55, 513- 
- ti. Seliin M. Paul Mejer, il est du niilieu ou Up la secomlo nioiiifi du 



de 
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Le tilre du /. Büchlein parail emprunte au debat francais. 
Nous nous rappelons que le manuscril d' Ambras le designe 
sous le nom de Disputalz, qui esl egaleinenl le tilre des poemes 
anglais ^ ei vraisemblablemenl aussi du poeme francais, au 
cours duquel apparail le mol despuUson 2. La piece francaise 
esl uneceuvre d'edificalion, une sorte d*exhortalion religieuse : 
nous ne pouvons donc nous attendre ä y renconlrer ies idees 
du /. Büchlein, oü, sous forme de debal, esl presenlee une de- 
claralion d*amour. Cependanl Ies analogies sonl nombreuses. 

D'abord Ies reproches adresses par Täme (c*esl le cceur chez 
Harlmann) au corps : 

Fei fos et mencoigner Tuo niht mdre als ein zage, 

Chicher et losenger; Idz din üppige klage, 

Enfron fus et escars 

Et de malvaises ars erriute dich der bösheit I 

Et de pate natnre.... 

319 et SS. dft weist wol daz du ie waere 

ein rehter sltchaere 

niht wan ze gemache stet dtn muot. 
803 et s., 809, 813 et s., 860. 

Les devoirs de fidelile Iraces par Hartmann sont la conlre- 
pariie de la conduite du corps dans le Dialogue : 

El cner avoies fiel Swer ir ingesinde wcson wil, 

£^ en la bouce miel. der darf solhes muotes vil 

Qoant a home parloies, daz er gedenke dar zuo 

Felonie pensoies; • wie er mSre guotes tuo 

dann er da von gespreche : 

Souvent te periuroies; sin triwe durch niemen breche. 

Tot fans a escient 621 et ss. 

Bin fesis plus de cent. 

140 et SS. 

Les inveclives du cceur, d*une pari, de Tarne, de Tautre, se 
ressemblenl dans les deux poemes. Chez Harlmann le corps 
reproche au cceur son infidelite envers lui, donl il devrail elre 
le prolecleur. De meme, dans le poeme francais, Täme fall au 
corps un grief de Tavoir Irahie : 

111* siöcle. Rom., 23, p. 10. Nos citations se ref^ront t. Tedition donnee par 
M. Vamhagen dans les Erlanger Beitr. zur engl. Philologie, 1, p. 120-187. 
— 1. Varnhagen, op; c, p. 24. — 2. V. 861. 
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Td fesis a envers 

CoD fait li malvais sera, 

149 et s., 179 el ss. 

L'inlerventioi) du diable el de l'enfer, assez inaltendue dans 
le poeme allemand, a pu etre inspiree ä HarLmann par )e debal, 
oü eile est parfailement en place : 

Caut n'cDlrerieiiB iamais 
ICn Enfer le puanaia 



AI morlel ennemi ich wil si ir meistor ergeben, 

Totana avons eervi. dai er sine knechte 

Seids (in UOB penera, lAne «ol nach rehte, 

la merci nen ara. nnd gol in beneme den trdst, 

755 et 8., 761 et m. . . (lax si immer werden erlast 
von der helle grnnde, 

£50 et B., SS6 et ss. 

La comparaison de l'äme de Harlmann avec une mer subile- 
ment soulevee par la lenipele a pu elre ameiiee par une image 
du debat oü la mer joue un röle ; 

Qaant en la haute mer 

Ue deves governer rehie aU des meres flaat 

ECt moi niener al port, sd daz der ebenwint verlät. 

Por moi garir de mort 

En la wage parrondo. 352 et s. 

803 et SS. 

La digression de Harlmann, gui esl un pur hors-d'oBuvre, sur 
le sorl reserve ä l'ärae dans !a vie fulure, esl vraisemblablement 
un resuoie de l'evocation du jugemenl dernier, que nous trou- 
vonsdansle debat, e\. de laseparalionquiyestfailedeshommes, 
les uns auxquels sera donne le paradis 519, die liehten himel- 
kröne 1048, el ceux ä qui on dira : Allez avec le diable 532, 
d<rm liuvel z't'ngesinde 1052. 

L'inlervenlion de l'äme ne se comprend pas dans le Büchlein 
ai Ton n'aümel que Harlmann connaissail le poeme francais : 

A r^magc de aai 
Fist deus et moi el toi, 
Ensanililc nos iosia. 
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Bien qu*expliquee en d*aulres lermes, la loule-puissahce du 
coeur chez Harlmann est analogue ä la tyrannie ä laquelle le 
Corps, dans le debat, se plaint d*etre soumis : 



Dex ne fist cors tant fier, 
Qui paisse guerroier 
Vers son aspirement 
Qui de mort le deffent 

A tot le tien plaisir. 
M'estovait obeir. 

633 et SS. 



Wan du mich leider twingest 
mit diner krefte s,wes du wil. 
Wan des gewaltes ist so vil 
des dir an mir verldzen ist, 
daz mir deheines mannes list 
fride d^ vor mac gegeben, 
ich'n müeze in dtme gewalte leben. 

44 et SS. 



Comme le coeur de Harlmann, Tarne du Irouvere francais est 
impuissanle ä triompher du mauvais vouloir du corps: 



Ne te poi refrener 
Ne de mal ret^rner 
Ne te poi conseillier, 
Dolent, ne castier. 

183 et SS. 



Sit ich an dir niht enkan 
deheine tugende vinden 
noch mit 14re überwinden 

862 et s. 
nü ist mir leider niht gegeben 
des gewaltes m^re 

du bist dft mir niht gehörsam. 

920 et SS. 



Ces comcidences paraissent caracterisliques. EUes ne sont 
pas le fail d'une analogie du sujel. 11 esl donc impossible de les 
allribuer au hasard. Mais ce ne sont pas les seules. 11 y a enlre 
les deux poemes des ressemblances textuelles qui complelent 
la deinonstration, et conlraignent ä admeltre une influence di- 
recte du poeme francais sur le /. Büchlein: 



Qui furent bon ovrier 
S'en aront bon loier. 

4% et s. 
Volontiers t'ochiroie 
Si faire le pooie. 

799 et 8. 



So ist ir lön bereite 
nach unserm geleite. 



1044 et s. 



N'est drois qne te mäldie 
Car piecha fus m'amie. 

935 et 8. 
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waer' ich gewaltec über dich 

dtn leben waere unstaete. 

527 et SS. 
.... und ein messer in dich stiche 
und beltbc mit dir tot. 

70 et s. 
und waere ez niht ein unzuht 
ich schrire wAfen über dich. 

328 et s. 
6 
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nn horliergaisBP 


704 




stl cid in mir geliAse 


hast. 

5 


dosputison 






di voD sd zaome nns 


beiden «ol, 


a» fait so tnal nor 






(taz wir lebten äne s 
mit ein ander alle zl 


1012 et 



A cela ne se borne pas la somme des einprunls fails par 
Harlmann aus oeuvres d'aulrui '. 

Le /. Büchlein conlient en abondance des preceples relalifs ä 
la facon de loucher le cceur des datnes. C'esl une longue enu- 
meralion des moyens de plaire. Le plus souvenl ils sonl donnes 
sous forme d'exhorLations, que le cceur, en qui resident l'hon- 
iieur eL l'ardenl desir de la vertu, adresse au corps, enclin au 
reläclienient et ä la moliesse. II n'est pas besoin de faire remar- 
i}uer que ce n'est pas pour son propre usage que llartmann a 
trace ces regles de conduite. 11 avait de plus hautes visees. 11 a 
voulu faire un ouvrage ditlaclique ', une sorte d'art d'aimer. 11 
reconimande aus amanls le renoncement, l'abnegation, le sacri- 
tice de soimeme, Joint ä l'exercice des verlus qui fönt le loyal 
Chevalier : bravoure et fldelile, generosite et couploisie, liumi- 
lile et conslance, pudeur el virile confiance. II sait qu'il ne faul 
paa d'impetuosile en amour, que la discrelion, la mesure, onl 
plus de cliances de succes que de tumullueuses proleslalions. 
Ce qu'il inlerdit surloul, i''est la felonie, c'esl de feindre des 
nentiments d'amour avec l'at-riere-pensee de Iroinper les femines 
et de se faire un jeii de leur lionneur. 11 voue a l'enfer les faux 
amanls. 11 reprouve les Charmes magiques, les phillres, quem- 
ploienl les hommcs snns scrupule pour faire nailre l'ainour, Les 
enseignomenls donnes aux aniants sonl coinpleles par des 
remarques sur le caraclere des femmes. Leur caractere irresolu 
les entralne ä de regrellables hesitations : il ne faul donc pas 
s'elonnerni se rebuter, si l'offre d'amour n'est pas acceplee sur- 
le-champ. 11 esl difücile de perauader les femmes de la verile 
des serilimenlsqu'on eprouvepourelles. Ellesonlele si souvenl 
Irompees, qu'elles n'usenl sefi^rauxsermenlsidelä leurs refus. 

1. Sar les locntlons oniprunieee par Harlmann am poMcs franfaia, v. chap. i. 
— 2. C'est dang cecte caleKorie d'tenvres qua le ränge Wackernafrel, Lill. 
geich. ', p. M7. 
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II est infinimenL probable que IlarLinann, qui elail encore 
jeune, suivail un guide, lorsqu'il donnail ces conseils aux 
amants. Ce n'esl pas dans sa propre experience qn'il Irouvait 
Celle connaissance du coeur des femines el des inoyens de le 
loucher. Ce n'esl pas non plus cliez ies poetes alleruands de soti 
temps, assez sobres de renseignements sur celle maliere, et 
occupes plutöl ä plaindre leurs maus qu'a indiquer aux aulres 
Ies remedes des leurs. II fauL remonter plus haul el chercher en 
d'aulres pays Ies sources auxquelles il a puise. II esl un poele 
de Tanliquile, celebre au moyen äge, qui, luj aussi, a formule Ies 
preceples qui regissenl la maliere d'amour. Si Hartmann n'a 
pas connu l'Arl d'aimer d'Ovide, il a fori vraisemblablemenl lu 
la Lraduclion qu'en avail faite Chrelien de Troyes, l'auteur de 
l'Ivain el de VErec, qu'il adapta plus lard *. Malheureusemeiit, 
l'Art damors de Chrelien esl perdu. En l'absence de ce chainon 
inlennediaire, c'esl ä Ovide lui-meme qu'il nous faul comparer 
le poeme alleinand. 

Les differences sonl cerles plus frappanles que Ies analogies, 
et un examen superßciel ferait croire ä une independance abso- 
lue des deuxceuvres. C'esl que le but d'Ovide n'esl pas le meine 
quecelui de Hartmann, pas plus quela socieleromaineaulemps 
d'Augusle ne ressemble au monde feodal du xci' siecle. Le poele 
laiin donne des conseils en vue d'un amour grossier. qui n'esl 
qu'un besoin charnel, Harlmann songe surlout ä la salisfa^lion 
d'un desir du coeur. Les preceples d'Ovide onl en vue la se- 
duction immediale : ceux de Hartmann, la conquele d'une affec- 
lion durable. Ovide s'altache ä detailler les arlifices materiels 
de Loiletle, d'allilude, etc., propres ä prevenir en faveur de 
Tamant; Harlmann exalte les plus nobles faculles de l'äme. 
Ovide a redige le code de la passion el du liberlinage, Harlmann 
celui de l'amour courLois, qui n'exclut pas la possession, mais 
s'appuie sur la vertu el non sur une surprise des sens pour 
reussir. Ovide, enfin, licrivail pour un monde de courlisanes el 
d'afTranchies "-, llartmaim s'adressait aux dames de I'arislocra- 



i fisl (l'Eror i<l d'Enide — Rt Ip.i conimandemanz Ovi<tc - 
romanz misl (CÜK^s, 1 et ss.), - 2. V. Triste.^, II. 3Ü3. 
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lie, avec iesquelles une decenle reserve elail de rigueur. Ainsi 
le caraclerö, les mteurs, l'ideal des deux poeles et des deiix 
cpoques, expliquent suffisaininenl que IlarLmann n'aÜ pas fait 
de plus frequents emprunls ä VArs amatoria. 

Ceux qtie nous conslatons sonl, semble-til, assez nombreux 
el assez cai-aclerisliques pour demonlrer l'influence d'Ovide ou 
de son IraducLeur sur liarlmann. 

Dans Tun et l'autre poecne oii trouve la reprobalion des pra- 
liques magiques : 
Ncc ilntri iirufuerint pallen 



(, vimqne furo- 
[riB haben l. 
II, 105 et e. 



Wan Axi wacr' misseinngen 
wurde ein irlp bclwangen 
mit zouberltchen dmg«n. 
da endarrtti.... 



l'indicalion des difflcuUes qui altendent celui qui veut se faire 

ainier : 



iguum ; plus est, quod 


Du mi 


losl mit hertcn dingen 


[laedii amanles 


alchi 


r hnlden ringen. 


imo mmlta ferenda sno. 


beide 


aMe nnde Itp 


11. 515 et 8. 


niuoz 


er wägen durch dia wip 




awer a 


..1 lönea von in gert. 



les malediclions contre les indiscrets qui se vanlonL de leurs 
conqm'lew : 



AI nuiii' nonurnis tilnloa impnnimus 

[actis : 

AKine i'iuimr magno nil, niai posuc 

rioqui. 

Coriiiir,.! sj ufqueoni, quae poisunt, no- 

[mina traciant : 

Knm:i(|iiiv iion tacto corpore, crimen 

[habet. 

11, 625 et SR. 

Atit pc.ro:int per qnos ista nionenda 

III, 494. 



M'an in des dehein minne bctuanc 

daz er hö s^rc nach ir ranr, 

ez gebot im ein baosor mnot, 

als er noch vil manegeni Inot 

durch snachea herzen Ure, 

üf ein betrogen ere. 

daz er sich's geriienien kande. 

daz ddhte ein er' in unde ein heil. 
£41 et u. 
Sin mllezo nimmer werden rät 



Ja canslalaLion qu'il est des fourbes feignanl un ainour qu'ils 
ii'eprouvpnl pas : 
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Sunt qui mendaci specie grassentur .... daz er sich danket rlche 

[amoris. so er ein wip beswiche 
III, 441. nnde ob er st mac betriegen. 

269 et SS. 

le lableau beaucoup plus developpe el colore, il est vrai, chez 
Ovide, des fatigues et des peines reservees ä celui qui veut 
plaire : 

.... Amor odit inertes : .... daz heil 



Nee grave te tempus sitiensve Canicola 

[tardet, 
Nee via per jactas Candida facta nives. 
Militiae speeies amor est : discedite, se- 
ines ; 
Non snnt haec timidis signa tnenda 

[viris 
Nox, et hiems, longaeqae viae, saeviqne 

[dolores 
MoUibus his castris et labor omnis 

[inest. 
II, 229 et SS. 



.... entrinnet onch dem zagen. 



Minne machet niemen fri 
ze grözem gemache. 

er st züchteclichen halt. 



746. 



616 et s. 



631. 



DA gehoeret arbeit zno 
beide späte nnde fruo. 

613 et 6. 
tao niht mere als ein zage. 

803. 



rimage de la goutle d*eau finissant par percer la pierre la plus 
dure : 



Quid magis est saxo dnrum ? quid mol- 

[lius nnda? 
Dora tarnen molli saza cavantur 

[aqua. 
I, 475 et s. 



.... swie herte ist 
ein stein, ob er etwa Itt 
daz ein tropfe ze aller ztt 
emzecitchen drüf gii, 
swie kleine kraft ein tropfe hat 
er machet durch den stein ein loch. 

1616 et SS. 



Enfin, le poele laiin el le poele allemand ont un point com- 
inun, poinl essenliel ^ : ils celebrenl Tamour illegilime, en dehors 
du mariage. 

Si Hartmann est, pour un cerlain nombre d*idees, sous la de- 
pendance d*aulrui, il n'esl pourlanl pas un imilalcur servile. 
La facon donl il a modifie les passages emprunles en est une 
preuve. Mais il y a de plus dans son poeme assez de choses ori- 
ginales. Une breve analyse permellra de les apprecier. 



1. G. Paris, Rom., 12, p. 520. 
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Apresune courle introducLion proclamanL la loule-puissance 
dl? li^mour et faisant coiinsilre le nom de l'auleur, la discus- 
sioii s'engage entre le c(Eur el le corps, celui-ci prenant le pre- 
tnier la parole. 

Corps. — Helas! ö cteur, lu meriles que je nie plaigne de 
loi pl i^ue je demande vengeance. Tu remplis mon exisleitce 
d'aniiirlume. Abusanl perfidemenl de ce que lu sejournes en 
uioi, lu me ravis loule joie. Cela le servira peu. Plulöl que de 
supporler plus longleinps ces lourmenis, je le donnerai la 
iiiürl ainsi qu'ä moi-meme. Mieux vaut perir que de vivre ainsi. 

Tu m'as Irompö. Tes funestes conseils m'onl fall aimer une 
feninie donl lu m'as vantö la beaule. Vois oii tu m'as conduil. 
üepuJs le jour oü je lui ai laissä deviner que d'elle dependail 
uioii bonheur, eile s'est delournee de moi, Tanl que j'ai dissi- 
niule ises senlimenls, eile m'a traite avec amilie. J'ai cru ac- 
croilre ma felicite, je Tai perdue. Si je pouvais dire qu'elle esl 
la piredesfemmes, monchagrinserail moindre. En vain mapen- 
si;e me conduil dans les reunions oü l'on dil du bien el du mal 
des femmes, dans l'espoir qu'on tiendra sur eile de mechants 
propos : je l'enlends louer d'une commune voix. Si eile consen- 
tait ä aocepter mon service, il n'est niil danger, nulle morl que 
JL' ne sois prel ä braver. Dis-moi, que faire? 

C'esl, helas ! un grand maltieur que les femmes ne puissenl 
discerner quels sentimenls les bommes ont pour elles. EUes ont 
cLe si aouvent trabies, qu 'elles redoutent de ne recueiliir que 
bonle en nous confianl leur honneur. Puisse le felon qui mel 
sa gloire ä les seduire lomber au pouvoir du demon! 11 prive 
les amanls sinceres de la rücompense meritee par un loyal ser- 



ViiiHid je songe ä mon mal, j'eprouve de subils elancemenls 
(](■ il'.uleur, que je m'efforce de cacberaux aulres bommes. Aussi 
iiifi jniii esl-elle sans sincerite. Mon äme ressemble aux rlols de 
la 1111:^1', qui, au milicu du calme, sonl soudainemenl souleves 
eil d inipelueuses vagues. De meme, quand ma boucbe sourit, 
mon äme se mel ä soupirer, el mes yeux sonl mouilles de lar- 
niL's. Aussi jo rechercbe la solilude. 

I'ourquoi, ö cceur, me causer de lelles peines? Sois plus cle- 
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ment envers moi. Ne souffres-lu pas de mes maux? N*es-tu pas 
le fruit, et ne suis-jepas Tecorce quile prolege, et le fruit n'est- 
ilpas alteint quand Tecorce est meurtrie? L*eau ne se congele 
pas, quand le vase qui la conlient est expose ä Tardeur du bra- 
sier. 

Coeur. — Cesse, 6 corps, celte raillerie. Tu prends le röle 
d'accusaleur, afln de prevenir ma propre plainle. Ignores-tu que 
je ne sais rien du monde exterieur que par toi ? Cest gräce a 
les yeux que je vois. 11s sonl les seuls coupables. T*ai-je, d*ail- 
leurs, Jamals invile au mal ? Cest pour ton bien que je t*ai con- 
seille d'aimer celte femme. Si tu reussis ä la conquerir, tu seras 
le plus heureux des hommes.Cela, cerles, te coütera des efforts. 
L'homme qui a en vue le salaire d'amour doit acquerir bien des 
vertus et risquer corps el äme pour celle dont il veut möriter 
la faveur. 

Tu te plains de grande douleur : tes maux ne sont rien, com- 
pares aux miens. Tu as mille distractions.Tu dors la plus grande 
parlie du temps.Tu ecoutes les recils et les chansons.Tu chasses 
et danses. Pendanl ce lemps, je suis, soir et matin, en proie au 
souci. Je songe ä celle que tu aimes, c*est gräce ä moi qu*elle 
t'apparait dans tes reves. Courage! montre- toi viril! La Fortune 
est difficile ä vaincre ; eile ne se laisse dompter que par Tauda- 
cieux. LUionneur obtenu par un heureux hasard est de vil prix. 
Seul rhomme qui ne doit son succes qu*ä lui-meme a le droit 
de porter haut la löte. Leve hardiment les yeux, comporte-toi 
vaillamment. 

Je ressemble ä la fleur qui, sous la neige, supporte les ri- 
gueurs de Thiver, du givre et de la bise. Encore a-t-elle Tespoir 
du doux soleil et des compensations de Tete. Mais moi, c^est en 
vain que j'essaie de te faire sorlir de ta torpeur, dfe le decider ä 
conquerir la vertu. Tu ne m*obeis pas. C'est moi pourlant qu*on 
accuse de les fautes. On ne prete pas Toreille ä ma defense. Je 
suis pour lous leloup de la fable ^ Un voleur de grands chemins 
jouit de plus de confiance que moi. 

1. II ne s'agit pas du r^cit du loup dans le Roman de Renard j ce recit 
etant probablement posterieur & Hartniann, inais d'un conte populaire d'oü le 
recit a ete tir6 (Martin : Ans. f. d. Ä.y 22. p. 49}. 
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Corps. — Tes reproches sonl bien durs. Tu me reprimandes 
comiiie un valel. Ce n'esl pas ainsi que doivenL agir deux amis. 
Su[j^'e que nous ne furmons qu'un seuleLre. Une äme commune 
nous a ele donnee par Dieu, qui nous a impose l'obligalion 
d'eii prendre soin et nous recompensera si nous execulons ses 
oidres. Je suis prel a lous les Iravaux. Je servirai ma dame en 
faisnnl le bien el en m'abslenanl de loute faussete. Tous les 
iini>L'ns, sauf le meurlie, la magie et la perfidie, me seront bons 
poiii' gagner son affecLion. 

Cujur. — Merci de les promesses, suis mes conseils, ils le 
stToiU ulites I. 

Je connaia une preparation magique qui le fera reussir. Je Tai 
rapporlee de Carlingie. Elle est compos^e de trois planles, que 
lu un ipouveras, il est vrai, dans aucun jardin, el que personne 
ne la vendra. Dieu seul les fall croilre. Ce sont : douceur, cour- 
loisii?.humilile.Adjoins-y d'aulres simples :fidelileelconslance, 
chaslete et pudeur, enfin virile fermele. Mets le loul dans un 
ca'ur sans haine (c'est moi qui te le fournirai). Par la vertu de ce 
Charme, on est aime de Dieu et du monde. Voilä ce que je le 
coriseille et non autre chose. C'est un crime de Iriompher d'une 
feitime par la magie. Dieu punisse le inaudil qui le premier y 
eui reuours. Pour toi, ne le sersque de moyens loyaux. 

Corps. — Je voudrais etre un magicien ä ta facon pour enfin 
Lrouvcr gräce devant ma dame. Je fais, la main sur les sainls ^, 
le serment que je n'ai jamais eu le desir felon de la Iromper. 
Si je lui elais inßdele, qui y perdrail plus que moi? Mais qu'ai- 
jedil* Certes.jeraioffensee ensupposanl qu'ellem'ail exaucee, 
elli^ donl la place esl dans le ctiieur des anges. Quoi qu'il 
arrivB, Dieu le recompense de Ion conseil. Peul-elre reussirai- 
je ä lui plaire? Sa verlu la distingue desaulres femmes,comme 
rfscarboucle efface I'eclat des autres pierres. 

Ciüur. — Je vois que nous sommes d'accord. Monlre-toi cons- 
laiii dans la poursuile d'amour, mais agis sans precipitation. 

1. ]ci preod place ou dialo^e assez long, am rt^ptiqaes d'nn on raremeDl 
de deoi ver», el dont l'inti'rel et l'utiliti; sont Irbs contestables. — S. C'est-i- 
it des reliquee, forme da serment solennel au mojrFn 
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La brusquerie ne peut que nuire. Ne te rebule pas si eile te re- 
sisle quelque temps. Tel est le caraclere des femmes ; elles he- 
silenl ä accueillir favorablement leur aini, et leurs delais les 
compromellenl sans profil, le monde s'apercevant malgre tout 
de leur inclination. 

Corps. — Ce ne sont pas ces soucis qui me chagrinent. Laisse 
ceux qui en souffrent se plaindre du peu de sens des femmes. 
Donne-moi d*aulres enseignements. 

Coeur. — Sois conslanl, voilä le meilleur procede. Si dure que 
soit la pierre,une goulte d'eau parvient cependant ä la creuser. 
Ne le lasse pas de servir ta dame. Sois nolre intermödiaire 
aupres d'elle. 

Corps. — Je le ferai volontiers. 

Ce debat est suivi d'un poeme de faclure remarquable, peut- 
elre unique dans la litloralure du moyen äge. 11 se compose de 
quinze strophes, dont chacune ne possede que deux rimes sans 
cesse repelees, et dont la longueur diminue successivement de 
deux vers, de sorle que la prämiere en a trente-deux et la der- 
niere qualre seulement. On a recemment voulu separer cette 
poesie du D^bat : on en a fait un morceau isole, dont la pater- 
niteesl möme refusee ä Hartmann. M. Saran» Tautcur de cetle 
Ihese, s'appuie sur des raisons de diverse nature. 

Ce poeme, dit-il, n'est pas, comme on Ta pretendu, un lai 
{Leich). 11 n'a pas ete desline ä etre chanle : il n*a donc aucune 
analagie avec le lai qui accompagne le Büchlein de Lichten- 
slein 1, avec lequel on Ta assimile 2. La demonstration de M. Sa- 
ran 3 n'est pas absolumenl convaincante : mais quand meme il 
serait prouve que le poeme en question n^est pas un lai, on 
n'aurait pas supprime le lien qui le rattache au Däbat, 

Ce lien apparait clairement. A la fln du Debat, le coeur a in- 
vite le Corps ä elre son interprete, son avocat aupres de la 
dame *, le corps a promis d'acceder ä ce desir 5 ; il execule sa 
promesse dans la poesie qui suit. 11 prend la parole en son nom 



1. M. S. H., IV, 274 b. — 2. Lachmann : Kl. Schriften, I, p. 465; Haupt : 
Z. f, d. A., 4, p. 395. — 3. Saran, op. c, p. 62 et s. — 4. V. 1642. — 5. V. 1644. 
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01 Bu noin du cceur, il expose ä la danie les cbagrins qu'il res- 
.SL>nL, l'amour donl il esl consume, et la suppiie de l'ecouler fa- 
voiablement. De plus, certaiiis passages du poeme en discussion 
nippellent des tnolifs du D^&a/. Cesl certainemenl parce qu'il 
st? souvienl des paroles du coeur que le corps dil : * Si mea 
ii'iivres faisaient defaul, je subirais la colere de mon coeur.... 
.i'.-ii jure d'apres ses ordre» ^ > La deiuande, falle a la dame, 
düccepler le sermenl, se refere au sermenl pr^le parle corps *. 
I.orsquc Ic corp.s dit : • Mon corps l'apparliendra suivanl les 
cnsejgnements d'un coeur fidele 3, > il fail säremenl allusjon 
U1IX exliorlalions que le coeur ne cesse de lui adresser dans le 
Pif/int. 

II esl vrai que M. Saraii se fonde juslemenl sur deux pas- 
s.iges analogues ä celui-ci 4 pour coiislaler que ce n'esl pas le 
Corps seul, mais une personne entiere (corps el coeur reunis), 
( 'fsl'i-dire un poele, auquel celle Separation du corps el du 
(■nur esl elrangere, qui parle. Mais M. Saran perd de vuo que 
II- dt'doublemenl de la personnalile n'a pas ete Pigoureusemenl 
oliserve par Uartinann, meaie dans le Döbat. OublianLsa Sciion, 
II liijt parier lanlöl Tun, lanlöl l'aulre des deux inlerlocuLeurs 
O'iiume un elre Iiumain complel. Ce sonL des abslraclions aux- 
itui'llos onL ete preles le langage et les faculles des bommes. 
' Kstce au sujet de l'äme ou du corps que lu es en peine? • 
di?[]iando le coeur au corps >. Le corps dit ailleurs : • Je suis un 
liuiiime afflige 6. > II s'altribue volonte ', äme b, espril », pen- 
si>e 10. II se dit l'enfant du coeur " ; 11 esl appelö homme par le 
i'd'ur '2 ; il parle lui-meme de son corps i^. Le coeur s'adresse ä 
hii comine ä un homme. * Ne menage pas ton corps '*. » 11 
ronipai-e son inlelügence a celle du corps '*. La Psychologie de 
ll;ii'lmann esl rudimenlatre. II n'a pas nellemenl distingue 
i'iiiie ses taculles el souvent il a considere cbacun des antago- 
iilsles conime uneporsonne possedantä la fois cceur, äme, corps 
fl inlelligence. A plus forte raison a-l-il pu substituer au corps 



1. V. ISe PI SS. er. V. 913 el SS, — 2. V, 1659, cf. 1421 el as. - 3. V. 1003 
n «, — 4.1679« 1!H1,- 5 V. Hill. - 6. V. 334. — 7. V. 1061. -8, V, 1431. 
- '.' V. 1086. - 10. V. 132, ~ 11. V. 1252. - 12. V. 595. — 13, V, 107. — 
II V 1335, - 15. V. 891 pt «, 
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seul rhomme enlier lorsque la dispute a pris fln et que Tun des 
conlestanls porte la parole au noin des deux parlies. 

M. Saran invoque encore comme argument l'usage, dans le 
poeme qui suit le Debai, de lermes que Hartmann n'a pas em- 
ployes dans ses autres oeuvres ou donl il ne s'est servi que Ires 
rarement. A cela on a juslemenl r^plique que le grand nombre 
des rimes sur un meine son a necessite l'emploi de ces mols 
bizarres, comme il explique aussi le caraclere decousu de Ten- 
semble «. On Irouve d'ailleurs dans le Debai lui-m6rae un cer- 
tain nombre de lermes que ne presente aucun ouvrage posle- 
rieur 2. N'oublions pas non plus que le /. Büchlein a ete transmis 
de facon Ires defectueuse, de sorle que nous sommes loin de 
possederle texte lel que Harlmann Tavait etabli. Les critiques 
qui, depuis Haupt jusquä M. Saran et M. Schönbach, ont essaye 
d'en corriger la derniere partie ont du recourir ä une foule de 
suppositions bien diflferenles les unes des autres 3. C'est pour- 
quoi il ne faul pas attribuer aux formes de vocabulaire et de 
metrique une importance exageree *. Ainsi ni Tusage des rimes 
rührend ni celui des rimes accumulees, que nous rencontrons 
dans d'autres ouvrages de Harlmann &, oü elles ne se justifient 
pas comme ici par Toriginalite de la composition 6, ni la singu- 
liere disposition des strophes, dont la longueur est reguliere- 
menl abregee ?, ne prouvent que le poeme que Ton a toujours 
regarde jusqu'ici comme la conclusion du Debai en soit inde- 
pendanl et ait ete compose par un aulre poete que Hartmann. 

En voici Tanalyse. 



1. Vogt : Zeitsch. f. rf. Phil., 24, p. 2^4. — 2. Tempern, 1306, refsen 1093, 
borguot 462, lurzen 494, goume 706, etc. — 3. Alors que M. Saran, dans l'in- 
teret de sa th^se, retablit une fcrande quantit^ de rimes rührend^ M. Schön- 
bach ne conserve que celles composees d'un verbe avcc differents pretixes et 
elimine les autres (p. 382 et ss.). — 4. Quand M. Saran, choque par le niot go- 
tinne, 1844 (p. 68), relöve uno contradiction entre cette iuiage paüenne et la 
mani^re de voir habituelle de Hartmann, il oublie que ce po^te a fait usage 
du meme mot dans ^Jrec, 5160, pour designer un eire superieur. — 5. Iv., 7151 
ei ss. ; Oi:eg., 607 et ss. — 6 La rime rührend est, il est vrai, d'origine romane, 
mais noas avons fait voir que Hartmann connaissait et imitait la poesie romane 
en ecrivant le /. Büchlein. — 7. On a rcmarque que c'etait au moyen dge une 
cootume de donner k certaines po^sies une conclusion de forme savamment 
dispos^e. Schönb., op. c, p. 379. 
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Les maux donl j*ai soufferl jusqu*ici n*6laienl qtf une douce 
afOiclion : Tamour m'avail epargne. Mainlenant Taniour s*est 
empare de moi el consume mes entrailles. Agree mon sermenl. 
Mes pensees sont loules ä toi. Si lu acceples mes voeux, je te 
consacrerai ma vie. I/ennemi du nom chrelien (le demon) em- 
pechc ma guerison. Le Deslin croise ma roule hurlani comme 
un chien : ses denls sonl entrees dans ma chair; ma blessure 
saigne encore. 

Du jour oü j'ai ele atleinl, mes joies onl pris fin. Toi seule 
seras mon salut. Si j'elais en Orient, tu verrais comme ta vertu 
m'a subjugue. Je ne veux d'autres liens que les tiens. De toi 
seule peutme venir la consolation. Tout pays oü lu n'es pas 
est pour moi un lieu d'exil. 

Malgre tous mes efforls, jamais un jour de joie ne m*a ele 
accorde. La Fortune m*est hostile. Seul Tespoir m'a defendu de 
la mort. Sürement je guerirais si tu m'enlacais de tes bras elin- 
celants. Puisse ma douleur t*attendrir ! 

Depuis que je t'ai connue, je n'ai pas eu d'autre dame que 
loi. Mais lu n'as guere recompense ma fidelite. Souvenl j'ai 
pleure du fond du cceur sur les chagrins dont tu m*accables. 
Mon sort altendrirait le roc. Ne me laisse pas perir, je l'en con- 
jure par la pure vertu. 

Je ressemble ä Thomme perdu au milieu de TOcean, qui ne 
peut esperer de salut que de Dieu. Quoique mon Service resle 
Sans effet, j'engage mon äme comme caution de ma fidelite. 
Avant que je renonce ä toi, on verra le Pö etre la proie des 
flammes. 

Je suis sans joie. Le souci me ronge. Que m'importenl les 
fleurs de Tete et la verdure des arbres, si tu me refuses ton 
afFection ^? 

Mon mal est sans egal. Je suis frappe au coeur. 11 n*esl pas 
de medecin capable de panser mes plaies : pourtant si ta bouche 
rose le voulait, je serais bientöt gueri. 

L'espoir souvent m'enhardit. Les mers, les forels et le monde 



1. Enlre les vers 1801 et 1802 il y a une lacune qui ne permel pas de saisir 
cxactement Ic sens de la strophe (Schönbach, op. c, p. 382). 
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enlier se consumeront avanl que je me delache de loi. Prends 
mes maux en piüe. 

Songe, ö dame, que jamais, dans ma loyale constance, je ne 
l'ai oubliee. II est maint perfide ä qui plait, plus que loule 
autre chose, le dommage d*aulrui. 

Si ma longue allenle est recompensee, j'en remercierai Dieu, 
je dirai et chanterai ses louanges. 

Ta resislance, 6 dame, est un peche envers moi. Qui bläme 
ceux qui donnent de la joie a leurs amis? 

Si j*elais Tami de la Forlune, mes voeux se realiseraient. Je 
ferai lout ce qu'exigera celle que j'ai choisie pour dame. 

Je demande, ö dame, la bienveillance. Mon corps sera Ion 
esclave selon la volonte de mon coftur. Acceple-le avec Tarne : 
ils vivTont pour loi el non pour une autre femme. 

Celle analyse aura montre que si, pour le cadre, le /. Büch- 
lein est un debatj si par cerlaines parlies il se rapproclie d*un 
poeme didactique el rentre dans le genre des Ärts d'ainier, il 
conlient aussi une declaralion d'amour. Le poete, apres avoir 
raconte le malheur qu'il a eu dMndisposer sa dame, protesle de 
son amour el espere que ses aveux seronl favorablement 
ecoules. 

Est-ce une passion reelle qui a inspire ce poeme? La plupart 
des critiques repondenl oui. 11 en est meme qui pensenl que 
Ilartmann fail allusion au /. Bächlein lorsque, dans une poesie 
lyrique », il annonce ä sa dame qu'il lui enyoie le messager 
qu'elle enlendra sans le voir. Nous ne croyons pas que celle 
Interpretation soil jusle. Harlmann n'a pas ecril son poeme 
pour flechir une femme. Malgre ses bras elincelants et sa 
bouche rose, il est peu vraisemblable que la dame ä qui il 
adresse ses voeux ailreellemenl vecu. II y aurait, en effel, enlre 
une importante donnee de Tceuvre et sa composilion meme, une 
bizarre conlradiction. Harlmann nous dit avoir oflfense sa dame 
en lui laissant deviner son amour. 11 serait singulier que, pour 
atlenuer le mauvais effel de cel aveu discret, il Tait repele dans 

1 M. S. F., 206 : 19 et ss. 
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un poeme en raccoinpagnant de l'expression de desirs auda- 
i'iouK. D'aulre pari, Harlmann prelend ne pouvoir confier ä 
piTsonne le secrel de ses chagriiis d'amour ', or le myslere 
hii iinporle si peu qu"il les publie sous son propre nom. Enfin 
Oll iie irouve pas, dans le poeine, la m&rque d'un senUmenl 
}^illcä^e. Les louanges hyperboliques el les comparaisons ou- 
tri'es ne peuvenl faire illusion sur l'absence de l'eniotion. La 
d'iiiie qui a inspire le /. Büchlein n'est pas une femme en chair 
el eil OS, c'est la inode. L'araour dont le poete se dit reinpli est 
im atnour de tele el non l'ardenle passion donl il se prelend 
cunsunie. Le /. Büchlein doil son origine au desir de rimer : il 
ii'esL pas I'epanchement de senlimenls reels. 

Lii collection d'Aaibras contienl, entre autres ouvrages, un 
poeme dont l'auleur ne s'eslpas nomine eL que Haupl a altribue 
ä Harlmann, el edile sous le tilre de //, Büchlein. La raison 
priricipale qui a delerraine Haupt ä considerer ce poeme comme 
uneoeuvrede Harlmann esl la place qu'ii occupe dans le ma- 
iiusr,ril d'Ainbras, enlre deux poemes qui, dil-il, appartiennent 
I'iui et l'autre ä Harlmann. Celle allegation est inexacte. 11 y a 
culie le /. Büchlein el le second un poeme qui n'est pas de Hart- 
muun {le Manleau magique) ; l'argument invoque par Haupt n'a 
dont! aucune valeur. II en esl d'aulres qui onl paru convain- 
c;inls ä un cerlain nombre de critiques et que nous allons rcsu- 

Le //. Büchlein, dil-on, renfcrme un nombre considerable de 
pnssages que Ton relrouve presque lextuellemenl dans les aulres 
ii'uvres de Harlmann, notammenl deux slrophcs presque en- 
liires d'une de ses poesies lyriques -. Celle concordance ne 
peul,a l-onajoule, sexpliquer que par une reproduction voulue 
ilidiies dejä exprimees. Ce sonl de veritables emprunts et non 
los reminiscenccs d'un auleur aulre que Harlmann et qui serait 
t.iiiiilier avec les produclions poeliques de ce dernier. La nature 
df les emprunts serait aussi une preuve que c'esl Hartmann el 
nun un aulre qui les a inlroduils dans Ic poeme conlcste : ils 
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onl ele faits a toutes le» oeuvres d'IIartmann, lyriques uus^i 
bien qu'cpiques. On comprendrait diftici lernen l que les poüsies 
lyriques de Harlmann, qui ne jouissaieul pas d'une grandß rc- 
nommee, aient et6 ainsi mises äconlribulion, alors que telles 
des Minnesinger les plus connus n'onL pas ele imilees. (Celle 
assertion n'esL pas absoiumenl exacle. Sans parier de Burkliart 
de Hohenfels, qui peut elre posterieur au //. liüchlein, on Irouve 
dans ce poeme au moins un passnge inspire par Penis ■.) On 
fait en outre remarquer que les vers lii-es des aulres poesies 
deHarlmannonl ele solides au lextedu//. ßöcA/einavecunelres 
graiide habilele. lls onl ele furidus si lieureusement dans Ten- 
semble qu'iis Toni corps avec le resle et que le loul donno l'ini- 
pression d'une oeuvre pai'fal lerne nt homogene. Ce resullai au- 
rail-il pu etre alteinl par un compilateur ou un imilateur di3 
talent raediocre ? Enän, le //. Bücklein esl un poeiue de haute 
valeur, 11 ne peut avoirele conipose que par un ecrivain de pre- 
mier merile. Quel esl cel ecrivain? El coinment admeltre qu'un 
genie de celle envergure se soil ravale au röle de plagiaire ^? 

A ces arguments on en a oppose d'aulres qui pacaisscml 
l'emporlep el donner raison ä l'ecole qui refuse le //. Büchlein 
ä llarlmann. Les adversaires de llaupl fonl remarquer contbien 
il est surprenanl que llarlmann, qui a niis un soin jaloux a si- 
gner loules ses CEUvres de quelque etendue, all negjige de se 
dire l'auteur du //. Büchlein. Celle indifference envers sa propre 
renommee paralt suspecle de la pari de llartniann el conslitue 
unepresoinplion contro lui. 

On pourrail, ä la verile, ne voir lä qu'une Omission de ini- 
nime imporlance si Ton reconnaissail duns le //. Büchlein ta 
inaniere de voir habituelle de llartmann, les idees qui lui sont 
oberes, le Ion qu'il affectionne. Mais il n'en est rien. On cous- 
lale chez l'auteur du poeme en queslion une conception des 
choses totalement opposee ä celle de Hartmann. Le poele du 
/, 0ücA/fmsemonlre naif, reserve, enlliousiasle, celui du Büch- 
lein anonyme esl desabuse, liardi, scepliquc. Harlmann a une 



1. M. S. F.. 85 ! 1«, 9 = 7/. Bafhl.,922<fl s. —S. V. Vo^l ; Zeilsch,: f. tl. 
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foi entiere tlans la conslance des femmes, l'auleur du //. Büch- 
lein une visible meßance. Harlmann est le soupiranl lendre, 
assidu et Jamals rebule ; dans le //. Bücklein, nous voyons un 
amant facilenient resigne ä renoncer ä sa dame. Nous ne recon- 
naissons guere le vertueux poele qui, aUleurs, voue ä l'enfer les 
inconslanU el les Irailres, dans l'infidele qui so vante effranLe- 
meriL d"avoir cherche l'oubli de ses lounnents d'amoup dans les 
brasd"une aulre femme '. Tous ceux qui savent combien Harl- 
mann a le inensonge et la deloyaule en horreur se refuseronl 
ä croire qu'il all pu, comme l'auteur du //. Büchlein, ne pas 
reculerdevanl un faux sermenl pour convaincre une femme de la 
sincerile de senlimenls simules -. Le caracterc de l'amour dans 
le //. Bächlein differe de celui que presenlenl les autres ceuvres 
de llartmann. IIa quelque chose de plus hardi, de plus Ubre, de 
plus sensuel. Ce n'esL pas l'amour ideal, pret ä lous les sacri- 
fices, salisfail d'une faible recompense ; c'esl une passion cliar- 
nelle, donl une malenconlreuse surveillance seule empeche la 
salisfacLion. Le Ion ardenl de l'oeuvre n'esl pas celui du modere 
Harlmann. Ine Situation d'loain, analogue ä celle du //. ßücA- 
lein, ne l'a pas enlralne ä de si vives expressions 3. 

QuariL ä la forme, eUe est loin de temoigner en faveur de 
Harlmann. L'allure du I. Büchlein, paisible, calme, frequem- 
menL inlerrompue pai- des digressions et coraparaisons, n'a 
nulle ressemblance avec le mouvemenl febrile et l'enflure du 
seeond. Ici, nous constatons recherclie de l'effel el sublilile; lä, 
naLurel el clarte. Le Systeme d'argumentation par objeclion, 
replique, duplique, qui caraclerise le //. Büchlein, est inconnu ä 
Harlmann, ainsi que les nombreuses references aux proverbes 
et aflirmalions des sages, si frequentes dans ce poeme *. 

La concordance de certains passagesdu //. Büchlein avec d'au- 
Ires ceuvres de Harlmann, qui a fournt ä Haupt el ä ses partisans 
leurs nieilleures armes, amene ä des conclusions conlraires ä 
Celles qu'ün en a llrees. C'esl un fait que Hartmann, lorsqu'tl 
lui arrive de se repeler dans ses autres poemes, le fall d'une 



1. //. BUehL, SiS el s». — 8. It. Ittichl., 539 Pt s. — 3. Kanffinaun. op. t 
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facon inconsciente. Une pensee familiere se presente ä son es- 
prit : oublianl qu'il l'a dejä exprimee, il la reprend sous une 
forme un peu differente. L'idenlite de la situalion amene la 
reproduclion d*une idee idenlique. Dans le//. Büchlein, au con- 
Iraire, les imitations sont voulues. II y a plus. Elles sont praLi- 
quees suivanl une melhode delerminee, d'apres un sysleme 
logiquement suivi. L'auleur de nolre poemc a une predileclion 
singuliere poup le contrast^ des idees, rantilhese, la pointe <. 
Aussi, ce qui lui a plu chez Hartmann, ce sonl les opposilions 
les plus energiques, les oxymora. C*est la ce qu'il a reproduit 
de preference 2. Si dans le passage qu'il emprunte, Texpression 
est molle, sans relief, il l'aiguise en un Irait, lui donne la vi- 
gueur et la concision 3. Ce procede est elranger ä Hartmann : 
nulle part, chez lui, ne se Irahit celle recherche de reffet. 11 faut 
donc, si Ton veut voir en lui Tauteur du //. Büchlein^ que son 
lalenl ait subi enlre la derniere de ses oeuvres * et ce poeme 
une soudaine transformation. 11 faut que le //. Büchlein ait ete 
ecrit ä la Sn de la vie. Mais alors le developpement rationnel 
de son existence, que nous avons vue consacree d'abord a la 
poesie amoureuse, puis au roman arthurien, puis, enfin, ä la 
legende pieuse, aurait ete, par un caprice inexplicable, modifie 
par un retour du poele vieilli ä un genre qu'il a formeliement 
condamne. Cette supposition est invraisemblable. Elle est, de 
plus, en contradiction avec une asserlion formelle du poete du 
//. Büchlein qui declare ecrire celte oeuvre dans sa jeunesse ^. 

Sans atlacher un grand poids au temoignage apporle par le 
vers si controverse : « En verile, moi aussi j'ecris.... 6 » et qui 
precede la reproduclion d*une poesie lyrique de Harlmann, 
nous pensons, avec MM. Schreyer et Kautfmann, que cette affir- 
mation ne peut emanerque d'un autre que HarUnann et consli- 
lue ainsi une preuve contre celui-ci. 

A qui revient donc la paternite du //. Büchlein ? Nous ne 
pensons pas qu*un poete de haut vol en soit Tauteur. C'est plu- 

1. V. les exemples cites par M. Schreyer, op. c, p 46 et s. — 2. V. Saran, 
op. c.» p. 43. — 3. Saran, op. c, p. 43 et ss. — 4. Le //. Büchlein eontient des 
empriints faits ^ tous les poemes de Hartmann, il a donc öt4 öcrit en dernier 
lieu. — 5. //. Büchl., 597. - 6. //. BiUhl , 121 et ss. 
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lüt panni les ecrivains de second ordre, doues d'une graiide 
habilel» de melier, mais depourvus d'une feconde iinaginalion, 
qu'il faul le chercher. II n'esl pas vrai, quoiqu'un savant cri- 
tiquä ail pretendu le conlt-aire < , qu'un bon versiflcaleur, nourri 
de leclures appropriees, au courant des arlifices du rylhoie et 
de la riine, n'ail pu arriver ä demarquer convetiablemenl les 
pensecs de Ilarlmann. Le //. Büchlein, malgre certainea qualites 
de forme, esl loin d'elre uit excellent poeine. II ne präsente 
nulle originalile ni dans la pensee ni dans l'espression. C'esl la 
repelilion d'idees couranles dans la poesie du Minnesang; l'au- 
teur repj'oduil les lieux couimuns chers ä la poesie erolique de 
son lenips. II n'imagine rien de nouveau, n'imprime ä nulle 
partie de mn oeuvre la inarque personnelle d'un espi-it vigou- 
reux. U a reussi seulement ä faire un pastictie liabile. Nous 
croyons que Hartmann, apres Gregoire et le Pauvre Henri, se 
aerail. eleve ä d'aulres bauleurs. 



ÄLbOttbMU, op. c, p. 368. 



=.•?"*': 



CHAPITRE IV 



LES POMMES ARTHURIENS : IVAIN 



I. 

Causes du succös des po^mes arthuriens de Hartmann. — La legende 
d' Arthur. — Analyse d'Ivain, — Manque d*unit6 du sujet. — Le po^me 
de Chrötien est post^rieur au Mabinogi d'Owen. — Le Mabinogi lui- 
mdme est une compilation. — Caracteres de Kei, de Gauvain, d'Ivain, 
de Lunete et de Laudine. — Le Chevalier au Lion apr^s Hartmann. 

Ce ne sont pas les legendes pieuses de Gr^goire et du Pauvre 
Henri qui ont etabli au moyen äge la reputalion de Hartmann. 
Le Pauvre Henri n'est mfeme pas menlionnne par les poetes con- 
lemporains. Ce ne sont pas davantage ses poesics lyriques, rare- 
ment imitees el parciuionieusement louees. Si Hartmann a joui 
en son temps d'une inconleslable gloire, il le doit ä sespoemes 
epiques. C'esl Tauleur d'Ivain el d'Erec que Wolfram d'Eschen- 
bach eile, que Rodolfe d'Ems apprecie, dont Godefroi de Stras- 
bourg vanle les qualiles de slylisle etqu'une foule de poetes ont 
imile. 

Celle renommee s'explique non pas par la perfeclion de forme 
de ces oeuvres; les aulres, en efifet, nolamment le Pauvre Henri, 
ne leur sont pas inferieures en purele et en harmonie, mais par 
la vogue donl jouissaienl alors les poemes chevaleresques. La 
chevalerie, le Minnesang, les croisades avaienl peu ä peu amene 
une profonde transformalion de la vie sociale. Des moeurs nou 
velles, des preoccupalions diflferenles, des aspirations d*un 
autre ordre s'elaienl imposees. ünesoclelearislocralique s'etait 
formee, eprise d*un cerlain ideal de douceur, de polilesse, de 
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genörosile, de justice, de protection des faibles et de vaillanco 
des forls. A cc monde, oü dominait l'influence de fenimes tnlel- 
ligeiUes el inslruiles, ilfallail une littcralure parliculiere, refle- 
lanl ses goüts ; ii la Irouva dans les poemes arlhuriens, pour 
lesquels il delaissa les epopees liistoriqucs. 

Qu'iiuportaient, en effel, les lüttes farouches des Dielrich et 
des Hagen ä ces clievaliers accouluines aux jouLes minutieuse- 
menl TL'glees el aux combals d'une savante ordonnance f En quot 
les fureurs indomplables el les passions violentes des Brunehild 
et des Clirieinhild auraienl-elles interesse des femmes ravies par 
l'analyse des senlimenls delicats, el par Texaltalion du röle de 
la courloisie? Commenl une sociele affinee par les discussions 
galaiik-s, polie par les usages de cour, fiere de sa superionte 
intellectuelle, de son luxe el de sa Hierarchie, se serait-elle com- 
pliie en des recits donl les heros ne se dislinguenl ni par la beaule 
iii par rölcgance des manieres ', oü la feinme est soumise ä 
Tasceiidanl ou ä Tautorite de l'homme -, oü les relalions de 
vassaiile oiil leur origine dans la degradanle idee de salaire 3, 
QU enfin il esl fail si peu de cas de ces fines eludes psychologi- 
ques nüses a la mode par les Iroubadours el les femmes leltrees 
du xu'siecle? 

L'airiour du merveilleux, alimenle el accru par les eslraordi- 
nairos avenlures des croisades el les guerres de conquete de 
l'epoque passee el contemporaine, etail aussi un elemenl de 
succi's pour les poemes cbevaleresques. El Ton sait si leurs au- 
leurs eil onl tire pari). Le monde dans lequel ils Iransportent 
leurs lecleurs eslpleiii d"encli an lernen Ls ; c'est un Iheätre feerique 
qiie l'imaginalion du poele a peuple de crealures etranges ou 
KUrnaturelles : nains mecliants, geanls aux forces surhuinaines, 
animaux sauvages gratifies de senliments humains, eines hu- 
Diaitis assimiles aux animaux sauvages, anneaux magiques, 
bauuies miraculeux, phillres d'une irresislible puissance, nalure 
binarre, oü l'inlervenlion de Tbomme reussil a dechainer les 
leriipüles, monde faclice, oü la fanlaisie du narraleur faconne ä 

„irlilpnWreer ; Le po^me el la Ugendc dr» Xihelungen, p. K8. — 
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son gre les hommes et les choses, oü Texlraordinaire est la 
regle, oü le merveilleux Temporle sur la verite *. 

La sociele feodale du xu' et du xiii^ siecle devaii accueillir 
favorablemenl les poemes chevaleresques. Elle y reconnaissait, 
peint avec d'eclalanles couleurs, le lableau de sa propre vie, 
une longue suile d'aventures semblables ä celles qui rem- 
plissaient ses Souvenirs ou ses esperances, des descriptions 
de guerres et de chasses, de jouies et de feslins, de tournois et 
defaslueuses receplions. Elle y relrouvail egalement le fidele 
miroir de sa vie sentimentale, Tanalyse de ses passions, de ses 
emotions, de ses aspiralions. Eile y voyait enfin realise Tideal 
de ses moeurs belliqueuses et courloises, les regles du gombat 
et de la joute, les usages hospitaliers, les coutumes polies du 
inonde aristocralique; bref, le code de lagalanterie et du savoir- 
vivre inis en aclion et presenle sous une forme poetique. 

Aussi le succes de ces poemes fut-il prompt et considörable. 
En AUemagne aussi bien qu'en France, ils devinrent la lecture 
preferee, et les hommes d'eglise parieren tenvieusemenl de Ten- 
Ihousiasme aveclequel on les accueillait ^. 

Avant que Chretien de Troyes lui donnät rimmorlelle conse- 
cralion de la gloire, Arthur etait dejä connuen France. Dupays 
de Galles et de TArmorique, oü les Iradilions populaires, les 
Chansons, les poemes bardiques, les Triades, les chroniques des 
Brelons en avaient fait un heros eclatant, il etail passe en France, 
oü, avec ses compagnons, il devint le principal personnage d'une 
foule de recits. Mais auparavant il avait dejä subi un cerlain 
nombred'avalars. Sorte de divinilecellique, il etait äl'origine sie 
Chef d*un Olympe oü Ton voyait un grand nombre de dieux 
et de deesses, Gwenhwyvar, « le fantöme blanc *; » Owein, 
TApolion breton &; Gwaichmei, « le faucon du mois de mai 6; » 

1. « Tant ont li contöor conte — Et li fableor fablö — Pour les contes ambe- 
leter — Que tot ont fait fables sembler. » (Wace : Bttit, 10032 et ss.) — 2. Les 
fables d'Arthur de Bretaigne — E les chancons de Charlemaigne — Plus sont 
cherics e meins viles — Que ne soient les evangiles. (Fröre Angier. V. P. 
Meyer, Rom., 12, p. 146.) — 3. Rhys : Stvdies in the Arthurian legend, p. 39 
et 8S. — 4. Rhys, op. c, p. 38. — 5. Rhys, op. c, p. S8 et ss. — 6. Rhys, op. c, 
p. 14 et 168. 
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Modred, Crien, etc.... On lui a, dans cerlain conle, attribue le 
rüie que la mylhologie grecque recoiinait ä Orphee, el il rame- 
iiail, lui aussi, soii Eurydice du pays < dont nul ne revienl '. ■ 

S'il vivail dans la legende ^, l'liistoire, en revanche, ne parlail 
pas encore de lui. Ni le chroniqueur Gildas, qui a ecril son livre : 
De excidio BrUanniae peu avantS47 3, ni Bede (morl en 13i), ne 
le nomuieiit, quoique le premier paraisse connallre ses bauls 
faiLs i, el que Tun et Vaulre relalenl l'tiisloire des combals 
des Galiois coiilre les Saxons. C'esl l'auteur de l'Historia 
Hrittomim, Nenniua, donl l'ouvrage a ete ecriL en 796, qui, 
pour la premiere fois, prononce son nom &. Dans le 62° el le 
63° ctiapiLre de celle liisloire Neiinius l'appelle le chef des 
guerres "'<, )1 donne fexplicalion de son nom, et mentionne douse 
de ses victoires, entre autres celle du mont Badon, oü ii avait tue 
neuf cenL soixanleenneoiis. 

Nennius eile le noni de plusieurs bardes qui celebrent les 
LauLs fails d'Arthur. Chez ces poetes, Artbur n'est pas encore 
le briUaiiL bero3 des recils ullerieurs. II se dislingue, il est vrai, 
par sa raillance, mais il esl loin de surpasser infiniment ses 
rompagdoiis, A la bataille de Longborlh, oü il commande l'ar- 
niee, ce n'est pas lui, mais Oeraint, qui se couvre de gloire elque 
le poele comble d'eloges. Dans VAfallenau de Merddhin, il est 
eile coQune un personnage blen connu, mais non comme un Dieu 
lutelaire, lerreur des batailles el conquerant invaincu. 

C'esl Gaufrei de Moninouth, mort eveque de Saint-Asaph en 
1194, qui conlribua le plus a edifier sur son haut piedeslat la 
grande tigure de l'Arlhur cellique. Dans son Hislaria Begum 
BrUanniae, oü il prelend traduire un livre bi-eton tres ancien, qui 
lui auraiL ete rapporte de Bretagne par Gaulliier, arcliidiacre 
d'U.xfoid ", on trouve mylhologie, cbronique, legendes, prophe- 
lies ; on y Lrouve surtoul le recit des hauts faits d'Arthur. L'au- 

1, li, Piiris. Rom., 12 ; 510 et bb. — 2. M. Zimmer a montr« que vers U flu 
icW, Arthur ilah dejä couuu comme un brillant gncrrisr, adversaire 
UQK. (.Venniiu rindicalui, p. 283 el M.) — 3. Zimmer, op, c, p. 101. 
- 1. Zimmer, op. c, p. 286 el ss. — 5. V. Zimmer, op. c. p. 130. — 6. Duj: 
Kllvuin et in omnibiti bellti vicCor exicilit. — T. L'impoatare de Oaa- 
eli' ilef(-ilee par Zamcke et Ten Brink, v. Jahrb. f. ram und engl. 
V. ji. 840 «SS., ]X. p. 202 et SS. 
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leurraconle la naissance du beros, doni le pere Ulerpendragon 
{nom conserve dans les poemes chevaleresques) prend, gräce 
aus sorlilegesde l'enchanteur Merlin, les trails du mari d'lgeraa, 
qui devienl mere d'Arthur <. A peine äge de quinze ans, le Jeune 
guerrier, que dislinguenl sa vaitlance, sa liberalite, ses lalents 
elsa beaul^, est couronne roi et entreprend la lutle conlre les 
Saxons. II conquiert TEcosse, I'Irlande, la Norwege, la Gaule, 
bälit enlre temps des villes et des eglises, el fonde une ecole oü 
deux Cents philosophes onl pour mission d'eludier sa destinee 
dans les astres, 11 fall ensuile la guerre aux Romains, voll en 
songe sa fin proctiaine, triomphe d'un geanl venu d'Espagne et 
mel les Romains en deroule. Rappele par la Irahison de son ne- 
vou Modred, qui a seduil el enleve sa femme, la reine Guanbu- 
mara, il livre une demiere balaille oü la plupart de ses chefs 
lombent ä ses cöles. Mortellemenl blesse, il est transporte dans 
nie enebantee d'Avalon, oü il leimine sa gloneuse vie. 

Gaufrei, pour ecrire son oeurre, avait pulse non seulement 
dans son Imagination, mais aussi dans les traditions galloises 
et les recits bretons. Tons les contemporains du cbroniqueur 
croyaienl ä l'existence du roi Arthur. Alain des lies affirme que 
celui qui nierait la realite de son bisloire serait lapide ~. Alain, 
d'ailleurs, rencherit encore sur Gaufrei, t Qui ne parle de lui? 
dit-il du heros brelon. II est encore mieux connu en Asie qu'en 
Bretagne, ä ce qu'assurent les pelerins revenanl de rOrient. 
L'OrienL et l'Occident sont remplis de lui. Ni l'Egyple ni le Bos- 
phore ne l'ignorent. Rome, la maitresse des ciles, cbanle ses 
hauts fails. Anlioche, l'Artnenie, la Palestine, celebrent ses ex- 
ploits. > Non seulement on prelendait qu'Arthur avail vecu, mais 
la legende, acceptee comme verile, affirmait qu'il n'ötait pas 
mort ä Jamals. 11 elait, disatent cerlaines traditions, endormi 
avec ses compagnons dans une caverne du Snowdon, allendant 
l'heure fixee par la Destinee pour s'elancer contre le Saxon en- 
nemi ; d'aulres lui Sxaient comme sepulture provisoire soit les en- 
vipons des montagnes d'Eildon, soit les groltes de Cadbury, soit 

1. lUcit renonvele des Milamorphosei d'Ovide, comme l'a fait remarquer 
M, Panlin Paris [Lei Bomam de la Table Rondc. I. p. 48). — i. Alanua de 
lualis ; Ej:planatia in propketiaa Merlini (lil). 111, c. £6;. 
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U- mont Elna. Toules s'accordaient ä declarer que, comme on 
l-A ilil plus lard de Frederic II ä Kyffhäuser, il reviendrail un joup 
pri'iidre pari aux lulles nationales el delivrer son pays du joug 
('■iiiiriger. C'etail meine un lieu commun, chez les Irouveres, de 
coiiiparer une aKente eternelle avec celie des Bretons esperant 
lo lelourd'Arlhur '. 

i'.e qui predoinine dans le personnage de l'Arthur de Gaufrei, 
c't^sL son röle de grand monarque conqueranl el legislateur; 
l'auleur a fail de son heros un emule et successeur d'Alexandre 
el de Cesar ^ L'ArLhur des poemes bardiques el des conles gal- 
lois (jlail un personnage souvent surnalurel el surtoul le brillant 
ailversaire des envalijsseurs etrangers. Les romans chevale- 
rcsques onl encore modifie sa pliysionomie. Ici, le chef brelon 
a ilelaisse les grandes guerres et les Julies acharnees conire les 
i'iinemis heredilaires pour les plaisirs des lournois el de la 
diiisse, les ni^lecs lumuUucuses püur le combat singulier, les 
iita'urs simples el rüdes d'une civilisation naissanle pour un 
iik'al raffine, oii la polilesse, la geiierosite et le sentitnenl de 
riionneur ont une pari essenlielle. II s'est d'ailleurs, comme 
nous le montrerons plus loln ^, efface devanl ses compagnons, 
dont les aventures el les exploils remplissenl les poemes com- 
poses parChretien el ses imilalcurs. 

Ii;ins le poeme dVüar'n, c'est le heros de ce nom qui joue le 
rülu essentiel ; l'analyse de l'ouvrage va le demonlrer *. 

I.e roi Arthur a, suivaiit sa coulume, reuni une foule de 
braves Chevaliers dans son palais de Cai'duel ^ au monient des 



I. Jb fa^ ce croi. wie : 

S.npiips) Kn tele almte i 
lltiilpli^ur : JiWr-/ic»icrl. 1 
Ü, Dien que M. Klivs l«p. 
e Faible influ< 



enw, ~ Com li Berton fonl d'Anu» (Gamier t 
"ealuel fairp, — Coiu li Breton fonl de lear r 
. Dinaui ; Lrs Irourei-e) brabanti/m. p. 277. ■ 
., p. Sil] eslime que louvrage de Gaul'rei D*a c 
la uialirrc iIfs rorils arlhurieos, ceui-ci ^tanl < 
jnuiww-iDii Je la favcur da public avant le milieu du iii* si^ele. il ea( vra 
■vLLililuble qup (.tüofrei, en dunnant k son lii'ros un (.-rand röle liUtorique, < 
s'^iipaviint sor des ilocuuienls qu'il pr^tend auilienliqaes. a accru la (:loij 
d Arlbur et iDiposf au publir lellri!', par l'air srieniiliquc de soa teuere, le re 
[)''''< de la ll^>:ende. — 3. V. cliap. ii, 1. — ■!. I» po^nie allemand d'/pai'n e 
Mur' li'uclui'lion presque lillerale du pft^ine de Chrclien de Trojeg qui porte 
iii'me ooin, l>n uduiel que l'/ratn Trancai» a eie ecrit vers 1172. — 5. Chretii 
ilii e^pro^M^nirnl que (.'arduel e»t ilaus le pajs de Galles (Chr., Iv., v. 7), 
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fötes de la Penlecöle <■ Les Uötes d'Arthur se livrenl ä toules 
sortes de diverlissemenls, les uns essayanl leurs forces et leup 
adresse dans des jeux mililaires, les aulres ecoulant des clian- 
sons d'amour ou des recils d'avenlures, Cinq Chevaliers fönt 
cercle autour de Calogrennnl, qui sc met ä conler tine histoire 
donl il a ete le peu glorieus heros. A ces audileurs se joinl 
bienlöt la reine Guenievre -, lipouse d'Arlhur, qui, apres avoir 
quillti la chambre oü eile reposait ans cöles du bon roi, s'ap- 
ppoche du conleur. Seul Calogrenant s'apercoil de son arrivee et 
se leve pour lui faire lionneur. Ce mouvemenl excile la colere 
de Tenvieux Kei, qui reproche ä Calogrenant de I'avoir devance, 
et s'atlire, de la part de la reine, une severe reprtmande pour 

doit <Iouc admellre quo la torii du Bror^liande, dont il va ^ue qneBlion pIns 
loin, se troave ^galciuent an Halles, rar Iraia $'} read i clioval. df Cardue), 
par eonseqnenl «ans iravcrser la iner, Waee et d'aulres autPars onl placö la 
Torei de Broc^liande rn Armoriqnc, (Wace : Roman de Run, 11, Ü13 et $b.]; 
• ea parlant ainsi il entra dans la foret de Bruce li an do, cjoi lo at^paraiit da 
liavre d'oü il dciail se rendre en Grande -Bretagne • (P. PariB, op. c. 11, p. 380). 
Si noas conäiJ^rooa quo la fonlainc de Barenlon, qui ae trouve dans la forSt 
de Brocfliande, est ea Armoriqoe (Barenlon esl uno localil* prts de PloSr- 
mel), nouB eonclaroiiN que Chrelien avait enlendu son r<^cit d'un contenr et le 
T^p^taii Sans pouvoir Hier exaotemenl le Ihcälre de l'aclion. inMungeanI les 
noms quB na memoire avait rclenus, mais que aon ignorance de la gcugraphie 
breloone l'empichait d'emplojrpr eiaeleincDt Harlmiinn, qui s'est trouve dan« 
le meme emharroB. n'a da molna pan eiiBaye de preciser, eoiniue le faii Clirä- 
lien, el s'eat abstenu de dire que Cardnel nat dans lo pavs de Oallea (H-, Iv,, 
3!). Pour le poeie allemand, la Tor^t de Brocoliande n'est pas ea Bretagne, 
rar Loneie, la suivanle de la Dauip de la Fontaine, dii que sa maltresse l'a, 
na jour. envoyee en Bretagne (H., Iv., 1182). — 1. Les T^tes de la Pentecdte 
sont par tradition («ouvenir des chaoipg de mal dea roia frani'si} le moment 
Ott se pasaeul les aventnres dea hiioa chcvaleresqnes. C'est le jour de la Pen- 
tecrtlequ'a liea le manage d'Krec et d'Knide [Chr., Kr., IPat). .So «rcr ihe hing 
(Arthur) had a custom IhaC al Ihc feaM of Penteeost, in esprcial afoie other 
ftatta in the year, hit would nnl gn Ihal day tu innal untit he had hcai-d or 
leen of a great inarvel, Aiid f'ir that ciuloiii all iiianner of 3ti-ange oren- 
tura tarne bef<»-t Arthur an at that feast beforc all other feasts. {.Vorle 
Darthur, liv. Vll, chap. i 1 Cctle coulume. raillee par Wolfram dEschenhaoh 
(Pars., 281, lö), sert de molif au di'bul de plasieurs romans iLe Chevalier aux 
deujc epia, le Verl Cheeatter, Rigmiier, Jaufi-e. eti'....\ ainsi qu'4 un corlain 
nombre de po<!mca popntaires. ItemarquonH encorc qnc f'eai lo Jonr üc la l'en- 
leodle qu'oQl eo liea lea ireUbrca feces de Mayence en IIKt. — 2. La Gnenh- 
■jvar des pofemea galluis, oü eile ne jonit pas Inujours d'unc eicellenlo repo- 
laiion. L'n proverbe dit d'elle : üwenhwyvar, la fllle de Oogjrvan Gawr, mau- 
»aise petile, pire devenne grande. 
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BOn manqiie d'egards envers le courlois Chevalier. Lo narrateur 
reprend son recil. 

Un jour, dit'il, je cherchais avenlure dans la foret de Broce- 
liande <. Je m'engageai dans un cheuiin rüde el elroit, loul em- 
barrassä d'epines el de broussailles, qui vae conduisit ä un cbä- 
leau devanl lequel se tenail un chevaüer porlant un aulour mue 
sur le pojng. C'elaiL le niailre de la maison. SulvanL les regles 
de riiospilalite ctievaleresque, celiit-ci s'avance au-devant de 
l'elranger et lui lienl la bride el l'etrier. ConduiL ä rinterleur du 
chäteau, Calogrenant y trouve une jeune fiUe qui le debarrasse 
de son amiure 2. 

I Je ne me plains que d'une chose (et personne ne songera ä 
s'en elonner), c'esl que les courroies de l'arniure aient ete si 
courles el quelle ail eu trop löl fail de s'occuper de moi. > 
r Apres avoir passe la nuit dans celte liospilaliere demeure, le 

fi ^fV Ui ■' lieros reprend sa course vers la foröL. 11 arrive dans une vaste 

J ^ ' ', clairiere. En face de lui esl une Iroupe d'animaux redoutables, 

bisons et aurocbs, donl la vue le remplil d'eßroi. Au milieu se 
Irouve une elrange creature, sorle de monstre bumain ä lele de 
taureau, aux denls de sanglier, veLu de deux peaux fraichemenl 
ecorchees 3, Gel etre exlraordinaire s'approclie du Chevalier, ä 



i 



I. La plapart des poimea et romaus anburiens meationnent c«lte Tor^l, doni 
le Dom, Eflon M. de la Villemarqo^. serail nne corraption de BrocU-Allean, 
BoiB de la Nonne, de IHermite, de ]a Solitaire {Berjte de Paris, lome XLl. 
T mal 1837}. C'est li que. aelon le roman de Merlin, le cäUbre encbaaieur, 
apr^s avoir appris ups secrets magiques k la (de Viviane, est retena prisoa- 
nier par celle-ci dan« od palaiR invisiMe. A la for^t de Broceliandc coDÜne la 
for^i de Soltane, ob ee refugie Herzeloidc pour y clever le jeune PanivaJ, 
qu'clle veal soualraire am tenCaiions du moDde rlievaleresque. — Les for^ls 
ont £lc de pr^f^rence choisicn comme le Iheälre d'aventure« myslärieu! 
d'eachaDlements, en vertu dea traditione du paganisme. C'est dam les formte 
que les Oermains adoraient Icura divinites (Tai'il«, Germ,, «}. Apr^s la 
Version, rimp^n^trable el iiiyst^rieui fouTri^ des forüls continua ä rest 
Nejonr des dieui anciens, que le clirislianisme regarda comme des ^tres n^- 
fahles, Aussi l(>s i^reques les faisaieiit-ils d^friclier (V. Oriium : JJythaliigie, \, 
'JQ. III, 406, Fl III, 403) — 2. Les oombrenses courroies servanl !x aicachrr le: 
diverses parties de Tarmure uecessitaienl riatervenlion d'une persoone etran 
g*re pour armer ou desarnier le chevaüer, V. Sehulti : Dat hiifitche Lebri 
iiir Zeit der Minnesinger, I. p. 84, nole 4. — 3. • Si avint quo uns de sa gen 
trouva grant plenle de bestes et un honic moull tait et inouli hidos qui cc. 
bestes garJa'' «t dcmaoda dont il eslait » (P. Paris, op. c, II, p. 51). 
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qni il apprend quMl est le gardien du Iroupeau, et ä qui il de- 
mande ce qu'il veut. Calogrenant lui explique qu*il est en qu^te 
d'avenlures. 11 lombe ä merveille, repllque le sauvage. Toulpres 
de lä il Irouvera la plus inouie et la plus dangereuse des aven- 
lures. Une fonlaine, suraionlee d*une pierre que supportent 
quatre animaux de mBrbre, se Irouve non loin d'une chapelle. 
Si, avec un bassin d'or suspendu ä la pierre, on projelte sur 
celle-ci Teau de la fonlaine, on court le plus grand peril U 

Le Chevalier, ravi, se dirige vers TendroiL designe. Sur un lil- 
leul 2 qui ombrage la fonlaine sont perches de nombreux oi- 
seaux aux voix harmonieuses. Los ecbos myslerieux de la foret 
repelenl leurs chanls, capables de rejouir le coeur le plus al- 
trisle. Pres de la fonlaine se voit la pierre, une emeraude ornee, 
aux quatre coins, de rubis dont les feux sont plus eclatanls que 
Teloile du matin. Malgre une legilime apprehension, Calogre- 
nant prend le bassin d'or, puise ä la fonlaine et verse Teau sur 
la pierre. 

Soudain le ciel s*obscurcil, les oiseaux inlerrompent leurs 
chants, un orage violent eclale. Des qualre coins de Thorizon 
s*amoncellent de sombresnuages, silionnesde milliers d'eclairs. 
Un afifreux coup de tonnerre renverse le Chevalier qu'accable 
une trombe de grele et d'eau. Pas une feuille ne resle aux arbres, 
et toules les creatures vivanies que surprend Torage sont tuees 
sur le coup 3. 

1. Les fontaines, les rochers et les arbres furent de bonne heure le söjour 
d*dtre8 surnaturels. Nullus christianus ad fana, vel ad petras, vel ad fontesy 
Tel adarbores.,.. aut vota reddere praesumat (Sermon de saint Eloi. Grimm, 
Myth.y III, 401). Fontes vel arbores^ quos sacros vocant, succidite (Grimm, 
Myth.y 1. c). — 2. Le tilleul est l'arbre germanique par excellence (V. M. S. 
F., 33, 17; 34, 3, etc.)- — C'est le joyeux tilleul (Walther de la Vogelw., Pfeif- 
fer, 94, 24). C'est sous an tilleul que Siegfried a tue le serpent et c'est aussi 
sous un tilleul qa*il a et^ tuö. Chez Chretien l'arbre que voit Calogrenant est 
un pin. — 3. Le moyen äge connaissait plusieurs lacs ou fontaincs produisant 
des orages ou au moins la chute de la pluie quand Icur eau 6tait troublöe. De 
ce nombre etait le lac situe au sommet du mont Cavagum en Catalogne, le 
Mummelsee, le lac du Pilate, le lac Camarina en Sicile, le lac des monts 
Snowdon dans le pays de Galles, la fontaine de la province de Momonia en 
Irlande, enfin la plus cöläbre, celle dont il est question ici, la fontaine de Ba- 
renton, oü, suivant la tradition, on se rendait en temps de s^cheresse, pour 
proFoquer la pluie en versant de l'eau sur une pierre voisine (V. San*Marte : 
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La fureur des elements s'elani apais6e, le ciel s'ectaircit 
el les oiseaux reprennenl leurs clianis. Mais au galop d'un 
coursiergiganlesque accourtun Chevalier d'aspect formidable ', 
qui reproclie ä Calogrenanl d'avoir, sans provocalion ni defi, 
devasLe sa forel, fait pcrir son gibier el mis eit fuile ses oiseaux. 
Puis il l'aUaque, le desaroonne et pari eiiimenant son cheval s. 
Tuul deconfil, le vaincu reprend pileusement le cbemin par oü Ü 
esl venu. 

Le recil lerniine. Ivain, pareiit el audileur de Calogrenanl, 
pruinel d'aller le venger, ce qui fournil ä Kei l'occasion de dau- 
tiLT son procbain. « On voit, dil-il au jeune Chevalier, que vous 
elfS api-es boire. Une coupe de viii vous donne plus de courage 
que quaranle-qualve d'eau ou de biere. Lorsque le chat est ras- 
Büsie, il se mel ä jouer. Couchez-vous, el qu'un petit caucliemar 
vous serve de lecon. » 

Le roi, qui vienl de seveiller, s'approche. On lui repele Is 
röfil de Calogrenanl. Lui aussi esl soUicile par rallrail de 
Tüventure. II jure qu'avanL quinze jours il ira ä ta fonlaine avec 
sa cour. Tous les Chevaliers se rejouissent, sauf Ivain, qui voll 

Dil- Arlhur Sage und die Mlikrchen des i-nihea Hiichs von Hergest, Quedlin- 
biiiir^ el Leipzig, 1842, p. 153 et ss. Dans le Unit i\e Wace, Arlbur parle ä son 
ni->('u Hot^l d'un lac situä < josle Saverne, ea Qalea, ■ dont il dit ; ■ Mai* 
qii.int feie iiier se relrail. — Donl verica Teve lever, — Rivcs covrir el soron- 
il'^r. — Et gram ondcs en halt voler — Kl dians moillicr et aroser (v. 0602 et 
CS ], C'esi Bans doute par une aurvivance de ces croyances que, au ivii* giftete 
eni'oro, lo pourajr etait allribac ua diable et aui sorciera de faire nattre lex 
ora(,'e» en Trappant i'ean. « Un aorcier d'Olivct, Nevillon, vieillard de soiianle- 
Uii-gept ans, ei^cuteen 161&ä Orleans, oonrertissait l'eau en (;rele en la Toaet- 
IUE( avec une cortainc baguctie. — Cuthin Tottmiar confesae au juge de Cler- 
viil en 1618 que loraqu'ellc sc rendail ä la • Qoulie Benoist • prM d'ane fon- 
wine ob se röuniasaient les fena d'Etobon et des villnges voisins, les esprits, 
li'ui's tnuüres, les ri>ri,-aient de battre I'ean avec des bülons blaocs en prononcont 
ii^s motu : > Gresle. tonilio sur les liois. ■ Alors se formait üans l'air une 
^..,ii- de vapeur ou ranice qui relombailen forme de gre]a » (Lei procei de sor- 
r rlln-ie au XVII- lieclc, par Frederic Delacroii, Paris. 1894. p. 151 et a.)- — 
1 I e aom de re ehevalier esl Ascalon. C'est peul-etro rAtt-oIon de Gaule, dont 
1:1 \I<ine Üarihur nous contc le r^veit, aprfts qu'un enchantement I'il separe 
il A ribur prfts d'une funtaine garnie d'un tuyau d'argrnt et donl l'eau roulo 
•iir uae p'tei-iv de niarbre [Murlf Ijarlhur, livre IV, chap. v:ii;. — 2. II eluil 
il'u-i;ige que le tainqueur d'un combat »iii^uüer s'emparäl du cheval de son 
uilvoraaire. V. H It., SäOl, H. Er., 4733. Lichtensiein proinct A ceui qui triom- 
Iilirronl du lui les chcvaui qni sunt en sa possesaion. 



LKS POEMES ARTHüAlEXS I IVAIX. 109 

ä regrei la gloire de ce combat lui echapper. Car il pressent que 
Gauvain le previendra. Aussi prend-il la resolution de parlir 
sur-le-champ, sans faire pari de son dessein ä personne. 

11 s'echappe du palais ä la derobee, suil Tetroil senlier decrit 
par Calogrenant, Irouve le chäleau hospitalier, Thomme sau- 
vage el son Iroüpeau, enfin Tarbre, la fonlaine et la pierre. 
Sans hesiler, il verse Teau sur la pierre et Supporte Teffroyable 
tempete. Le Chevalier inconnu ne se fait pas altendre. Les deux 
adversaires eperonnent leurs montures, rompent leurs lances, 
lirenl les epees et comballenl avec acharnement jusqu'ä ce que 
le mailre de la fontaine seit alteint d'un coup morlel. 11 lourne 
bride et s'enfuil vers son chäleau, serre de pres par Ivain. Tous 
deux se presentent ä Tentree. Celle-ci est pourvue d'une machine 
bizarre : si le cheval ou Thomme qui la franchissenl ne suivent 
pas exactement le milieu de la Chaussee, une porte lourde et 
tranchante s'abal sur eux. Le mailre du chäteau, qui connait le 
secret, franchit heureuseraent le dangereux passage, mais Ivain 
serait infailliblement lue» si, juste en ce moment, il ne penchait 
le Corps en avant pour porler un coup au fuyard. En tombant, 
la porte fröle Ivain, Iranche son cheval par le milieu, delachant 
du coup le fourreau de son epee et ses eperons. Echappe ä ce 
danger, Ivain n'est cependant pas sauve. Son adversaire passe 
par une seconde porte qui se referme sur lui, laissanl le pour- 
suivant enferme enlre deux enceinies. 

Gel endroit est une salle resplendissanle de dorures, sejour 
delicieux pour celui que ne menacerail aucun danger. Ce n'est 
pas le cas d'Ivain, qui cherche comment il pourra s'evader. Une 
porte s'ouvre, livrant passage ä une noble demoiselle. 

t Helas! seigneur Chevalier, s'ecrie-t-elle, helas! c'est aujour- 
d'hui votre dernier jour. Vous avez mis mon seigneur ä morl. 
Ma dame et ses gens sont dans une violenle colere, et si leur 
affliclion le leurpermellait, ils vous auraientdejä tue. » La jeune 
femme, dont le nom est Lunete, explique ä Ivain qu'elle est ve- 
nue pour le sauver. Elle Ta dejä vu ä la cour d' Arthur, oü, seul 
de lous les Chevaliers, il a daigne la saluer. Elle lui remet un 
anneau qui le rendra invisible. 
On enlend le bruit des gens du chäteau qui viennenl venger 
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aur Ivain la morl de leur maüre. Oräce ä l'anneau de Lunete, il 
ecliappe ä leurs recherches. Tout danger n'est cependanl pas 
coiu'ure. Le cortege conduisant le defunl ä sa derniere demeure 
traverse rapparlement oü se trouve Ivain. En täte marche 1a 
veuve, donl la merveilleuse beaule eclate malgre sa desolation. 
Au momenl oü !a civiere passe devanl l'invisible Ivain, les 
blessures du morl se rouvrenL el le sang en jaillit, signe que le 
meurlriep est proche '. On le cherche de nouveau sans plus de 
succes. 

Ivain se sent pris d'amour pour la belle veuve, Laudtne. II ne 
songe plus ä s'enfuir, mais ä se faire aimer. La suivante de Lau- 
dine lui promel son aide. 

L'avisee soubrelte se rend immediatetnenl aupres de sa mai- 
Iresse. Elle lui representeles dangers que courentses domatnes, 
prives de leur defenseur el menaces d'une atlaque prochaine 
du roi Arthur. Laudine se rend comple de la necessite oü eile 
est de cherchep un protecleur, mais semblable k toules les 
femtnes, eile se refuse, par esprit de conlradiction, ä embrasser 
le parli le plus sage. Cependant, siirune question insldieuse de 
Lunete, eile est conlrainte de reconnailre que celui qui a vaincu 
son mari esl plus brave et plus fort que lui. Mais furieuse de cet 
aveu, eile chasse durement celle qui le lui a arracbe. En l'ab- 
sence de la suivanle, eile reflechil : le Chevalier elranger n'a 
fail que defendre sa vie en loyal combal. II n'est donc pas cou- 
pable. Elle l'epousera, pourvu qu'il soll jeune et pourvu de ver- 
lus. Lunele la Iranquillise : le pretendant n'esl autre qu'lvain, 
fils du roi Urien. 

Inlroduil pres de Laudine, Ivain ne tarde pas ä lui faire par- 

I. Cette cro}'3nce populaire, d'oü Ion tirail oi^me une preave Judiciairc, 
remonle aui lemps tes \ii\Xf r^ouUs <lu moTcn ägc Pt a ilurä jusqu'aa coninien- 
i'emcnt du sificle deroier. On sait que dans le Nibelungenlied c'est Jk cei 
inilice qno Kriembild recoanait le nieurtrier de Siegfried, M. SchönbacK 
(op. c. p. 3W. pensc que c'est par les Rommunauies monacales qae ccu« 
croyancc a passe de Krance en Allemagne ; Lachmann croii que o'eai par 
Vlrain {Zu den ,Vi6., Ml, 7). Les romans arlhuriens fönt qd frSquent osage 
de ce moür. V. P. Paria, op. c, III. 378; I, 203; IlUt. litt., XXX, p. 849. 
V. augsi Gfi-iiiatiistitche Abhandlungen tum LII Geburlalag Konrad von 
Maurers ,O0UingTie, ICÖS, p. Sl-*5), Oeslerley. Jans la pröface de lon idiiion 
des Geala Ro-ianomm ei Strack : BUitaberglanbe, 4* ed., 1892, p. 185. 
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tager son amour. Le manage a lieu, el Ivain esl bientdt contrainl 
de defendre scs nouveaux domaines. Le roi Arlhur, en effet, 
mellanl sa promesse ä execulion, s'avance a la lete de loule In 
Table Ronde. En avant de la pelile armee marclie Kei, qui re- 
clame la faveur d'aftronler le premier le niaiLre de In fontaine et 
verse l'eau sur le porron magique. Apres l'orage, Ivain arrivc 
au galop, le visage cache par son tieaume. Le presomptueux 
Kei esl honteusement enleve de sa seile el, < k la facon d'un 
sac, >lourdemenljelää lerre. Ivains'empareduchevaidu vaincu 
et va en faire hommage a Arlhur, ä qui il se fait reconnaltre. 
Toule la Table Ronde prend joyeusemenl le chemJn du cliäteau, 
oii Ivain regne maintenanl en mailre et oti l'accueil le plus ein- 
presse lui est fall. 

Gauvain, le fidele ami d'lvain, crainl que le nouvel epoux na 
se livre ä I'oisivete. II lui represente la lionLe d'une vie consa- 
cree ä l'amourelauxobscurs Iravauxdela campagne. Persuade, 
Ivain demande ä Laudine de consenlir ä ce qu'il accompagnp 
pour quelque temps la Table Ronde. Son epouse y consent, lui 
fixant un döiai d'un an, qu'il s'engage k ne pas depasser. II pari, 
apres avoir regu de Laudine un anneau qui doit ecarler de lui 
tout danger '. 

Enlraine par l'amour des tournois, Ivain laisse s'ecouler lt> 
delai qui lui a ele fixe. 

Un jour, la cour d'Arlhur voll s'avancer une jeune fenimi? 
montee sur un palefroi. C'esl Lunele. Elle fletrit la conduilo 
d'lvain, le felon Chevalier qui a abandonne ia femme donl il n 
lue le mar!, elelle somme Arthur de le bannirdeson enlourage. 
La honte qu'^prouve Ivain, la pensee de son bonheur conjugal 
irremediableinenlaneanli,lefrappenl d'un telchoc qu'il en perl 
la raison. II s'enfuil au plus epais des forets el mene dans In 
solitude la vie d'un aninial sauvage. Trois Cemines ie Irouvenl 
unjour endormi le long de la route. L'une d'elles esl la dam<) 
de Narisoii, persecutee par le comle Aliers, qui veut lui ravir 
ses biens. Une de ses compagnes lui dil qu'lvain, s'il pouvai l 

1. I>'n anneau poss^dant las m^mes vertos esl remis i. Ploir par aa mirp. 
« Rna. fai( eie, gärdei; le bien; — Tanl com l'arez, mar crem« rien » (V. I(i3 
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guerir, serait un champion capabledela delivrerdeson ennemi. 
.hisleinenl la dame possede un bäume souverain, presenl de la 
fee Morgane. Elle le remel ä la suivante, qui en frolle le corps 
da malheureus. Ivain renail ä la raison, revel les eleganls babils 
dß sa condition et, monte sur un beau cheval, se rend au chä- 
leau de celle a qui il doiL sa guerison. II ne tarde pas ä se libe- 
ror de sa delto envers sa bienfailrice en repoussant les allaques 
du comte Aliers, qu'il fall prisonnier. Ivain prend ensuile conge 
de la dame el s'elotgne. 

Arrive ä quelque distance, il enlend un cri ä la fois plainlif et 
furieux. S'approchant, il voll aux prises un lion et un dragon. 
Apres unecourle liesiUilion, il prend parli pour l'animal noble 
el Irancbe en deux le corps du dragon. Le lion, delivre, lui 
lemoigne sa rcconnaissance dti gcsl^ el de la volx; il sera ä 
l'avenir son fidele ami el son pourvoyeur '. 

En compagnie de cet animal, Ivain poursuit sa roule el ne 
larde pas ä se Irouver aupres de la fonlaine merveilleuse, cause 
premiere de ses maux. La vue de ce Heu ravive ses douleurs. 
En proie ä une invincible defaiUance, il s'afTaisse et loinbe de 
son cheval. Dans ce mouvemenl, sun epee sort du fourreau el, 
liaversant le hauberl, lui fait une blessure d'oü le sang jaillit. 
I.(! lion croil son mailre morl el ne veul pas lui survivre. II prend 
l'ijpee d'lvain, l'appuie ä un buisson el va s'en percer le corps, 
lorsque le Chevalier se releve el l'empeche de se luer. 

Ces clioses se passcnl pres de la cliapelle qui avoisine la fon- 
laine. Dans celte chapelle eslenfermee une femme dontia Situa- 
tion esl des plus perilleuses. C'esl Lunele, qui raconte ä Ivain 
que, victime d'une inlrigue de cour, eile a ele accusee par des 
jaloux d'ölre la cause du malheur el de l'abandon de sa mai- 
Iresse. üemain eile sera livree au bächer si un champion ne se 
presenle pour comballre ses accusateurs, le senechal el ses 
deux freres. Ivain lui prorael d'enlrer en lice pour eile le lende- 
main a l'heurefixee. 

Chercbanl une demeure pour y passer la nuil, le clievalier 



I. Sar roriKin" ^e l'association d'lvain el du üod. t. Aiel AhUirani, Mi- 
laiign de philotogie i-oriiane dcdiil li Carl ll'aA/iind, |), 2TO o( s. 
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arrive avec son lion devant un chäteau de formidable apparence, 
mais qui a du subir bien des assauls : toules les babilations en 
dehors de Tenceinle forlifiee sonl en ruine. II y est recu avec 
cordialile, mais Tair desoie des Chevaliers et des dames qui Tha- 
bilent lui fall deviner que quelque maUieur a frappe la maison. 
Le chälelain lui raconte qu'un geant du voisinage, ä qui il a re- 
füse la main de sa filie, a devaste son pays et fait prisonniers 
six de ses fils. II en a deja tue deux et mettra les quatre survi- 
vants ä mort le lendemain, si le seigneur ne lui donne sa fille, 
qu'il veut livrer aux goujats. Ivain se raontre surpris que, dans 
ce peril, son hole n'ait pas eu recours au roi Arthur. On lui 
apprend que la Table Ronde est en desarroi. Un Chevalier elran- 
ger est venu ä la cour d'Arthur, et a sollicite le roi de lui accor- 
der une demande, ä sa discrelion. Sur le conseil de ses compa* 
gnons, Arthur a eu Timprudence de le faire. Le Chevalier a 
reclame la reine elle-meme, qu'il a emnienee avec lui pour ne la 
rendre qu*ä son vainqueur ^ Les amis d*Arlhur se sont elances a 
sa poursuite, mais ont ete successivement renverses par le ra- 
visseur. On n'a plus d'espoir qu*en Gauvain, qui etait absent au 
moment de l'enlevement, et qui, ä son retour, s*est mis ä la re- 
cherche de la reine, mais n'a pas encore reparu. S'il etait libre, 
nul doute qu'il ne vint au secours du chälelain persecute, dont 
il est le beau-frere. Ivain promet de prendre la defense de son 
h6te, le parent de son Adele ami, et combattra le geant, sl 
celui-ci se presente assez tot pour qu'il puisse ensuite aller ä 
une autre lutte, comme Champion de Lunete. 

Le lendemain, le geant parait, menant devant lui les fils de sa 
victime et renouvelant ses menaces. Ivain Tattaque courageuse- 
ment, mais il succomberait dans cetle lulle inegale, si le fidele 
lion ne venail ä son secours. Cette heureuse diversion assure le 
Iriomphe du Chevalier, qui perce son adversaire d'un coup mor- 
tel. 

Resislant aux inslances du chätelain, qui veut le relenir, Ivain 
pari en loute häle au secours de Lunete. II n*arrive qu'ä lemps. 



1 Oodefroi de Strasbourg a imite cette donneo. Gaudin se sert d'un strata- 
gdme analoguc pour enlever la belle Iseult au roi Mark [Tristan, 13188 et ss.). 
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La pauvre suivanle, en chemise, ä genoux devant le bächer, 
recommande son äme ä Dieu, car eile desespere de voir venir 
son liberaleur. II parallenSa, accourant au galop de son cour- 
sier, toul arm^ el le heaume en lete. Sans tarder, 11 entre en lice 
conlre ses Iroisadversaires. Imitantle procäde du jeune Horace, 
i\ prend du champ apres le preinlep choc, et trouve au relour 
ans adversaires disperses. Malgre celle ruse, il se Irouve bienlöt 
dansla sltualionla plus crilique el serait lue sans rintcrven- 
lion du Hon, que Ton a bien enferine avanl le combal, m»is qui 
sechappe pour secourir son inailre. Suivanl la loi do l'epoque, 
Ics accusaleurs subissenl le supplice qu'ils avaient reclame pour 
l.unele. 

Toujours coiffe de son heaume, qui empeche qu'on ne le re^ 
cannaisse, Ivain va saluer Laudine, presenleau combat. Celle-ci 
iyiioranL que le defenseur de Lunele est son mari, veul le 
gai'der dans son cliäleau pourguerir ses blessures ; mais Ivai 
(loiil la douleur est ravivee par la vue de la feuime aimee, n'ac- 
ceple pas el s'eloigne, le coeur rempli d'une infinie Irislesse, 
Hei;u dans un chäleau du voisinage, il y passe quinze joups, au 
hout desquels, complelemenl relabli, il reprend sa vie avenlu- 
leuse. 

En ces jours, le comle de Noire-Epine meupt, laissant deux 
filles. L'ainee veut fpustrer la cadelte de la pari d'herilage qui 
jiii pevient Icgitimemenl. La jeune fiUe Icsee menace sa soeur 
d'allercliepcher aide ä la cour d'Arlhur. Mais l'ainee la devance 
fl s'assure de Gauvain comme champion. La cadeile n'a plus 
fju'un espoip : oblenir du Ctievalier au lion, donl le renom de 
hpavoupe el de generosile esl venu jusqu'ä eile, qu'il prenne sa 
<-ause en main. Elle se tuet ä sa reclierche, mais lonibe malade 
iL envoie ä sa place la fille d'un de ses parenis qui finil, apres 
Tine longue enquete, par le decouvrip. Le devoue Ivain acceple 
hl niission qu'on hii propose el papl poup la cour d'Aplhur, oü 
iloit avoip lieu le duel. 

Üne avenlure perilleuse l'aUend en cheniin. II se dipige avec 
sa jeune compagne, poury passer la null, vers un chäleau de 
iioni sinisLre, le chateaude Pesuie- Avenlure. Les liabilanls d'un 
bout^ silue aux abords de celle deraeuie mellenl les voyageurs 
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en garde conlre un myslerjeux dancrer qui les y attend. Un por- 
tier rebarbalif les accueille par ces paroles menacantes : « Je 
vous ai introduils dans la niaison, ä vous de trouver le moyen 
d'en sorlir. » Prfes de la porle est un vaste alelier oü Irois cenls 
femmes, dont les velemenls et Taspect Irahissent une extreme 
misere, sont occupees ä lisscr la soie et Tor et ä d*autres Ira- 
vaux de meme nalure. Elles apprennenl ä Ivain qu'elles sont 
nees dans Tile aux Pucelles K Leur sei^neur, cherchanl a ven- 
ture, est, un jour, venu dans ce chäleau. Conlraint de lutter 
contre deux geants qui y vivent, ii a ete vaincu et, comme ran- 
con, doit envoyer lous les ans un tribut de Irente jeunes filles 2. 
Elles ne seront delivrees que le jouroü un courageux Chevalier 
aura triomphe des geants. Ce sera peut-etre Ivain, car tout Che- 
valier qui a francbi Tenceinte du chäteau ne peut se soustraire au 
combat. 

Ivain se met en quete des maitres de la maison. 11 les trouve 
dans un inagnifique verger, reposant sur un lit splendide et 
attentifs ä la leclure que leur fille fait ä haute voix d*un livre 
franoais. Ivain commence avec la demoiselle un agr^able entre- 
tien, interrompu par l'annonce que le repas est servi. Le lende- 
main, au moment öü Ivain se dispose ä partir, son böte Tinforme 
qu'il ne lui est pas permis de quitter le chäteau sans combaltre 
les deux geants dont on lui a parle. 11 lui promet, en cas de 
victoire, lamain de sa Alle unique, qui ne peut etre ä personne 
tant que les geants seront en vie. Devant cette mise en de- 
meure, le Chevalier ne peut que lenter la lutte. II enferme prea- 
lableinent son lion. Mais les geants sont d'une force extraordi- 
naire r avec leurs massues, ils brisent son bouclier, nieltent son 
heaume en pieces, broient son hauberl. Heureusement le lion a 
compris le danger qui menace son maitre. : il parvient ä s'e- 
chapper de sa prison, et une fois de plus Ivain lui doil la vic- 
loire et la vie. Sans accepter la main de la jeune fille, le vain- 
queur reclame la delivrance des trois cenls captives, puis se 

1. Dans les romans arthuriens, Edinbourgr porte le nom de ChAteau des Pu- 
celles. — L'Ile aux Pucelles est-olle le Meide lant du Lancelot {Lans.y v. 4685) ? 
-^ 2. I-*c« Chevaliers qui tentent Taventure de Rigomer sont, apr^s leur defaite, 
occup^s & des m^iicrs serviles dans un ouvroir [Hist. l'Ut.^ XXX, p. 89 . 
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rend ä la cour d'Arlhur, le jour etanl venu oü tes cliampions 

Lies filles du comte de Noire-]Epine doivent se penconlrer. 

Dejä son adversaire l'atlend. C'esl, nous l'avons dil, Gauvain, 
qui, poup ne pas etre reconnu, se prtSsenle coiflfe de son 
licaume <. Ivain en fait aulant, de sorte que les deux plus 
fideles ainis vonl se comballre en enneinis acharnes. 

L'insLant esl solennel. Le duel entre Gauvain et Ivain, les 
dcux plus brillanLs Chevaliers de la Table Honde, esl le point 
ciilminanl du poeme el clöt dignement la serie des prouesses 
d'lvain. Aucun des combals anlerieurs du lieros, sauf sa lulle 
conlre le defenseurde la fonlaine, n'a presente lememe inlerel. 
Livpes conlre de vrais Chevaliers, ils onl ele fori cotirLs, Ivain 
lUant de beaucoup superieur ä ses adversaires, Engages conlre 
des geants, ils n'avaienl pas le caractere de joules reguliere» el 
rintervenlion du lion assurait trop facilement le succes d'lvain. 
Celle fois le lion esl tenu ä l'e.carl. 

L'assislance esl digne des Champions : c'est l'eEilo des Cheva- 
liers qui enloure la lice, et le roi Arlhur lui-meme est juge du 
camp -. Ilarlinann, pour accroUre encore l'emolion, envisage 
le cas oü Tun des adversaires reslerait inorl sur le terrain. 
Quel elernel remords pour le vainqueur ! Apres plusieurs consi- 
dijrations deslinees probablemenl ä retarder le inomenl oü la 
curiosite du lecleur sera salisfaile par la descriplion de la lutle, 
If poele mel enfin ses heros eu ligne, et la balaille se deroule, 
reguliere, savanle, classique 3, 

Les cliampions enlevenl leurs coursiers, baissent la lance au 
niomenl precis, la liennenl ä la hauteur voulue, ni Irop baul ni 
Irop bas, frappent jusle ä l'endroil oü I'ecu rejoinl le heaume. 



1. Lc poelp nc nous donne pas Ic molif de ce nijsitro. II est i^vidsnl que Oau- 
vuin n'a aucane roison de ne dissimaler. Mais il fallait cd incognilo pour 
tiiT'tti'e nux prises los deux nieillcurs clieTalicrs de la Table Roadc. — 2. Coa- 
ruJ do Wurüliourp diicril ainsi reinplatemeol du cliaaip dos. • Ein rinc "-at 
iif des hor-ei pilin — »o laac und als6 Kit geietet — da: er Miben unjri"- 
trrtfl — run de« iVMScn mdchte — und ureia mannen liihte — die da le rosse 
ii-oilen — vehten, oft <i aolun — ror einem hanege itrtten » {Engelhard, 
4S6\ el SS.}- — ^' '^1 ''*>'t 1"^ Hartmann a lente do laire iri le tableau da la 
Joule ideale, savarament ordonnee et qui pouvail servir de niodftle i sas lec- 
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Le choc est si violent qu'ils devraient lomber sur l'arene. Mais 
il3 reslent. inebranlables sur leurs selles el Les lanccs seules 
volenl en eclals. C'esl alors une ample moisson d'armes bri- 
sees. A peine les servanLs arrivenL-ils ä les remplacer au für et 
ä mesure. Bientöt la provision en est epuisee. Les Chevaliers 
tirent leurs epees, mais ila se gardenl bien de resler ä cheval : 
c'eiil ete le fall de vUains. Ils n'epargnent pas les ecus mais iie 
portenl pas de coups au-dessous du genou 

L'endurance des deux adversairos egale leur habilele. Le 
combat a commence ä Taube el, sauf une courle pause, se pour- 
suiljusqu'ä la nuit, donirobscurite melfln acette joute unique 
dans les fastes de la cbevalerie >. 

Aucun des deux Chevaliers n'a ete vaincu. Leur courage leur 
a inspire une muluelle estime. 11s engagent une conversalion 
amicale. Chacun d'eux, avec une loucbante inodestie, prelend 
avoir ete ä deux dyigls de la defaile et s'informe du noni de son 
anlagoniste. AussiLöl ils jellent leurs epees et s'embrasseiit. 
Surpris de ces amicales demonstralions, le roi et la reine s'ap- 
prochent. Alors commence entre les deux amis un assaut ilo 
generosile; nul d'enlre eux ne veut avoir ete le vainqueur 'i. 
Pour Irancher la difficulte, le roi emploie un moyen qui n'est 
pas Sans analogie avec le jugemenl de Salomon. • Quelle est, 
dtt-il en s'adressant aux deux soeurs, celle de vous qui veul spu- 
lier sa soeur de sa pari d'herilage? — C'est moi, » s"ecrie pre- 
cipitammenl l'ainee. Le roi prend tous les assislants ä temoin 
de cel aveu, et la jeune fiile, prise au piege, acceple le parlage 
equitable des biens. 

Apres rhero!que lulte de Gauvain contre Ivain, le poete ne 
pouvait plus tenter la description de nouveaux combats qui, 
necessairement, eussent ete inferieurs a celui-lä. Aussi inspiri;- 
1-il ä son licros une idee qui aurait pu lui venir plus töl. Iva in 
se rend ä la fonlaine et y suscite l'orage devaslateur. Grand 
eiitoi au chäteau, oü il ne se trouve personne qui puisse chäliei' 

1. L« duel (l'Ami el de Hardrez est ef;al«nien( mterrompn par la null [AmU 
el AiniUi, 1584 el ss.;. — 2. Dans le roman ile Lannelut, Oanvain luiw 
conire Hector sanx le connaltre. Lorsquc les deui adveraaircs sc tont reroimaa, 
nul n'acceple la gloire de la journte. 
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l'insolent. Liinele voiL ici le inoyen de leraoigner sa reconnais- 
saiice envers son libi^raltur. Elle iiisinue ä Laudine que le Che- 
valier au lioii I , qui l'a si braveiiienl defendue elle-meme, serail 
capable de secourir sa danie eL de triouipiier de l'agresseur 
jnconnu. Mais, ajoule-lelie, je sais que son epouse esl mal dis- 
posee pour lui, el qu'ü ne pretera son aide qu'a celui qui le 
reconciliera avec eile. Sans soupconner la ruse, Laudine se 
declare prelc ä lui rendre ne service. Elle en fait meme le so- 
lennel senuent. Lunele va a la t'onlaine el en rauiene Ivain, 
qui se jelle aux pieds de son epouse, doni il oblient le pardon. 

Celle analyse aurn demontre le grave defaul de composilion 
du poeme, c"est-ä-dire boo manque d'unilö. Dans la premiere 
parlie, qui relale l'liisloire de la Dame de la fonlaine, le princi- 
pal personnage, ou au moins Tun des deux principaux person- 
nages, est Laudine, dont le deuil, l'irresolulion el le revirement 
final nous inleressenl vivement. Dans le resle du poeme, son 
röle est insignifianl. Elle n'apparailpresque pas el rien ne nous 
esl eonte de ses cliagrins ni de sa vie. Apres avoir brille au Pre- 
mier plan, eile esL relüguee dans la coultsse. Ivain lui-meme, 
apres son manage, n'esl plus loul ä fait le heros du poeme. Le 
Hon esl devenu un imporlanl personnage ; c'esl lui qui s'impose 
ä TallenLion, qui esl niis en relief, qui parail dans les scenes ä 
effet. 

Les criliques allemands, qui onl beaucoup pardonne ä Vlnain, 
onl voulu, malgre loul, voir el faire voir l'unite du sujet du 
poeme. 

Selon M. lllume ", celle unil« reside dans l'opposition de 
l'idee de cUevalerie el de Tidee d'amour. Celle donnee, cerles, 
se renconlre dans le poeme, avec beaucoup d'autres d'ailleurs; 
mais c'esl aller conlre les falls que de vouloir en faire le fond, 
la penstie mailresse de l'couvre. Le raisonnemenl de M. Blume, 
nous allonsle voir, prouve exaclemenL le contraire de ce qu'il 
avance. « Le conflil, dil-il en subslance, de l'ideal chevaleresque 
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el de rideal de Tamour forme I'unile d'Ivain. Si Ivain quille 
son epouse sans se faire connaitre d'elle, c*esl afin de Famener, 
par une eclalante manifeslation de gloire chevaleresque, ä 
admellre le droit qu'il a de poursuivre son ideal, et ainsi ä la 
decider ä lui rendre son eslime i. > M. Blume oublie apparem- 
ment que c'esl justemenl parce qu'Ivain a neglige ses devoirs 
d*epoux pour suivre ses goüts de Chevalier errant que Laudlne 
Ta repousse. Comment admeltre que c'est en perseverant dans 
ses torls qu'il cberche ä se les faire pardonner? Le moyen serait 
des plus mal choisis et il n*a pu venir ä Tespril du poele, qui 
se garde bien, au denouement, de faire intervenir ce motif pour 
juslifierla reconcilialion. 

Uu autre critique, Lachmann ^, voit dans le poeme actuel 
d'Ivain la Iransformation d un recit ancien, oü Ivain delivrait 
la Dame dela fontaine d*un epoux qui Tavait ravie et oü la fide- 
lite du lion conlrastait avec Tingratitude et avec la durelede la 
femme. U est inulile de monlrer la faussete de cetle bypolhese« 
qui ne repose sur aucun fondement, el que contredit dejä lefait 
que les recits anlerieurs et meme contemporains n'offrent pas 
Irace d'une idee morale eclairant el reliant les divers episodes 
dont ils sonl composes. 

Quelques-uns considerenl que les vers ajoules par Harlmann 
au debut du poeme : < Qui tourne son äme vers la verilable 
bonte obtient honneur el bonheur 3, > metlent en lumiere le but 
de Touvrage * et lui donnent sa valeur morale en le penetrant 
d*une idee generale &. 11 est facile de voir que la pensee de 
Hartmann, dans sa banalite, peul s*appliquer egalemenl ä une 
foule d'aulres oeuvres pootiques. 

Les efforls tentes pour decouvrir un fil direcleur dans Jvain 
devaient necessairement echouer, parce que ce fil failcomplele- 
ment defaut, parce qn'Ivain esl la conlaminalion de plusieurs 
aventuresdiffcrentes raltachäes et atlribuees ä un heros unique 
par un ingenieux rapsode. 

Cest dans le Mabinogi c, inlitule Owen ei Lunet, que se Irouve 

1. Blume, op. c, p. 28 et s. — 2. Pr6face de son Edition d'Ivain, p. ix. — 
3. Iv., 1 et B. — 4. Benecke, 6d. d'Iv., nole 1. — 5. Settegast : Hartmanns 
m Jtrein » rer glichen mit seiner altfransösischen Quelle, p. 5 — 6. Nous 
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le mieux etablie la division primitive de nolre poeme el qua Von 
voil clairemenl la trace des soudures desUnees k r^unir les 
divers conles dont Tenseinble forme loain. 

Si nous ezaminons de pres le Mabinogi, nous voyons que le 
recU des aventures donl l'ensembLe esl atlribue ä Ivain est 
conslitue par trois branclies distinctes : 

1) Aveiiture de la füntaine, terminee par le mariage d'Ivain 
el de Laudine, piiisqu'il est dit espressement qu'lvaio remplit 
loyalement sa mission de defenseur de la fontaine, exigeant 
des agpesseurs vaincus une rancon qu'il parlageait entre ses 
barons et ses cbevaliers <. 

2) Recherche d'Ivain par la cour d'Arthur el combat du pre> 
mier conlre tous les Chevaliers de la Table Konde, y compris 
Gauvain ^. Cette branche esl une addiLion poslerieure; ce qui 
en fail l'interel, c'est la descriplion de joutes chevaleresques, 
chose indifferente aux conleurs ceUes el fort imporlante pour 
les auLeurs francais de romans arlhuriens 3. C'est avec raison 
que cel episode a ete place par l'auteur du Mabinogi (ou plul6l 
par le conteur qu'il a imile) avanl les aventures du Chevalier au 
lion, puisque le lion n'y intervient pas *. 

3) Histoire, atlribuee ä Ivain, mais dont le heros aurail pu 
elre tout aulre, de la gratitude d'un lion sauve d'un danger par 
un bomme et lui temoignanl sa reconnaissance. Le sujel a pu 
elre lire de l'anecdole bien connue d'Andpocles. Mais l'origine 
peul ägalement en elre cellique, bien que la presence du lion 



om de Mabinogi, bien qu'll n'ait pas iH Aonai fk ce liäi. Des 
onie liiBWires que contient le Lidi-c rottge d'Ueygeai quatre seulement soot des 
Mabinogion : Pw jll, Branwcn, Manawjdan el Math. Sur le seits du taat Mabi- 
nogi, V. RhjB. op. c., p. 1 et 8, U. J. Loth a doonö des Mabinogion une eicel- 
lenle iradoclion * laqnelle nous renvoyons. — 1. Le premier conteur qui reu- 
nil la scconde branche h la premi^re a imaginä comine tränsilion ces simples 
mols ; • 11 Tut aioai pendani trois aoneea • (Loth, Les Mabinogion. II, p. 25). 
— 2. Ce combat a ete reporte par Chreiien ä la tin du pofme et mis en rela- 
tion avec la querelle des fiUes du comle de Noire-Epine. — 3. Le nierae niotif 
apparatt dan» Clig^t, od le heros de ce noin se mesure succesKirement arec 
les meilleurs clievaliera, Lancelol, Perreval, Gauvain, et Jans le Daniel von 
Blvmcnlhal, oü Daniel iriomphe des meilleurs beros de la Table Ronde. — 
4 • Le combac de Oanvain coalre Ivain, fort inulile pour le recit principal, 
a pour hm de glorifler Gauvain • {Hist. litt., XXX). 
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necessiie une influence Orientale. D*anciens recits gallois moii' 
Irent Arthur enloure d'animaux qui sont ses amis et ses con- 
seillers, un cerf, un merle, un liibou, un aigle. Un saumon 
porte sur son dos Kei el Bedwyr, les fideles compagnons du 
monarque i. Ivain, dans deux contes differents, est le chef 
d*une troupe de trois cenlscorbeaux, assimiles ä des hommes ^. 

üne addilion posterieure a fail d'Ivain le heros de Ta venture 
de la cour du Du Traws (le Noir Oppresseur), que le Mabinogi 
d'ailleurs expedie en quelques lignes. 

Nous ne voulons pas dire que Chretien de Troyes, en ecri^ 
vant son Ivain^ n'a fail que traduire le Mabinogi de ce nom. 
11 est meine possible qu*il ne Fall pas connu.Mais nous croyons, 
et nous en donnerons les preuves plus loin, que Chretien et le 
Mabinogi ont puise ä une source commune. Pour rinslant,nous 
nous bornerons ä faire voir que le Mabinogi presenle un carac- 
tere plus archa'i'que que le poeme de Chretien el qu'il ne peut, 
en consequence, comme on Ta prelendu 3, elre une Iraduction 
de celui-ci. 

Le Mabinogi fail Timpression d'une oeuvre naive, ecrile par 
un conleur disposanl d'un fonds d*idees restreinl el ä qui les 
conceplions et les expressions de la poesie populaire sont fami- 
lieres. Comme celle-ci, il a le plus grand respect pour cerlains 
chiffres, mesurant tous ses delais par le nombre trois *. Comme 
eile aussi, il est coulumier d'exageralions que Chretien s*est 
garde d'imiler & ; comme eile, enfin, il se plait aux repelilions 
faites presque dans les memes lermes 6. n ne connail pas le 

1. V. Mab. de Kulhweh et Olteen (Loth, op. c, 1, 261 et ss.). — 2. Le songe 
de Rhonalnoy {Loih, op. c, I, p. 303 et ss.) ; Owen et Lunet (Loth, op. c.» II, 
p. 42). — 3. Förster : Der Löu^enritter von Christian von Troyes (Halle, 1887), 
XXV et 88. — 4. Ivain reste trois ans dans ses domaines avant qu'Arthur vienne 
l'y Irouver (24) ; Arthur s^journe trois mois au chdteau de la Dame de la 
fontaine (30). Ivain obtient de sa femme la permission de s'absonter pendant 
trois mois, mais au Heu de trois mois il laisse s'^couler trois ans (30). — 
5. L'homme noir n'a qu'un pied et qu'un oeil au milieu du front (8) ; autour 
de lui sont serpents et vip^res (9^; l'escorte d' Arthur se monte äi trois mille 
hommes (26); les gens de Laudine forment une troupe immense, sans commen- 
cement ni fin (20) ; l'orage de la fontaine tue bcaucoup d'hommes de la suite 
d'Arthur (27) ; on met trois ans ä pröparer un banquet et trois mois ä en venir 
a boat (30). — 6 Je.... me mis en marche vers les extr^mites du monde et les 
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luxe de la table : les trancbes de viande (porLees par le Chevalier 
Kei) el les cruclions d'hydromel sonL pour lui ce qu'il y a de plus 
(lelicat. Les mceiirs paraisscnt, dans soii recit, d'une singuliere 
rusUcite. Le Iröne d'Arlliur est un simple fauleuil de Jones; le 
bon ro) s'endorl palriarcalement au mllieu de ses cpmpagnons, 
gui, au IJeu de s'eniretenir, comme chez Clirelien, avec lea 
dames el les demoiselles, se mellent a manger et ä boire. La 
reine coud a une fenelre pres de ses suivanles '. Des dclails 
räalisles, qui auraienl ete du plus fäcbeux effet sur les eleganls 
audileiirs de Chrelien, sont na'ivement presenles, sans que I'au- 
iBur se doule qu'il sorl du bon Ion ä. Malgre la profusion d'ob- 
jets precieux mentionnes dans le recil, les conditions de la vie 
sonl loin d'elre brillantes *. Le caraclere chevalereaque des 
personnages esl ä peine indique. Au lieu de la generosile des 
Chevaliers de Cbretien, qui se batlenl pour l'bonneur, nous 
voyons l'avidile de gens pour qui la rancon esl le bul du com- 
bat el un moyen de gou verneinen l * ; les tournois n'y apparais- 
sent pas ^el l'auteur du recit s'interesse peu aux joules cor- 
recLes el aux beaux coups de lance s. L'allrait de l'aventure, si 
puissanl sur t'Ivain francais, ne sollicite pas les lieros du Mabi- 
nogi ">, qui ne se disUnguent ni par la generosile des senliinenls 
ni par la courloisie b. 

djserls (4); il alla am eitr^mites ilu monde et aui monugoes deserles [!7), 
....et se (lirigea vera les eitrömitOs du nionde et de la solitude (3&J; tes jennea 
^na en traia de lancer des coateaui ot l'bomme aui cheveui btonds sont tqs 
p»r Kjnon(5), par Ivain (15, et par Arthur (26); riioniine noir paraU plus fort 
b. Ivain qu'ä Kynon (15) et il paratt beaacoup plus t'rand ä Arthur qu'on ne le 
lui avail dil (?6). — I. V.p. 4. — 2. Lunetofail latoilelled'lvam et le ra« (22); 
le corps d'lvain pendant sa frdn^sie se couvre de teignet [32), et lorsqu'il sc 
rt^tablit, • les poils s'en all^renl de dcKxus soa corps par louffi^s ecaillenses s 
|33). — 3. Od fait di^barrasser la maisoD quand on nclcod un bäte (24) et an 
lui pramet des bains ponrie dtcider ä vcnir .■W], — 4. « Tont chovaJier qui y 
venait, il Ic renversait el le vendail pour loute sa valeur. Le produit il le 
partaRvail enirc nes barons et ses Chevaliers; aussi n'y avait-il personne aa 
inonde plus aime de »er, sujets que lui • [£>). — 5. Chez Cbretien. Ivain quitle 
Laadiuc pour frgquenter les tournois (v. 2560) ; dans le Mabinogi, Artliur reut 
luonlrer le jeune i'hevatier am gentitsliommea et am damee de l'jle de Bre- 
tagne 1,30). — 6 La desi-riplion du combat d« Oauvain et dlvain, si complMe 
chez Chräiien, est rapidement eipediee ,2« et s.). — 7. L'Arlhur du conienr 
rette neproare pas la icntalion de combaitre le Chevalier de la Tontaine ,14). 
— S, M. de la Villomarque dil fort Juslenient : • Le eonle (r'csl du Jfofrino^i 
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Aussi bien que la forme el les moeurs, les eludes de vie 
morale decelent la posleriorite de Toeuvre de Chrelien. Celui-ci 
est vivemenl interesse par les problemes psychologiques, il de- 
cril curieusement les etats d*äme de ses personnages, molive 
leurs aclions, s'appesanlil sur leurs impressions et surlout fail 
une large place ä Tamour. De loul cela nous ne Irouvons rien 
dans le Mabinogi^ qui se borne ä conler les evenemenls sans 
reflexion, el que les emotions de ses heros ne touchenl pas. 

Des raisons d'un autre ordre nous conlraignenl encore ä 
voir dans le Mabinogi un recit plus ancien que celui de Chre- 
lien. 

L'examen comparalif des lexles nous fail decouvrir dans le 
poeme francais une lacune que ne presenle pas le Mabinogi, el 
qui a son origine soil dans une alteralion provenanl du fail de 
Chrelien lui-meme *, soil dans une faule de copiste. Ivain, pour- 
suivanl le Chevalier de la fonlaine, se Irouve enfernoe entre 
deux portes. Par la plus grossiere des invraisemblances, cel en- 
droil, qui serl de passage pour enlrer au chäteau et en sorlir 2^ 
se Irouve elre, chez Chrelien, une chambre aux lambris dores et 
pourvue d'un lil somplueux 3. Le lexle est cerlainemenl defi- 
gure, et c'est le Mabinogi qui nous donnela disposilion ancienne 
el logique. Ivain, prisonnier entre les deux enceintes, regarde 
par la joinlure de la porte inlerieuro et voil une jeune Alle se 
diriger vers Tenlree. Pas plus que lui eile ne peut ouvrir la 
porle. Elle passe ä Ivain son anneau. Elle Tinvite ä la suivre, 
lorsque loul ä Theure les gens du Chevalier tue viendronl le 
chercher. Ivain lui obeil. Elle le conduil dans une chambre 
grande et belle, oü les clous sont peinls et les panneaux cou- 
verls de figures dorees *. Teile etait evidemmenl la facon vrai- 



qo*il s'agit) offre une expression beaucoup moins compl6te, beaucoup moins 
dätaillöe de la chevalerie que lo roman; l'un l'a prise ^ son d^but, l*aatre k 
son point culminant. » Les romans de la Table Ronde (Paris, 1860), p. 93; 
V. aussi Rauch ; Die wälische, französische und deutsche Bearbeitung der 
Iweinsage, p. 13 el s. — 1. Le manuscrit de Chretien dont Hartoiann s'est 
«ervi offre la m^me suppression — 2. C'est par lA que le Chevalier de la fon- 
taine revient dans sademeure, 907 etss , et que passe le convoi funfebre, 1177. 
— 3. Le texte» il est vrai, est incertain ; tous les manuscrits cependant ont le 
lit t magnitique couverture (V. Förster, note, 963-966). — 4. V. p. 17 et ss. — 
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aemblable dont le conte primiur presentait les falls, que nous 
ne coinprenons plus cliez Chretien. 

A cöle de cette lacune, Taddilioii de l'episode des fitles du 
comte de Noire-Epine detnonlre la posleriorite du poele fran^ais. 
OA epiaode elait primilivement un recil isole qu'un arrangeur 
([>L'iil-etre Chretien) a inlroduil dans l'histoire d'Ivain. Si Ton 
icij^arde bien, oti verra que celle aventure n'a en effel riea de 
luminun avcc Thiäloire d'Ivain : pour la relier aux aulres parr 
liis du poeme el y faire inlervenir des personnajjes contius au- 
|i;iiavanl, l'auleur n'a pas Irouve d'autre inoyen que de faire 
di.'iiiander, par ramie de la jeune fille desherilee, des rensei- 
Uiiiiinenls ä Lunele aur le sejour d'Ivain '. Le poete s'est Irouve 
ilailleurs fori embarrasse par celle messagere qii'il oublie pen- 
dunt quelque lemps, ne saclianl qu'en faire, dans le jardin du 
tliäleau de Pesme-A venture, ni pendant le repas qui a lieu le 
soir, ni au monienl du coucher 2. 

De nombreuses incoherences el obscuriles demonlrent claire- 
inunt, dans l'Ivain francais, la presence de recils independanls ä 
Idiigine et introduits de gre ou de force dans le poeme. Plus 
In (juenles dans l'aeuvre de Chrelien que dans le Mabinogi, elles 
^L>[i[ la preuve que celui-ci est i-este plus pres de l'invention pri- 
luilive. 

L'un des plus graves reproches que Ton puisse faire ä Chre- 
lien, c'est que aon Ivain ne se reconcilie pas avec son epouse, 
üpres la juslification de Lunele. Puisque le heros a trionaphe de 
lU'ux qui accusaient la suivanle d'avoir cause te malheur de sa 
dNrua en lui conseillant d'epouser Ivain, cejugemenl de Dieu a, 
Selon les idees de l'epoque, fait eclater l'innocence de la jeune 
feinme. Elle n'a pas Iralii sa inailresse, et celte sorle d'acquitle- 
nu'ntdoil s'elendre ä Ivain lui-meme. On objeclera que le cour- 
rtiUK de la danie n'esl pas apaise ; niais ators poupquoi Ivain ne 
iviourl-il pas sur-le-chanip au moyen donl il se sert plus lard 
el iiü pi'ovoque-l-il pas l'orage qui, ä la fin du poeme, delermine 

] V. 4965 ei sh. Noua arons faii voir plus haut que le combal d'Ivain et de 
'kiuv^in, qui, dans le po^me fraii<;aiB, forme le d^nouemeDl de celle di^puto 
ri'liLTilage, est mieni ä sa place au monienl de la joute de toule la cour d'Ar- 
(liiir conire luaiu. - g, V. 536U el ss. 
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son epouse ä lui pardonner? La Mabinogi a couipris que le de- 
nouemenl ne pouvait elre retarde sans invraiseinblancö, el U 
reunit immediatemenl ses deus heros. 

Ce n'esl pas la seule etrangele du poeme franrois. Pourquoi 
Gauvain, avanl d'accepler d'entrer en lice pour l'ainee des filles 
du comle de Noire-Epine, lui recominande-l-il de ne pas dire qui 
il esl? Quelle esl la raison de ce inyslere? hnpossible de la de- 
couvrir. Ou plulöt nous ne la voyons que Irop bien. Le poele 
voulait faire comballre Gauvain el Ivain, et n'a lrouv<'- que ce 
moyen de motiver la joule que le Mabinogi raconle egalemenl, 
mais qu'il ainene avec plus de vraisemblance <. 

Le Mabinogi avoue franchemenl que l'aventure d'Ivnin au 
chäleau du Noir Oppresseur est un hors-d'u-uvre : il l'a inseree 
en appendice ä la fln de son recil el ne s'esl pas mis en peine 
de Irouver une Iransition pour la ratlacher au corps du poeuie 
ni pour y faire reparalLre des personnages connus auparavant. 
Le Noir Oppresseur du conle celLique eal une sorle de bandit 
de grands chemins, enivrant les voyageurs que los liasards de la 
route amenent chez lui, les tuanl ensuile pour les dopouiller et 
reduisant leurs feinmes en captivite. Ivain Inoinplie de lui el, 
pour oblenir merci, le vaincu se converlit et Iransforme son 
repaire en un hospice 2. 

Ce conte, dontl'origine peut etremyLholoprique 3, ne prijsenle 
dans le Mabinogi rien d'inexplicable. C'esl une liisLoire banale, 
qui pourrait figurer dans un recueil de conlos de nourrice. 
Oiretien {ou l'auleur donl Chrelien s'est inspire) en a fail un 
episode cbevaleresque el l'a incoppore au poeme, mais au prix 
de quelles invraisemblances! Dans le chäleau de Pesme-A ven- 
ture se trouvenl, oulre le cbäLelain, deuxgeanls *. Toul clieva- 

1. Jvaio oe Mconnati pas Gauvain, car celni-ci «laii rev^iu il'uue ponverinre 
de paile que lui aiail cnTOjee la fille du comte li'Anjoa (28). — i. V, p. 40 
et u. — 3. M. Rhjs ädmet en elfet une donoee mythique comoie iiource pro- 
bable da r^cil : Ivain. dieu de Inmiire, aurait triomphä des pnissancca des lä- 
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lier qui entre dans !e chäteau esl forcö de se mesurer avec eux. 
S'il esL vaincu, on le met ä morl. Par excepUon, cependanl, il 
peu( garder la vie sauve : il se libere en payaiit une rancon. 
Tel est le oas du seigneur de l'lle aux Pucellea, qui a ecliapp^ä 
la RiorL en fournissant chaque annee un tributde Irenle jeunes 
filles. Au lieu d'elre devoreee par le Minolaure, ces caplives sonL 
soumises ä une exploilalion rationtielle. Elles LravaillenL ä leurs 
pieces dans un de ces aleliers oii se lissaicnt les pompeuses 
ätofTes dont les poetes du temps parlent si souvent, el le salaire 
qui leur est accorde par le chätelain esL si faiblc qu'il preleve 
d'exorbilants beneftces. Les incoherences de ces donnees sau- 
lent aux yeux. Le mailre du chäleau, au profil do qui travaillent 
les caplives el qui beneficie des depouilles des Chevaliers vain- 
cus par les geanls, doli considerer ces demiers, qui, d'aprfes 
Chretien d'ailleurs, sonl ä son Service, comme les bienfaileurs 
el les amis de sa maison. Pourqnoi alors lemoigne-l-!l une si 
grande joie de leur defaile? Aulre myslere. Comment s'explique 
la relation admisepar lepoeteenlre la mopl des geanls et le 
mariage de la fille du chälclain? Aucun pouvoir n'esl allribue 
aux geanls sur eile. Ce n'est pasune nouvelle Androoiede alten- 
dant la venue du heros liberateur el donnee comme epouse ä 
celui qui luera un monstre ennemi des liommes. Enigmalique 
esl egalemenl le rüle du porlier. 11 recoil Ivain la menace ä la 
bouclie et parail joyeux du peril que va courir le heros. Puisque 
cel homme, que nous ne pouvons nous represenler aulrement 
que devoue ä son maitre, se rejouit de l'issue, qu'il prevoit 
fatale, du duel d'lvain, ü faul bien admellre que l'ecliec du Che- 
valier ne serait pas un mallieur pour les gens du chäleau. On 
se demande enfin pourquoi Ivain, ä qui la mailre de Pesme- 
Avenlure offne la main de sa fille, ne la refuse pas en disanl 
qu'il esl marie. Le heros du conte primilif aurail il ete libre et 
se serait-il vn dans l'impossibilile dUnvoquer un engagemenl an- 
terieur pour se soustraire ä une union qu'il ne desirail pas ? Si 
cetle supposition esl jusle, on comprend que l'auteur d'loam, 
oublianl l'elaL civil de son heros, ail reproduit les obscures 
explications donnees par le vainqueur des giianls au pere de la 
jeune fille. 
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Nous pensons avoir monlre que le Mabinogi ne peut etre la 
Iraduclion du poeine de Chrelien ^ Nous croyons egalement quo 
le poeme de Chrelien aussi bien que le Mabinogi remonlenl ä 
des recils celliques. Nous ne prelendons pas, en revanche, que 
ces recils soienl venus direclement de la Bretagne au premier 
rapsode qui a reuni les diverses aventures dont se compose 
17üamaclueI.Toul donne ä croire que les conles brelons, qu'ils 
viennent du pays de Galles ou de TAnnorique, fondus dans le 
poeme d'/yain, ont subi degraves alleralions dans leur voyage 
aux pays oü les moeurs chevaleresques elaient en honneur. Les 
sujets legendaires ou mylhiques onl ele accommodes au goüt 
regnanl, et cela, nalurellement, au prix de quelques invraisem- 
blances. On trouve meme dans leur forme, plus ancienne que 
le poeme de Chrelien (nous voulons dire le Mabinogi), des de- 
fauts de composilion qui fönt eclater aux yeux le travail du 
compilateur. 

Cilons quelques exemples. Le mariage de Laudine et d'lvain 
est juslifie surtout par la necessite oü se trouve la veuve d'As- 
calon de se procurer un prolecteur. Ivain est agree comme 
epoux ä la condilion de se ballre contre les Chevaliers qui len- 
leronl Tavenlure de la fonlaine. Comment, alors, quilte-l-il sa 
femme et ses domaines pour t se montrer aux genlilshorames 
et aux dames de Tue de Bretagne? > Qui le reraplacera si, pen- 
dant son absence, un agresseur vient verser Teau de la fon 
laine sur le perron magique? Est-il vraisemblable que pendant 
que se deroule la longue serie de ses aventures nul ne suscite 
Forage devaslateur? 

L'inlroduction de Telement chevaleresque dans Tancien recit 
de la Dame do la fonlaine a eu lieu egalement aux depens de 
la clarte. Le proprietaire de la fonlaine est lenu de lutter 
contre lous ceux qui oseronl dechainer la tempete : quel est le 



1. Le contrcsens que M. P^örster croit avoir d^couvert dans le Mabinogi 
[r, Chr., Iv,, xxvi) n'est pas certain. Si l'autcur du Mabinogi avait eu sous les 
yenx le texte de Chrötien, il lui eüt ^te impossible en lisant le vers 463 : « Que 
toz ne fast coverz d'oisiaux, » de ne pas comprendre le passage en question. 
Le conteur celte a prösentö les faits autrement que Ghröticn et plus logiquc- 
ment. II est trfrs naturel que la tempete ait depouillc l'arbre de ses feuilles [\2). 
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sens de ce combat t Esl-ce une vengeance ä lirer de l'audacieux 
provocaleurf Gela ii'esl dil ni par Chrelien ni par Harlmann et 
ne ressort pas du recil, puisque CalogrenanL eal epargiie par 
Ascalon. Le Mabinogi raconle bien qu'Owen eiige une rancon 
du Chevalier vaincu. Mais celle rangon (CalogrenanL n'a donne 
que son cheval) esL-elle capable de compenser lea enormes 
dominages causes au domaine t? La fonlaine serait-elle une 
sorte de signe de defi, remplissant le memo ofßce que l'ecu fixe 
aü poteau ou au montoir el annoncanl que son mailre est prel 
ä entrer en lice contre loul venanl 2? La reclierche du mobile 
auquel obeit l'agi-esseur n'est pas faile pour dissiper le myslere. 
Veul-il s'emparer du domaine apres en avoir lue le posses- 
seur 3? Ou bien s'agil-il seulement pour lui de mesurer ses 
forces el d'oblenir la gloire d'une prouesse t 

Un aulre objel d'elonnement, c'est que les lieux oü se pas- 
senl des avenlures si extraordinaires soienl lout voisins de la 
rüsidence d'Arlliur el qu'Arlhur comme ses compagnons en 
i^norenl Texislence. Avec an candeur accoulumee, le Mabinogi 
lijmoigne sa surprise de celte bizarrerie, mais n'en donne aucune 
esplication *. 

L'lvain de Chrelien el celui de Hartmann (qui imite Chrelien 
sur lous les points essenliels) presentent les memes defauls que 
nous venons de relever dans le Mabinogi. lls sonl inberents ä 
In nalure du sujet el ä la facon donl il s'esl forme par l'agglo- 
ineralion de divers recils '■'. 



ni homme, ni animal sarpris dehars par 
l'ondec n'en «rhapperoit la vlo sanve ■ {Mab., 12). — 2. S^il en est ainsi, iTain 
u'aurail pas bcsoin, dans 1«s potmes <te Cliriitlen el <to Hartmann. de quitlcr 
KDQ chätean pour clicrchor des coiiibals qu'il peut aitcndre chez lui. — 3 Teile 
spmiile iXTe la mani^re de Toir de HartmanD. « Je puis perdre nion pars au- 
joiird'liui on detnaia, > dit Landine (v. 2312 et s.| ; < ei voas voatez perdre et' 
la fontaine et voirc honneur, > dit Lnnele ä sa maltresse (t. 1824 el if-); 
• c3.t il (Uain) i^nvait bien que s'il ne däfendait sa fontaine eile lui serail ente- 
v.:e • [v. ^544 et ss.]. — 4. V. p. 13 el s. - 5. 11 nons est impo&sible de squs- 
erirc au junenient de M. Fürsier qui eonsid^ro l'arrangeoienl du Mabinogi 
comme infSrieur ä celui de CbMlicn {Chr.. Iv., iivj. M. Föreler est loin d'etro 
jvule pour I'auteur celle. II conieste qu'il ai( Hi utile do faire raeonier This- 
tuire de Calogrenant devanl Arthur, puisqne celui-ci n'inlerricnt pas (Chr., 
Iv„ iiv). M. Förster ouMio que le boJi roi, plon|{6 daus un profond somiucil. 
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De ces recits les uns temoignenl d*une anliquile plus reculee 
que les autres. II est evident que le Chevalier au lion (nous en- 
tendons par lä la serie d'aventures oüle lion inlervient}esl plus 
moderne que. la Dame de la fonlaine. La religion y joue, en 
effel, un r61e plus important (au moins dans le poeme francais 
et son adaptalion allemande) i, la part du surnaturel est moins 
grande ', la realite y est serree de plus pres, les moeurs y sont 
plus conformesäla vraisemblance, les avenlures moins extraor-, 
dinaires et les combats toujours livres pour une cause juste. 

Nous trouvons une derniere preuve du caraclere fragmenlaire 
de Vivain dans la presence, au milieu d'aulres romans, d*aven- 
lures analogues, vraisemblablemenl idenliques ä Torigine et 
modifiees par la fanlaisie du conteur. 

L'episode de Pesme-Ayenture, par exemple, offre une singu- 
liere ressemblance avec Taventure d'Heclor au chäleau de TE-, 
troite marche. Memeaccueilmalveillant de la part des habitanls 
du bourg, meme coutume conlraignant les Chevaliers qui en- 
trent dans le chäteau ä soutenir un combat (au lieu de geants, 
c'est ici une Iroupe de Chevaliers), meme recompense promise 
au vainqueur, enfin meme refus du Chevalier viclorieux d'epou- 
ser la fille du chälelain 3. 

De meme l'aventure de Lunete, condamnee ä perir sur le 
bücber et sauvee par Tarrivee d'lvain, a comme pendant l'his- 
loire de la sceur de Meleaguanl, qui, apres avoir delivre Lance- 
lot, est sur le point d'elre jetee aux flammes. Comme Lunete, 
eile doit son salut ä la victoire d'un Champion qui survient an 
dernier raoment, et qui inflige (c'est ce que fait Ivain) aux accu- 
saleurs le supplice qu'ils destinaient ä Taccusee ^. 

Quant ä Tenlevement de Guenievre, auquel Chretien fait allu- 
3ion, et que Hartmann raconte longuemenl, il se relrouve 
dans aombre d'ceuvres inspirees par la legende arthurienne ^. 



n'a pa» entcndu un mot du recit de Oalogrenant. — 1. Dans le po^me de Hart- 
mann, Ivain entend la messe avant le combat de Pesme-A venture, il est fre- 
^ßiemment fait mention de Dieu, protecteur des combattants. — 2. II n'est plus 
4'Be8tion d'ann^aux magiques, de creatures monstrueuses semblables äi V komme 
noir de la premi^re partie. — 3. P. Paris, op. c, III, 358 et ss. — 4. P. Paris, 
Qp. c, V, p 175 et p. 182 et s. — 5. Vie de saint Gildas (ravisseur Melwas) ; 

HARTMANN. 9 
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II est dirficilc de savo'w ce que furenl les Geraint, les Owen el 
les I'eredur üel'aiiLique Bi-elagne. liest cerlain neanmoins qu'üs 
ne ressenibLaieiil nulleiiient par les mceurs aux paladins de la 
Table lloiide. Ils orjl pu i*ire de braves guerriers : ils n'avaienl 
rien du clievalier erraiiL qiie nous presentent les poemes arthu- 
riens. Ni par la cuurtoisie, ni par le sentimeiil de t'honneur, ni 
par ramour de Taveiilure, ils ne ressemblaienl ä Erec, ä Ivain, 
ä l'erceval. Eti pasaanl de generation en generation, ils onl 
eprouve une forlune diverse, les uns s'elevanl ä une gloire iues- 
peree, les aulres subissaul une huniilianle degradation. 

Celle derniere üeslinee a ete celle de Kei. Sorte de demi-dieu 
dans les ancienncs legendes, il s'est vu lamentabletuent dechoir 
dans les poemes frannais. Le Livre IVoir le donne comnie com- 
pagnon d'Arlhur el vaillanl guerrier. n Quand il buvail, il buvait 
coinme qualre; quand il allaiL au combal, il se baUait comme 
ceiil. • Les poeles gallois du inoyen äge attestent sa force, sa 
vaillance, sa nobtessc, sa raison. Dans le Mabino^i de Kulhwcli 
el Oiwen, il pnrail cncore avec un resle de ses altributs surna- 
lurels. 11 pcul respirer neuf jours et neuf nuils sous l'eau ; il 
resle neuf nuils el neuf jours sans dormir; aucun medecin n'esl 
capable de guerirles coups de son epee. Quand il lui plail, il 
devient aussi ^rauil que larbrele plus eleve de la forel *. Lors- 
que la pluie loinbe le plus dru, lout ce qu'il lienl ä la main esl 
aec au-dessus el au-dessous ä la dislance d'une palme, si grande 
est sa chaleur naturelle. Elle tient meme Heu de couibustible ä 
Sfescompagnons quand le froid esl le plus vif. Chez Wace, K.ex, 
le senechal, esl encore un vaillant guerrier. II est lue dans la 
bataille d'Artliur contrc les llomains et enlerre ä Chinon ■>. 

Que sonl devenues loules ces qualiles cliez les poeles de la fin 
du xn' siecle? Dans uno socielfS oü les exercices du corps sont en 
grand lionneur, oü rhoninie ne vaul que par son adresse el sa 
foree ^, Kei est d'une incurable paresse. Aus feles de la cour 



Morle Darlhur, I,. XIX [ravisseiir Meliagraunce] ; Roman de Durmart H Ga- 
ioi'a (ravisscar Brno <lo Morois) ; Lanselet d'Ulric de Zaliikhoven (ravUseur 
de Honri du Tiirlin {ravissenr Qasowin). — 1. Dans 1* Ma- 
biaiigi ilf> Peredur. le b£ros Doiiiine ä ptaiiiears rcprisce Kei grand hoinm«. — 
2. Jfo6., 1, p, 2S.c[«.:\Va<-f : ßi»f, V. I2<«9pI SS., IWfßel SS — 3. Ecgel- 
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d'Aplhur, il laisse les autres danser et courip, lui se couche, car 
■ il etait porle par sa nature ä la nonchalance el non ä l'hon- 
neup '. » II ne manque pouplant pas de courage. « Si mechant 
qu'il fiit, il n'elail pas depourvu de vaillance ''. • II est meine 
toujoups prel ä comballre ^, el, avanL les auLres Chevaliers do la 
Table Ronde, veul affronler l'ennerai. Mais, comme on l'a dujä 
remarque *, il n'a pas ce courage caltne, qui prend sa source 
dans la confiance que le combatlanl a en sa valeup ; sa bravoure 
n'est que de la presoniplion. Aussi, loin de se couvrir de gloire 
dans les combals, esl-il loujours honleusemenl vaincu. Ivain, 
Erec, Mel^aguanl le desarconnenl des le premiep choc s. Ses 
insucces ne remp^chent pas de se vanter de la plus impudeiile 
facon. 11 prelend. ä defaul d'lfain, vengep Calogrenanl du Clie- 
valiep de la fonlaine g, el declare que lui seul vaut une apoiee '. 
Nalure * gonQee du pire venin ", • il inonlre sa mechancele cn 
toule occasion et ne peuL voir les succes de personne ssns Ja- 
lousie. 

C'estau moment oii Chpelien ecrivail son Ivain que le per- 
somiage de Kei subil celle Lransformation. Le poete atlemand 
Eilbapl d'Oberge, donl le Tristan periionle ä peu pres ä la nieme 
epoque 9, faji aussi de Kei un Chevalier sans coupage i». Les au- 
teups poslerieurs, pendanl un cerlain nombre d'annees, sui- 

bard el Dietrich aont aim^s ä la conr du roi do Dänemark parce qu'il» savent 
dan<^r, »auier et lirer do I'arc {Engelhard, 754 et s.). ~ 1. H,, It., 74 et ss. — 
2. H., Iv., 2566 et a — 3. Marie Darikur, l. VII, eh. iit. LameUl. 2891 et bs., 
La Mule aata frein, t, 112 et ss. — 4. Mnshake : KeU der Katipreche, p. ii. 
5. Mplea^ruant Tenlevo de sa seile d'un lel Slun qu'il resie pondu ä la branclie 
d'nn arbra, objat de risiSe pour ses amis cai-niemes. La meme mesaveülnre 
Ini arrive dam le Daniel de lilumenthal, Lancelot le renverae dans un Tossä 
rempli d^o rd are (ion:., gggOots). — 6. H.,Iv., 24687 elsa —7. H,. I»., 4^7. 
— 8. H., Iv., 156, — 9. Llcain francais et le Tristan d'Eilban ont etä com- 
pos^B ealre 1170 et 1180. - 10. Le roi Marc, laeult, Arthur et ses cheTaliera 
pasEent la nait dans la mäine sallo Tristan voulant rejoindre Isenlt x'esl 
blesse ä un bloc gami de faui. 11 redout« la col^re du roi Marc, qui. le lenile- 
main, lorsqa'il remarqucra aa blessure. en devincra ais^ment l'origine et v?n- 
gera son bonneur. Kei propoae que, pour iloiaurner le« soupfons du roi, lüua 
las compagnouB de Tristan sitnulent ane lulte et fassent couler teur san^ cn 
le coupaul volontairement sui fani. Le conscil est auivi, säur par Kei, qui 
tonrne prademment aulonr du dangerenx appareil. 11 Taut que Oanvaln le 
saisisse el le jelte snr lea fani, qui lui fönt nno profonde cntailie (Eilh., Tris- 
(«n, V. 5304et SS.). 
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viieiilla menie voie. II est meme facile de constaler qu'ils am- 
lililitrenl encore et que chacun ajoula un Irait ä la figure donl 
Chietien avail peuL-elre trace les premiers lineamenls '.Celle 
|)reoccupalion est visible dans l'lvain de Ilarttnann, oü Kei esl 
|jiii' gue daiis Vivain francais. Dans ce dernier poeine, Ivain 
riMiiil que Kei ne le devance a la fonlaine ~ ; Hartmann ne dil 
rieri de celle supposiUon elogieuse pour Kei. Le Kei allemand 
esl porle ä la conlradiclion ^, Irouve sa joie a sernoquer de son 
proohain *, raonlre la plus noire perfidie dans rapprecialion de 
la conduile de ses compagnoiis, Loül en proclaraahl qu'il esl un 
ju^'e sincere el bienveillanl des aclions d'auLrui ^. Aussi le poele 
lappelle-l-il de noins injurieux, anii du diabte 6, mechanl ', 
pervers 8.11 conslale avec une salisfaction visible que les aulres 
Chevaliers d'Arlliur, le voyanl dans une posilion ä la fois i'idi- 
cule et dangereuse, en eprouvenl du platsir el se gardenl bien 
dl' le degager ». . 

II aßmble que, vers la fin du xii' siecle el au commencemenl 
du xiii°, un revireinenl se soil fall eh faveur de Kei. Dans son 
püiine li'Erec, Uarlmann, coolrairemenl au sysleine adople par 
lui dans fvain, s'esl applique ä relever le röle de Techanson 
d'Arlhur. Ici, il n'esl plus foncieremehl meclianl, mais il a des 
iilk'ntalives de bonle el de malice, länli^l Adele, lanlöl perBde, 
UiiiioL brave, lanlöl lache; un jour il regrelle sa inauvaise na-, 
lui'i', le lendeinain il recominetice ses blamables aclions lo. Son 
allilude envers ses compagnons, si imperlinenle qu'elle soil, 
n'usl pas comparable ä la grossierele, ä roryueil, a la inaheil- 
bn'.'B que nous lui decouvrons dans Ivain. 11 reconnail lui-nieme 
SU pollronnerie. 11 s'lmintlie devanl Erec pour que celui-ci lui 
reiiJu le cheval de Gauvain el le peinercie avec efTusion ". Sa 
IViuicIiise le contrainl ä raconler ses mesavenlures : il le fail 
dune facon si plaisanle que loul le inonde s'en amuse el que 
nid ne se moque de lui '"•!. Arthur reconnail les nombreux ser- 



V. Daniel de BUimenlhal , la ^'mijeance de Ragiiidel, la Male sann 
; flc... - 2. Chr., Iv., 68? el ss. — 3. H., Iv., 144 ei s. - 4. H , Iv.. 8454 

- 5. H., Iv.. 2490 et ss. — 6. H., Iv,. 4675 et a. - 7. H , Iv., ffiM. — 
., Iv., 2566. — *J. H.. Iv., 4686. - 10. II., Er., 4680 et ss. — 11. H.. Er.. 
.;ns. - 12. H,, Er.. 4835 et BS. 
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vices qu'il lui a rendus i. Harlmann a ajoule ces Irails au poeme 
francais, dans lequel ne perce nulle lendance ä rehabiliter Kei. 
Le desir de Harlmann, au contraire, est evident : leKeifrancais 
derobe le cheval de Gauvain *, Ic Kei allemand remprunle 3 ; le 
Kei francais est insolent *, le Kei allemand, sans etre modeste, 
se montre relativement courtois s; le Kei francais ne songe pas 
ä remercier d*un Service qu'on lui a rendu ß ; le Kei allemand 
lient ä savoir le nom de son bienfaileur afin d'en garder le Sou- 
venir 7. 

Suivanl les Iraces de Harlmann, Wolfram d*Eschenbach a 
amende le role de Kei, ä qui il altribue fidelile et courage, et 
dont il explique d'une facon curieuse la mauvaise repulalion ». 

Ce furent cependani les detracteurs qui Temporlerenl. Malgre 
Hartmann et Wolfram, Kei est reste le type du vantard, du me- 
disant et du felon. Le Roman de la Rose ne le connait que sous 
cel aspect : 

En Keux, le senechal, le mire 
Qui. fut par mesdire Jadis 
Mal renomnie, de tous manldis. 
Comme tant Gauvain eut lo pris 
Coiniue courtois et bien apris : 
Autant eut Keulx de villenyc 
Par mesdire et de felonnie ; 
Des mocqueurs Testandart portoit 
En moequer tant se delictoit i). 

. Gauvain, comme Telablit ce passage, forme le plus absolu 
contrasle avec Kei. L'ün est au soramet de l'idöal chevaleresque, 
l'aulre au bas. L*un reunit toutes les qualiles qui dislinguenl le 
preux, Tautre les defauts dont il doit se garder. Gauvain est le 
Chevalier sans lache, Kei, le Chevalier manque, donl le destin 
psl de faillir aux devoirs de Vordre. 

• Devanl loz les buens Chevaliers — Doli estre (lauvains li 



1. H., Er., 4663 et ^«. — 2. Clu-., Er., jyöl. — 3. 11., Er., ViSb. — 4. Chr , 
Er., 4015 et ss. — 5. H., Er , 4693 et ss. — 6. Chr., Er., 4073. — 7. H., Er., 
4828. — 8. Kei etait le portier d'Arthur. 11 cloijj'nait de la cour du roi les 
houimes tronipeurs et faux : ceax-ci ne lui pardonnörent pas et se vengerent 
en le calonmiant Wolfr., Parz., 296, 13 et ss.J. — 9. Zf Roman de la Rose, 
V. 2123 et SS. 
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Premiers '. » Ses verlus lui ont valu celte place. En iui il n'y a 
quo courloisie el bonle. Aussi esl-il nomme la * Perle de la 
Tuble Ronde 2, ■ Avec les dames, ü se oionlre d'une galanlerie 
raffinee qui lui a valu le surnom de * Chevalier aux Dewoi- 
Sflles 3, ■ Celle qualile esl mise en evidence dans foain, oü le 
briilanl compagnon d'Arlhur protnel son amilie ä une humble 
suivante, el oü le poele vanLe son etnpressemen l ä servir les 
ilMiiies *■ Gauvain esl l'ami sür el fidele, cela esl prouve dans 
immbre de roinans el surtoul dans Ivain, oü nous le voyons 
pii'iidre la defense de son compagnon absenl, se rejouir de ses 
pi'uuesses et de son bonheur, el lui altribuer genereusemenl la 
glüire de la joule qu'il pourrail revendiquer pour lui. Sa bra- 
vuure est vanlee dans tous les poemes arlhuriens ^ : eile eclate 
dans toutes les pages ä'loain oü il apparall. Ivain redoule qu'il 
iie lente avanl lui l'avenlure perilleuse de la fonlaine «. C'esl 
eil lui qu'espere Arlliup pour triompher du ravisseur de Gue- 
iiievre ". C'esl a lui qu'a recours la victime du geanl llarpin 8. 
II i-at le seul des heros de la Table Ronde qu'lvain ne parvienl 
|i;is k vaincre ». Celle valeur est accumpagnee, dans les rotnans 
iirUiuriens 'O, d'une modeslie qu'il ne dement pas dans Ivatn, oü 
il s'avoue vaincu dans une joule donl l'issue est douleuse ". 

Du röle qu'il joue dans les anciens poemes gallois, oü il est 
appele « Tliomme ä la langue dorce, • 11 lui est resle, dans les 
poi'mes aiiburiens, celui de messager Charge de ramener ä la 
cour d'Arlhur les clievaliersqui persislenl a en vivre eluignes '2. 
Ü iie remplil pas, il esl vrai, cette mission dans Ivain, mais 
cVsL peut-elre ä cause de ses qualites de diplomale qu'il esl 
Charge de monlrer au heros qu'une vie de repos et d'oisivole 
esl indigne d'nn bon Chevalier 's. 



I . Clir., Er . 1691 el s. — f. Pari., 301, 7. — 3. Roman de Meraugit, p. 58. 

— 1 . H., Iv., 2739 el ss. ; 11., Iv., 4275 el ss. — 5. Nul ne peat se vanler de 
l'miiir laincu, et Jana les po&mes dool le h*ros "jnipacliiquo enlre en lulle 
uwjc iui. In vicwiire reiiie injccise (Lancelot, Clig-es, elt.). — Ö. H., Iv., 914 ei s. 

— 7, II., Iv., 47*0 el »8. - 8. H., Iv., 4727 et bb. — 9. H., iv., 7075 et m. — 
II). IE aimail & parier anx pauTrcs gens eomiiie aai riches. P. ParU. op, c, 
V. 278; il ne se vaniail jumais de ce qu'il avait Tait. P. Paris, op. c. — 11. H., 
Iv.. 7577 et b. — LB. V. Mabinogi, de Peredur. el H., Er., 4922 et ss. - 13. H.. 
Iv., mO el SS. 
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A cÄle de Gauvain, c'esl (vain qui, dans notre po&me, est 1e 
plus brillant represenlanl de la Table Itonde. Dejä les Triades 
et les bardes celebrenl sa gloire ', Mais si grande qu'ait ele sa 
renommee cbez les conleurs gallois, eile n'est ituUement compa- 
rable ä celle dont il jouit au nioyen äge, oii il est devenu Tun 
des plus interessanLs des Chevaliers qui entourenl Arthur. Nous 
n'insisterons pas sur son courage, qualite qu'il a en conimun 
avec lous les heros des poemes chevaleresques. Toulefois, il 
convienl de remarquer que sa valeur ii'a rien de l'aveugle teme- 
rile de certains personnages des romans arlhuriens, Elle est la 
manifesta tion d'une änie haute, accoutumee ä faire son devoir, 
quelles que soient les consequences qui en puissent advcnir. 
• Comporle-toi bien, so dil-il dans une Situation critique, sois 
sans peur; il ne farrivera que ce qui doit t'arriver et rien d'au- 
tre -. » G'est lä une maxime de stoicien : eile nous revele un 
ccBur fenne, un tetnperament calme, qui se montre dans toutes 
ses actions. En face des insolentes provocations de ses adver- 
saires, il garde son sang-froid, et au lieu de s'irriter, comine le 
fait Calogrenanl, sous les railleries de Kei, il se contente de 
chätier son adversaire par l'ironie, arme plus efficace et qui 
suppose un plus grand pouvoir sur soi-raeme 3. Sa courtoisie 
estexemplaire : eile luiinterdilde faire elalage de sabravoure *. 
Quant ä sa generosile, eile se temoigne en loule occasion : eile 
le perle meme ä sauver au peril de sa vie un animal menace de 
morl. 

Dans ses trails generaux, le caratere d'lvain est identique 
cfaez Chretien et chez Hartmann. Cependant il y a quelques di- 
vergcnces de detail qu'il n'est pas sans interet de signaler. 



1. Owen ab I.'ryen est, Selon les Triades, un des trais rois bönis da I'lle. 
D'apr^s Tatiesin il anrait lai Ida t'lamtlttwyn (Porlc-Brandon), qui paratt ^tre 
le roi de NofUimnbrie dont la chroniqne anglo-saionne fiie la mon 1 l'annöe 
5e0. Sar Urien et son origine mjiliologiquc, v, Rhjs, op. c, p. 238 ei sb. La 
Morie Dartk'tr fail d'lvaiii (Ewaine le Blanche malus) le fils d'Urien el de la 
r^e Morgane (1. I, eh. iij, ChezWace, Ivain, ■leSIUrien.» com pagnand 'Arthur, 
recoil l'EcoBse des mains de ce deroier (Hr., IKCT'. Wace dil de lui : Ivains 
Tn de mull grant valur, — De grant prii el de ^runt honor — El mult fu pri- 
«^ [Br-, 131305 el «».). - !. H.. Iv.. 6ö66 el ss. — 3. H., Iv-, 856 ei ^^s. — 
A. H., rv„ 1040 et SB. 
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L'lvain francais esl plus en dehors ; il montro plus de vivacile 
pt (J'ardeur, II s'expose au danger avec cränerie el semble moins 
Liaindre la defaile. C'esl ainsi qu'il lenle deliberemenl l'aven- 
Iure de la fonlaine, •> sans s'arreler el sans seoir ', > alors que 
l'lvain de Harlmann a un mornent d'hesilalion. C'est avec une 
Iji'ile insouciance et une niarliale ardeur qu'il afßrrae, devant un 
j^rave peril, qu'on ne le Luera ni ne le prendra 2. Harlmann n© 
lui a pas donne une lelle assurance. II lui fail dire simplement 
qa'il ne mourra pas comme une feoime sans defense 3, L'lvain 
du Chrelien a une cerlaine äprete, une rudesse de soldat que le 
riiurlois Harlmann s'esl etTorce de lui enlever. C'est pourquoi 
h- poele atleinand a modifie l'apoülroplie asse£ emporlee du 
JH>i-as aux hablLantsdu bourg de Pesme-A venture. 11 les traile 
d:!iis le poeme francais de gens sans honneur et sans bonte * ; 
(hiits le poeme allemand 11 s'excuse d'avoir excile leur colere, il 
k'ur assure qu'il ne leur veut aucun mal el les quiUera en ami =. 
Mais malgre celle apparente violence, l'lvain de Clirelien a plus 
di; veriLable delicalesse que le heros allemand. Ses queslions au 
cliätelainpersecutepar llarpin sonl empreinles d'un bienveillanl 
iiilLTet : il sail se monlrer compalissanl, lout en reslant dis- 
crel ^. L'lvain de Harlmann interi-oge son bflle avec plus de 
luriosite el moins de lad ". La promesse que fail l'lvain fran- 
riiis ä l'envoyee de la conitesse de Noire-Epine laisse aussi voir 
plus de Sympathie, un cteur plus genereux s que le froid pre- 
vL'rbe de l'lvain de Harlmann ". 

lies femmes que nous rencontrons dans Ivain, c'esl Lunele, 
1:1 suivanle, qui a le principal räle. Comme le messager de la 
Iragedie antique, eile esl, malgre la bassesse de sa condilion 
Mjciale, un rouage essenliel de raclion. C'esl eile qui sauve 
Ivain de la morl apres son combat eontre le Chevalier de la 
l'nritaine, c'esl eile qui menage son mariage avec Laudine. Le 
poele lui a meme allribue ici la mission la plus delicale : agir 
Mur l'espnl de sa mailresse, dominer ses senliments et modider 
ses dispositions. C'esl eile encore qui vienl reppocher a Ivain 

1. Chr., Iv., 802. — 2. Clir., Iv., <m et ». — 3. H., Iv., 1169 el s. — 4. Chr , 
Iv., 5119 el «t. — 5. H., Iv., 6110 el ss. — 6. Chr. Iv., 3646 el xs. — 7. H., Iv., 
I \Sö el SS, — «. Clir, Iv., 50(15 et »s. — 9. H.. Iv., 6062 el bs. 
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d*avoir Irahi la foi juree ; c'est enfin ä son heureux slralageme 
qu'est due la reconcilialion finale des epoux. Elle est donc la 
cheville ouvriere du poeme, le personnage qui apparail aux 
heures decisives, qui noue el denoue le fil des evenements. 

Ce n*est pas la seule raison pour iaquelle Lunele nous inle- 
resse. Plus que les confidenles des poemes chevaleresques, les 
Thessale et les Brangie, eile a une physionomie distincle. Libe- 
ratrice du heros en danger et sa niediatrice aupres de sa mai- 
Iresse, eile monlrc dans le premier cas une charmante modes- 
tie 1, dans le second, une etonnanle connaissance du coeur hu- 
main. Elle deploie aussi dans la scene de la reconcilialion une 
Ires grande habilete, et anime celte partie du poeme de sa gräce 
malicieuse et de sa verve pleine de gaiete. Elle n'esl d'ailleurs 
pas loujours une simple comparse : ä un moment donne eile 
s'eleve au röle de verilable hero'ine, et occupe ä eile seule le 
devant de la scene. Elle est sur le poinl d'etre jetee au bücher, 
el le poete nous fait trembler pour sa vie. 

Chrelien et Hartmann n'ont pas concu de la meme facon le 
röle de ce personnage. Chez le premier, c*est plutöl la confi- 
dente des chansons anciennes, qui, ä la facon de la classique 
Soubrette de comedie, est deslinee au röle d'intermediaire enlre 
Tamant et Tamanle, et possede les qualites de Temploi. Artifi- 
cieuse, deluree, enjouee, eile prend legerement les choses. Si 
eile trouve sa maitresse en larmes apres la niort de son mari, 
eile la tance et qualifie sa conduite de folle -. Hartmann en a 
fait une femme plus grave, plus sentimentale. « II est d'une 
femme de pleurer, » lui fait-il dire dans le passage correspon- 
dant ä celui que nous venons de eiler 3. D'humeur plus indepen- 
dante chez Chretien, eile repond aux reproches de sa maitresse 
par d'autres reproches *, alors que le poele allemand ne lui mel 
dans la bouche que des vcbux de bonheur pour celle qui vient 
de la maltraiter ^. 

Moins souvenl en scene que Luiiete, Laudine a cependant une 

1. Si le« Chevaliers de la cour d' Arthur, dit-ello, n'ont pas daijrne prendre 
^ardc ä eile, c'cst ä cansc de la rusticito de ses mani^res (H.» Iv., 1185 et ss.}. 
— 2. Chr., Iv., 1508 el s. — 3. H., Iv., 1800. — 4. Chr., Iv., 1W9 et ss. — 5. IL, 
Iv., 1989 et HS. 
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grande imporlance, au moins dans la premiere parlie du poeme. 
Son raariage avec Ivain conslilue, en effel, Tun des episodes 
principaux de Touvrage. 

On a quelquefois accuse de durele sa conduite ä Tegard d'Ivain, 
qu*elle punit de son oubli en le bannissanl de son coeur el de sa 
raaison. Mais plus qu'envers Ivain, eile est coupable vis-ä-vis de 
son Premier mari. Quelques jours apres la mort de Tepoux ten- 
drement aime et desesperement regreite, eile donne son coeur 
et sa main ä celui qui Ta tue. Si les plaintes qu'elle profere en 
accompagnant le mort ä sa derniere demeure ne sonl pas sin- 
ceres, quelle hypocrisie! Si elles le sonl, quelle versatilite M Dans 
un conte comme la Matrone (TEphese, la chose ne parait pas 
aussi choquante : Tobjeclivite du recit rejelte dans Tombre les 
individus, qui restent pour nous des inconnus. Mais dans un 
poeme epique, oü Tinteret ressenti pour les personnages entre 
pour une si large pari dans le plaisir esthetique, quelle diffi- 
culle d*atlribuer un tel acte ä Tun des heros sans le rendre 
odieux *! Chrelien est cependanl venu ä boul de cetle entre- 
prise. 11 a mis en un tel relief les dangers que court la jeune 
veuve dans sa personne et ses biens, que Ton excuse celle-ci de 
ceder ä Timperieiise pression des circonslances. N'oublions pas 
qu*ä cette epoque les mariages de possesseurs de grands biens 
etaienl determines non pas par Tinclination, mais partes conve- 
nances materielles 3; qu'il arrivait qu'une veuve perdait son fief 
pour n'avoir pas voulu, en se remariant, lui donner de defen- 
seur 4; enfin, que la Situation de la femme maitresse d*un do- 
maine et non mariee Texposait ä de dangereuses perseculions ^. 
Plus que toute autre, la Dame de la fontaine a sujet de redouter 

1. Le Probleme de la perte du mari et de la Situation qui en rösulte pour la 
femme a et^ pos6 avant Chrdtien, mais r^solu autrcment que ne le fait Lau- 
dine Dans un po^me du xii« siecle on dit quo la femme qui perd T^pouz qu'eUe 
aime doit, comme la colombe, « s'abstcnir de toute joie. » Scberer : Gesch, 
der d. Dicht, im ii. und 12. Jht. (p. 89). — 2. V. los ingenieux arjrumenls 
ii l'aide desqucls Lessing demontre l'impossibilite de faire de la Matrone d^E- 
phese une piäce dramatiquc satisfaisanle {Ilamb. Dramat., S?" soiree) — 
3. Schönb., op. c, p. 442. — 4. C'est le eas d'Aelis dans Raoul de Catnbrai, 
V. aussi Krabbes : Die Frau im alt französischen Karlsepos^ p. 40, note 209. 
— 5. Ainsi la comtesse d'Aquitaine dans Gr^goire^ la dame de Narison dans 
Ivain, etc. 
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d'audacieuses entreprises; la facilile avec laquelle on peut d4- 
vasler son pays esl un appäl aux avenluricrs. 

A cöte de ceLle raison tl'ordre maleriel, Chretien en presente 
une autre liree du caractere des fenimes. Avanl les auleurs de 
conles et de comedies, il sali qiie * femmc varie. * II a sola 
d'appuyer sur ce defaul, comtnun ä loul le sexe auquel appar- 
lienl Laudiiie, el fail remarquer que < fame a plus de mil co- 
rages *, * de sorle que la mobilite de senliment de Laudine est 
excusee comme un cffel de la nalure feminine. 

Clirelien, enfin, avec une Ires grande habilet^, a su glisser 
sur ie cöte delicat de la Situation. Loin de laisser au lecleur le 
loisir de reflechir et de condamner l'acle de son heroine, il de- 
toume son attention, en faisant ressorlir l'art avec lequel la 
suivante persuade sa maltresse. Lunele porte le d4bat sur le 
terrain qui lui est le plus avantageux. 11 s'agil de savoii- s'il peut 
se trouver un Chevalier superieur k Ascalon. Sans deßance, Lau- 
dine se laisse aller ä discuLer cetLe queslion ; eile esl necessaire- 
menl baitue, puisque Lunete n'a, pour trioniphep, qu'ä consla- 
1er que le vainqueur d'Ascalon elait plus fori et plua brave que 
lui. Celle ingenieuse transilion permeLdc laisser le tnorl de c6l0 
pour ne songer qu'aux qualUes du vivant. Celui-ci prend peii ä 
peu la place du defunt dans l'imagination et le coeur de la jeune 
femme, qui bientöl < s'alume ausi con la busche qui fume, > el 
en vient ä supporter iinpatiemmenl les delais qui relardent 
Tarrivee du futur mari. 

Wolfram d'Escbenbacb, dans son Parzival, apprecie ä deux 
repriaes la conduite de Laudine !, dont il crilique rinconslance. 
II esl vraiaemblable que le rapide oubli de l'^poux mort, de 
quelque facon qu'on Teüt presente, n'aurait pas trouve gräce 
aux yeux du poete, qui placail si haut l'amour conjugal ^. Gepen- 
dant,il faul convenirque l'exposiUoii des faiLs lelle qu'il la trou- 
vail cbez Ilartmann n'etail pas de nalure a aUenuer la durcl^ 
de son jugemenl. 

Ilartmann, en effel, a reiiianie son original d'une facon nial- 

). Chr.. Iv.. 1436. Sbakexpcare a dil plas (ard : Fraillg (Ay nonre h iroman. 
- i. Pari., 436, ' el es. ; 853, lü et as. - 3. V. Burdacli. Reinm. v. Walther. 
p. 126. 
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lieureuse. Cliez Chrelien, taudine est conlrainle de chercher un 
prolecleur, el c'esl lä l'excuse princtpale de sa conduile. Ce inolif 
sulisiste bien encore chez le poele allemand, mais Jl esl relegue 
uu second plan. La raison d'etal tail place a une inexplicable 
raison desentimenl. Si Laudine consent silöl aoubliersoniipoux, 
f't'St qu'un irresislible amour sempare d'elle t. Ce n'esL plus un 
Iirotecleur a qui eile s'unit, c'est un amanl ä qui eile va se don- 
iiiT et qui, dil-elle avec un exlraordinaire mauvais goül, < par 
l;i ßdelile qu'ii lui temoignera, la consolera de sa perle ^. > Ce 
liest plus un mariage de raison qu'elle conlracle, c'est un entrai- 
iiement des scns auquel eile semble obeir, Que dire de celte 
ionduite? II y a niieux. Des qu"Ivain esl en sa presence, eile 
n'ütlend pas qu'il lui declare ses sentiments; etle le previenl; 
L'lie lui fail savoir qu'il reniplacera l'epoux lue; eile affinne que, 
lihilöl que de renoncerä lui, eile enfreindra la pudeur feminine; 
ftle s'offre posilivement : • Je vous veux, me voulez-vous *? • 
P'autres poinls de detail diffepeniment trailes par Chrelien el 
iiai'linann monlrentla superiorite dupremier. Ilarlmann abrege 
l:i resislance de Laudine que Chrelien, qui sail que • le lemps 
i'sl un grand mailre, • suppose assez longue. Cliez le poete fran- 
i^iiis, la suivante revieiit Irois fois pres de Laudine avant de la 
dä'ider. La jeune feinine, livree ä ses meditations en l'absence 
de Lunele, s'accoutume peu a peu a l'idee qui l'avail tanl effa- 
i'ouchee. Pinalement, apres une gradalion habilenienl menagee, 
iipres que, par la peusee, eile a fait comparailre devanl eile le 
Chevalier inconnu el enlendu sa defense, il se produil en eile 
im reviremenl coinplel, el eile attend avec impalience le de- 
iiouement contre lequel eile avail d'abord protesle avec lant de 
v^'hemence. Cliez liartmann, il suffil de deux tenlalives de Lu- 
injle pour Iriomplier de la resislance de la veuve. En oulre, 
lüirelien fixe un delai de cinq jours avanl l'arrivee pretendue 
<{ Ivaiii. Ilai'tnianii le reduil a qii:iLt-e el juslitie ainsi iiioins bien 

1. Cct amour. cliune inuule, r^iupllt le cwur de ta jeune femnie uvum qu'plk' 
iiii vu Ivain. H., Iv., Ä15I nt ss. — i. II., Iv., axiÜ el ss. — 3. II., Iv.. iSXi. I>;ir 
iinc sing-uli^re i'i>liii'i(li-ni'i<, reite l.üudiae ulIejiKinile pri'sente luie füdieusc 
if.apmlilani'eavecre]>oiiF<eileriJ«pn c'elip, IViiarwenn, qui.d'apresles Triailrt, 
i'<L l'nne (Ich Iruls reiiimc iiiipudiqueH de Ui'ela^ac. 



LBS POEMES AATHURIENS l IVAIX. lil 

rimpaüence de Laudine. Enfin Hartmann, avec une etrange 
ininielligence de la Situation, inlroduit, au moment oü Laudine 
est persuadee et resolue ä accepler le mariage, une explosion 
de douleur de la jeune femme, qui se reprend ä regretter la 
morl de son mari et veut mettre fin ä ses jours. Chez Chrelien, 
il n'esl plus queslion de Tamour de Laudine pour Ascalon ä 
parlir de Tinstant oü il s'agit de Tamener ä epouser Ivain. Tout 
le monde oublie le mort si mal ä propos evoque de son tombeau 
par Hartmann. ^ 

Lorsqu'on songe ä toutes ces maladresses du poete allemand, 
il est difficile de comprendre Tadmiralion des critiques de son 
pays, qui, depuis Benecke jusqu'ä M. Setlegast *, ont celebre 
Fart de Harlmann, et dont quelques-uns ont ravale Clirelien 
pour mieux exalter leur compatriole 2. Combien plus avise le 
vieux Wolfram I 

Hartmann a modifie assez senslblement le caractere de la 
Laudine francaise. Celle-ci est une nature prime-sautiere, loute 
aux premieres impressions, s*abandonnant sans reserve aux 
sentiments du moment present. Sa douleur, ä la mort de son 
mari, est excessive : eile se manifeste, dans son exageration, 
par des cris, des convulsions, des coups dont eile meurlrit son 
Corps. Elle tombe pämee, s arrache les cheveux, dechire ses 
vetements 3. üne teile violence se concilie mal avec une ine- 
branlable fermele. Aussi la surprise du lecteur est-elle tres 
mediocre quand il voit Laudine abandonner son attitude de 
veuve inconsolable et se monlrer prete ä accepter un nouveau 
mari. liartmann a affaibli les marques du chagrin de Laudine 4. 
La douleur de la jeune femme est chez lui moins exterieure; 

1. Ivain, rem. 2321; Settegast, op. c, p. 12 et ss. ; Güth : Ilerrig's Archiv 

XLVl; Rauch, op. c, p. 28 et ss. — 2. Parmi les rares ecrivains qui ont 

rendu justice k Chrätien, citons M. Förster, qui Consta te que le poete francais, 

en composant Tepisode du mariage de Laudine, a fait plus « quo le lapidaire, 

qui d'une picrre brüte tire un diamant aux etincelants reflets » [CAig^Sy XVI), 

et M. Roetteken : Die Behandlung der einzelnen Stoffelemente in den Epen 

Veldekes und Hartmanns, p. 65 et s., dont Tappreciation concorde avec la 

n6ire. — 3. Chr., Iv., 1150 et ss. — 4. M. Güth (op. c, p. 168) fait un merite i\ 

Hartmann de cette attenuation. II le loue notamment de n'avoir pas enfrcint 

Je.s loi.s de la beaute po^tique. 11 faudrait döraontrer que ces lois ont et6 vio- 

Jees par Chrötien. 
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i-oncenlree au fond de Täme, eile semble devoir gagner en du- 
r^e ce qu'elle perd en veliemence. Par lä le poete a rendu plus 
iovraisemblüLle le revireinent de Thepoine. II a encore aggrave 
hl difficulLe en insistant sur l'aiiiour de la veuve pour son mari 
tiiürl, I le plus clieri des liommes < , > el sur la stncerlLe de celle 
[ifTeclion ^. Cela etail cerlainemenl de Irop et on a eu lorl de le 
loiivrir de fleurs pources addilions 3. 

Pourquoi Hartmann s'est-il ainsi ecarle de son original? 
A-l-il modifie le poeme de Chröllen d'une facon arbilraire, sans 
raison ni reflexion T Non cerLes. Le hon poete se disUngue par 
un touchant respect des femmes, qu'il veul douces, bonnes et 
lideles. La Laudine de Clirelien lui a paru manquer de sensi- 
hilile vraie ; au3si s'est-il applique ä la montror plus affeclueuse. 
11 a fail ressorlir son amour pour Ascalon, car il estime que 
l'une des vertus de la ferame esl la conslance dans la lendresse 
loiijugale *. 11 n'a pas eu de sympalliie pour la Laudine de l'ori- 
^■hial, qu'il jugeait emportee, alliere, dure. C'esl pourquoi il a 
transforme son caraclere, l'a fall parailre plus aiinable '>, plus 
rnodesLe s, el en&n plus lendre et plus soumise dans la scene 
lie reconcilialion avec Ivain '. 

Ceci peul expliquer les modifications de Harlmann, mais ne 
üoil pas les juslifier. Le caractere ainsi oblenu esL plus beau au 
[loint de vuc moral,mais ne cünviont nullement a l'aclion. II 
esl absolument illogique que riieroine de Hartmann, avec ces 
rxquises qualiles de cceur, oublie en quelques heures le Souve- 
nir de l'epoux cheri pour se jeter dans les bras de son ineur- 
Irier; qu'elle repousse et livre ä la folie Ivain pour une faule, 
upres loul, li'gere; enfin qu'elle laisse condamner au büclier la 
suivanle qui lui a donne lant de preuves de devouement. 

Le poeme ä'Ivain a eu au moyen äge un Ires grand succes. 

1, H., Iv., 1315. — 2. H., Iv., 1317 et xs. — 3. SeUcgasl, op. c, p. 10. — 
I Tl., Iv., S890 et SU, ■ Un peul aliandonner i, elle-m^me el ä son boonenr uac 
li'mmc qni »'est moDlrcc k ce poinl ll'l^le. > — 5. Ellp iraitc so. suivanlc av«c 
piioins de »iolenco ei encore regreltc-l-elle son aiTta de i'oUre ^H.. Iv., 2026 n 
Ns.), — 6. Elle eipriino !a crainle que son espuir ne sc ri^alis« pa« (H.. Iv., 
Xl&) Ol ».). — 7. Elle s'humilie devant sim mari el lui demandc pardon dos 
inani quil a ondures ä cause ijcllo. H., Iv., üUi el ss. 
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On en Irouve des versions en sepL langues differenles t. La Ira- 
duclion de Harlmann n'a pas ele l'unique poeme alleniand 
relracant les avenlures du Chevalier au Hon. Un chapilre du 
Livre des Avenlures d'Ulpich Füelrer (peinlre de Munich qui, en 
1478-1481, enlrepril de raellpe en vers, pour le duc Albert IV, le 
cycle d'Arlhur et du Graal), Iraile le meme sujel *. On pense 
que Füelrer ne s'est pas inspice du poeme de Harlmann 3; ü 
en est vraisemblablemenl de tneme d'uneautre oeuvre qui offre 
quelque ressemblance avec le sujet d'lvain, mais n'en decoule 



"7 



C'est le poeme appele Henri au Hon. Le duc Henri de Bruns- 
wick quille son pays pour aller chepchep la gloire des combals. 
Eiilre autres avenlures, il en a une qui a la plus grande analo- 
gie avec celle qui a valu ä Ivain son surnom. Dans une foret 
11 voit aus prises un lion etun dragon. • J'ai souvent oui dire 
pense-t-il, que le Hon esl un animal fidele; aussi je veux com- 
batlpe le dragon. > 11 altaque et tue le monslre. Le Hon, sans 
doule en signe d'hommage, va se couclier sur le bouclier du 
Chevalier, donl il devienl le compagnon et quil appiovisionne 
de gibier. Lasse de celle sociele, Henri, un beau joup, profile 
du nnoinenl oii le lion esl en chasse pour conslpuire un radeau 
sup lequel il s'embarque. Le fidele animal se jelle ä la nage, 
rejoint le radeau, el depuis lops ne quilte plus le duc, qui, ä 
cause de lui, s'appelle Henri au lion. Aprea la mort de son 
maltre, le lion se couche sur son loinbeau, oü il ne tanJe pas a 
expirer '. 



1, V, Förster : Cbr., Iv., iv el ss. — 2. V. Sclinrer : Lill. geseh., 
OnrndrUt, 11'. p. 357. — 3. Koberstein : Onindriis, I, p. 305, 
4. Simrock : Volkibaeher, 1, p. 1 cl ss. 
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CHAPITRE lY (SUITE) 

LES POEMES AUTKUREENS : EREC 



■ phis röel et plus inlöressant qu'/woin. — Analyse du pofeme. - 
Caracleres d'Erec et d'Enide. 



Le second poeme arthurien de llarlmann esl Erec. Dans 
Lrec comme dans tvain, nous renconlrons les deux dounöes 
qui Ulli fall la fortuiie des romans clievaleresques : avenlure 
et üioour. Mais alors que dans la pluparl des poemes arlhu- 
i-iens ces deux idees se concilienl par la subordinalion de la 
spcoiide ä la preiniere, Erec el hain nous les monlrent en con- 
llll. l.'idee clievaleresqiie, toute-puissaiile ailleurs, se heurle ici 
:i IUI ubslacle doiil eile Iriomplie bien dans Erec, mais non dans 
IiHiui, ramour conjugal. Le heros d'nvenlures, libre el indepen- 
dajit, qui court de lournoi en lournoi, a fall place au mari, que 
sa l'emine, forte de ses droits d'epouse, veut retenir au foyer tt 
que la vie erranle solticite cependanl d'un invincible aUrail. De 
la uiie lulle qui ne peut se lerininer que de deux fa^ons : ou le 
difcivalier esl subjugue par la femme el passe ses jours daiis 
luisivete, menanl l'exislence du paysan absorbe par les soucis 
niulL'i'iels <, ou bien c'esl lui qui Iriompbe de la femme el 
iifliritie Bon droil de suivre sa voie belliqueuse. 

l,:i premiere Solution esl celle qui a ete adoplee dans le 
pueiiic dVtioin. Ici, le heros a delalsse Tuinour pour la glotre 

I \ le porirail äalirique fail par Gauvnln ilu elievalier ainsi deproJe (H., 
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des tournois. L'amour se venge. Ivain revienl repenlanl, il 
admcl la supremalie de sa femme, se rend ä merci. L*epreuve a 
ele decisive : eile a comporte tanl d*angoisses el de douleurs 
que le heros ne sera plus tente de la renouveler. II esl bien 
vaincu, rendu pour loujours ä la vie familiale. Mars esl domple 
par Venus. 

Free celebre, au contraire, la vicioire de Tideal chevaleresque. 
Le jeune Chevalier, apres avoir un instant sacrifie ä Tamour les 
devoirs que lui impose son ordre, esl ressaisi par le senliment 
de son honneur de guerrier. II secoue le joug de la femme. La 
lance au poing et le heaume en lele, il commence une cam- 
pagne d'exploils au lerme de laquelle il rend ä son epouse son 
aflfeclion et son rang, mais en se reservant le droit de relourner 
ä la vie avenlureuse. Le poele a meme soin de nous averlir 
qu'il ne lui arriva plus jamais de s'adonner ä Toisivete par 
amour pour sa femme K 

Ce denouement est assurement plus conforme ä la maniere 
de voir des auteurs et des lecteurs des oeuvres chevaleresques. 
11 donne par lä au sujet dTrec un plus grand air de verile. 
Mais ä cela ne se borne pas la superiorite d'Erec sur Ivain. 

Avec Ivain nous nageons en plein merveilleux. La fonlaine 
magique dont les eaux revolutionnent les eloments, Tanneau 
enchanle qui rend invisible celui qui le porte, Tinattendu ma- 
nage du heros avec celle dont il vienl de tuer Tepoux aime, sa 
folie subite, son retour ä la raison par la vertu d*un bäume 
miraculeux, son association avec le lion, la nalure de ce bizarre 
animal auquel ne manque aucune des quaÜtes de Thomme : 
lous ces motifs nous Iransportent dans un monde imaginaire oü 
ä cbaque instant nous sommes en presence de Tetrange ou du 
surnaturel. 

Rien de semblable dans Erec^ qui esl beaucoup plus pres des 
idees modernes. Le heros n'a ici ä eprouver ni rhosliiile ni 
Tassistance des elements exlra-humains. Ses exploits sont ceux 
d'un homme superieur en force el en bravoure » la generalile 
des hommes, mais ils restenl ceux d'un etre terrestre. Le 
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inonde fcodal y est presenLe avec l'eblouissant eclal de la vie 
ulievaleresque, mais il ne nous faul pas un grand eflforl d'ima- 
ginalion pour nous reprcsenler un lel milieu oii rien ne choque 
ni nos senlituenls ni notre raison. 

Erec esl donc plus vrai quVuajM. 11 esl aussi mieux eorapose. 
Sil esl le resullal de la reunion de ptusieurs recils (ce que nous 
pensons], ces recils du moins, sauf un ', onl ele fondus en un 
lout assez harmonieux, el l'unile du sujel n'a pas soufferl de 
Celle contaminalion ^. Le clievalier qui donne son nom au 
poerae epouse unejeunefiUe pour laquelle il s'eprendd'unn si 
violenle passion qu'il en neglige les avenlures el les tournois. 
Nouvel ilercule, iläle aux pieds d'Oiiiphale el ne leuioigne plus 
qu'indiflference pour les exercices guerriers. II en esl puni par 
l'obacurcissemenl de sa gloire, et c'esl sa femme elle-meiiie qui 
iui repele les propos meprisanls tenus ä son sujeL. Heveille de 
l'eligourdisscnienL oü son bon rcnom menacail de se perdre, 
Erec quill« son cliäleau pour mener la vie de clievalier erranl. 
Par une serie de prouesses, il donne au monde la preuve que sa 
valeur n'a pas diininue et qu'il esL resle digne de l'esliine et de 
l'admiration de lous. Dans Ivain, au conlraire, les combals du 
lieroa, apres sa guerison, ne sonl niillement necessaires ; ils 
n'onl aucune relation avec sa faule el ne peuvenl rien pour 
ainener le denouement de l'aclion, qui esl la reconciliation des 
deux epoux. C'est une succession de fails isoles, independanls 
les uns des aulres el donl l'auleur aurait pu, au gre de sa fan- 
taisie, augmonter ou diniinuer le noinbre. Que I'aulour d'Erec 
l'ail voulu ou non, les avenluies qu'il atlribue ä son lieros don- 
iienl, en depil de leur diversile, un aspecl homogene au poeme. 
Erec demonlre sa valeur, bul visö, par des combals de toule 
iiaiure donl il sorl vainqueur. II trioTiiplie lour ä lour de bri- 
yands, de cbevaliers, de geants, en un inoL dans lous les genres 
tie lulle que peul avoir ä affronler un clievalier 3. 

1 L't-pisoclp de •Juip de la Cour. V. plus Inin. — 2, C'f^Rt anssi l'avin de 
M. Drejf^r : M'eniger als im Iicein kann man leohl in Eree darttber im Zirei- 
{■■A sein, dans dem C.edichle eine diii-ehgreifende Idee zu Grunde liegt.... {Jfarl- 
...„nni ran Aue E.--C und Mine altfran:0.-^i.^che Q.ielU. p. 21 Pl b ). - 3. U 
-Pill episodc qui .wit pn ilplmrs de raclion psi 1:i IuUp d'Hror el ile Ma1>onn- 
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A ces qualites il faul en ajouler une autre. Le poeme d'Erec 
nous penelre d'une plus vive emotion qu7vam. Les dangers 
que court Erec sont parlages par Enide. Le sort d'une faible 
femme, associee aux combalsd'hommes bardes de fer, exposee, 
en cas de defaile de son compagnon, ä etre deshonoree ^ lou- 
jours douceet resignee, malgre le dur Irailemenl dont eile est 
Tobjet, en bulte aux altaques amoureuses et aux violences d*un 
gentilhomme brutal, introduit une heureuse diversile dans la 
descriplion des aventures chevaleresques. Autanl qu*Erec, sinon 
plus, eile reclamenolre attention et notre sympalhie. « Elle est 
le vrai centre de ce pelit drame, qui a pour sujet la rupture 
momentanee de son bonheur conjugal, retabli finalement avec 
plus de plenitude et de solidite ^. » La Laudine d'Ivain disparait 
de la scene apres son mariage. Cest la certainement un grave 
defaul de composition : dans Ivain, comme dans Erec^ on met 
en Opposition la gloire des armes et le repos de la vie conju- 
gale, la difficulte de concilier Texislence aventureuse et la re- 
traite qu'impose Taccomplissement des devoirs defamille; mais 
la Solution de ce probleme nMmporte pas seulement ä riiommc; 
la femme y est egalement interessee. Pourquoi, des lors, pre- 
senter les souffrances de Tun et laisser dans Tombre les inquie- 
ludesetles douleurs de Taulre? Pourquoi Ivain se debal-il seul 

grain. Le po^me pourrait, en effet, ^tre tcrminö aprfes la r^conciliation d'Erec 
et d'Enide. H est vraisemblable que cettc aventure, connue bien avant quo 
Chretien ^rivlt son ouvrage, a ^tä attrlbu^e ä Erec pour mettre en lumiäre sa 
vaillance et lui procurer la gloire d*un triomphe bien plus difficile et plus 
eciatant que cenx qu'il a obtcnus auparavant. — 1. II ^tait de droit que la 
compagne du Chevalier cherchant avonturc sublt la loi du vainqueur (P. Paris, 
op. c, III, 941). « Si Hector est une seule fois yaincu, vous le serez Egale- 
ment, et le Tainqueur d'Hector fera de vous sa volonte » (P. Paris, op. c, 
V, p. 32). Gueni^vre conquise par MelEguant Etait deliee de ses engagements 
ant^rieors et pouvait devenir l'äpouse de ce demier (P. Paris, V, p. 63). « Les 
costames et les franchises — Estoient tels a cel termine — Que damoiselle no 
meschine, <- Se Chevaliers la trovast scuIe, — Ne plus qu'il se tranchast la 
gaenle — Ne feist se tote enor non, — 8'cstre volsist de bon renon, — Et sMl 
I'esforcast, a toz jors — En fust honniz en totes corz. — M6s se ele conduit 
enst, — Uns autres, si tant li pleust — Qu'a celui bataille en feist — Et par 
armes la conqueist, — Sa volente en poust faire — Sanz honte et sanz blasme 
retraire » (Le Conte de la Charrette. 1302 et ss.). « And if I fall^ dit Erec k 
Enido. cUave to the better man » (Tennysons Works ^ Londres, 1870, I, 
p. 104;. — 2. O. Paris : Äo/^^., 20, p. 162. 
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ilaiis In contradiclion qu'enlrainenL d'une pari les cxigences de 
riionneup Ruerriep, de l'aulre les devoirs d'un bon mari? Plus 
jüsteesl la conception du röle de la femine dans Erec. Enide 
parlage les perils et les Tatigues de son epoux : eile aussi est 
In victime de l'ideal chevaleresque ; eile aiissi joue un röle anlif 
L'L ülle supporlu le douloureux clioc des evenemenls. Aussi la 
l)luparl des manuscrils onl-ils donne ä notre poeine le lilre 
il'Krec et Enide ', alors que l'Ivain ne peul s'appeler que le 
Chevalier au Hon. 

rn parti pris evident de la crilique allcmande, pourqui Ivain 
ist l'ceuvre maitresse de llartmann, a, depuis Haupt *, ravale 
ErfC au profil d'Ivain. 11 est admis comrue une sorte de verile 
a priori q\i' Erec esl une oeuvre de debulant, reniplie de defaul s. 
1)11 a ele jusqu'ä presenler ce poeme comme < un amas desor- 
donne d'aventures *. * Nous avons tnontre plus haut le lien 
lugique qui unit les diverses parties du poeme : une analyse du 
rijcit en fera mieux voir encore la coliesion *. 

Le commencement du poeme allcmand, malheureusemenl 
[lerdu, devail, si nous nous reporlons ä VErec de Chretien, de- 
liuterainsi : 

Arthur, lenant sa cour ä Cardigan, a resolu de chasser le cerf 
lilanc. La i-eine Guenievre, son epouse, esl dans la (Kampagne, 
suivanl de loin le roi brelon. Elle esl accompagnee (ä parlir 
liii-i nous suivons llartmann) du jeune Erec, fils du rot Lac, 
l'un des faniiliers d'Arthur '. Apercevanl de loin un chevatier 
Je bonne niine avec son amie et un nain, eile envoie une dos 
dames de sa suile demander son nom. La messagere est bruta- 

1. V. 0. Paris : Honi., 20. p. 151. — 8. Haupt : Erec. eine Ertählung ron 
llartmann von Aue (I.eipiig, 1839), p iiv et ss. — 3. Roetlekon, op. c, p. 2. 
— 4. Los (lornicm friliques qui ont ötudiä I'ienvre Je Hanmann niooireat plus 
ili> juslice pour son Üree. V. no lamm ont Soliönbach, np. r.. p, 440. — 5. Krir 
i>'t le Orrainl. Bis d'Erbin de la typende {^alloisc. Dans les TiHadet Oeraint est 
Uli JcsiroU clipfs de la flotte de Uretapne. Selon M. Ziminer, le nom d'Erpc 
i^trait idenliquc i Earic, nom du roi des Vislgollis {Zeitselir. f. fi: Sprache und 
Litt.. 13). M, a. I-aris. fi qui s'ost Joint M. J. Loih {Rev. cell., 13, p 482 Pi 
s-.), pensP que le nom Kreo pst d'origine armoricaine el non galloise • Krc.^ 
t.l pour lo plus amion Woroc > [Rom., 20, p. 157). M. F. Lolh admet qne le 
h(^ra! primiiif du conle d'ftrpi- B'appelle Oeraint et qu'il «ail Oallois (Hoih., 
i:,. ,,. S> et «.) 
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letnenl frappee par le nain t. Erec, ä son toup, va faire la lueme 
queslion, mais n'esl pas inieux Iraite. Comme le code courlois 
ne lui permel pas de chätier Tinsolenle crealure -, coiimie, 
d'aulre pari, il esl sans armes, il declare ä la reine qu'il va 
suivre le Chevalier inconnu jusqu'au moment oü Toccasion ^e 
presentera de lui deinander raison de i'iitsolence de son natn. 
II inarche sur les Lraces de celui qui l'a outrage, el le soir du 
metne jour, arrive en vue du chäleau de Tulraein, dont le 
maitre, le duc Imain, convoque chaque annee les gens des eii- 
virons ä une lulle d'un genre particulier. Sur une perche d'ar- 
gent, on expose un epervier, que seule a le droit de prendre la 
dame qui pense l'emporter en beaute sur les aulres el dont 
Vami est dispose ä soulenir les pretentions les armes ä la main. 
Le Chevalier donl le nain a frappe Erec (son nom, disons-le 
loul de suile, est Yder 3) vientjustement ä Tulmein reclamer, 
pour la dame qui l'accompagne, Töpervier, prix de la beaut«. 

Erec evite le chäleau de Tulmein el Irouve asile dans la de- 
meure delabree de Coralus, vieux genlilhomme ruine par des 
guerresmalheureuseset pere d'Enide, » la plus belle des jeuneg 
filles donl on nuus all jamais parle. > Erec raconle a son liAle 
le molif de son voyage et lui confie ses projels. S'il peut trou- 
ver une armure, it ira ä Tulmein avec Enide, il dispulera l'eper- 
vier ä Yder, et s'il esl vainqueur, il epousera la jeune fiUe. Cora- 
lus, qui connait la puissance el la richesse du roi Lac, ne peul 
croire ä tanl de bonlieur, et s'imagine que son hole veul sc 



1. Wolfram d'Eschenbach fait allnsioa ä ce personnage, qu'il appelle Mu- 
liclisier {Pari., 401, 6 et ss.). — 2. Vo clievalier ae peui sans ilishonneur por- 
tM la main sor un ßcnjer, valet. noin, hanrgeois ou paysan (P. Paris, op. ,■,. 
V, 1901. — 3. IJer, Als de Nnt, esl nn des guerriera d'Arihnr mentionnSs par 
Uaafrei ile Moomoutb. Dans nii roniiiD doal le litre parte son nom, il est vain- 
queur de deui g^aaU redoutablcs, triompbe sans armes d'un ouTf, auhit plu- 
Hienn avanies ilu fail de Koi, qui va jusqu'ä tenler de Tempo isonner, et faii 
une leodre Impression snr Uuoniävre {iliu. IUI., XXX, p. 201 et BS.)- Dans la 
lill^ralure celtique, Eüern, lils de Nudd, esl le chef des hommes de Denman' 
{Songe de Ehunabioi/). 11 est devenu un aaint el a donnii son noni ä plusieur» 
localites. Dans Pai-iival. Iders rtl Noyt, a, dans un combat Iivr6 au sujet d'un 
epervier, tu« Lascojt. HU de Onrnemaoz {Parj., ]TA, II et ns.); enfin Wavo 
■ Yder, le 111 Nut • romme un des compagnons d'Arthqr (Brut, 
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railler de lui. 11 faul les solennelles afßrmations d'Erec pour 
qLi'il ajoute foi ä sa proposilion ». Le vieillard esl juslemenl 
possesseur d'ime arinure. Le lendemain, Erec s'en revet et ae 
rund avec soii hole el sa famille k Tuluiein. Au momenl oii Yder 
se dispose ä deUcher I'epervier pour le remeltre ä son amie, il 
SU trouve en presence d'un adversaire prel ä le lui dispuler. 

Leu deux Champions sont forls el vaillanls. Mais la bravoure 
d'Erec, doublee par le souvenir de la honte subie el la vue de la 
Iji^Ue Enide, Temporle finalemenl. Yder s'avoue vaincu; il se 
lendja ä la cour d'Arlhur pour se mellre ä la discrelion de la 
reine Guenievre, a qui il annoncera la vicloire el le retour pro- 
chain d'Erec 2. 

Pendant ce lemps, Arthur eal renlre au chäleau de Cardigan. 
11 a pris le cerf bianc, el, suivanl la Iradilion, a de ce chef le 
droit de donner un baiser ä la plus belle des femmes de sa cour. 
I.a reine Guenievre lui apprend Tlnsulle donl Erec a ele la vic- 
time, el le piie de differer le baiser jusqu'ä ce que le Jeune 
tiütnme soit de retour, tiientöl 011 voil venir ä Cardigan un che- 
viilier aux armes bossuees el lachees de sang. C'est Yder qui 
sai-quitte du message que lui a iinpose Erec. 

l.e valnqueur d'Yder ne tarde pas ä arriver, accompagne 
(l'Kiiidc, dont le roi Arthur consacre la beaule en lui donnanl lo 
|j:i,-i !■ dü a la plus belle. Le mariage d'Erec etd'Enide a lieu en 
gramle pompe, en presence d'une foule de rois, ducs et comtes 
venus des pays les plus loinlains s. pour faire honneur ä Erec, 

1. De mSine llk, & qui le duc Cooala offra la maia de sa aiipnr. croit que 
.■■.Im , i veul le mystiöer ; • Sire, pour Dien, ne me gabez, — Qu'ainc oet dos- 
M I . i , nol jour » {Illt el llalei-i/n, 1484 el s.]. — Lorsque Krade, apr*« avoir 
l>.i- < i'n revue, sans en choisir nne seale, toules les jeunes fllles convoqueee 
.1 I I . nur de Tempereur, annonce i nne joune et panvre orphelioe qne c'esl eile 
ijui .1' linndra imp^ralrice, la laalc de cclle-ci reproche au Jeune homni« ile la 
,,.•1: , [f^rocle, 2im el ss.;. - 2. Dans Duriiiart li üalloü se irouve nne r*edi- 

li< la luUe de t'^pervier. Cet episode parait ^Kaleinent dans le Gvinglain 

ij< HjDaud de Beanjeu, le Mii-avgis, el« — 3 Cinq de cea roia Kont vetus de 
rit'liffc manteaux garni» dune fourrure aussi belle quo celle qui est fuurnie 
[lar Ib pay» de Vonne (iL, Kr., 2002 el ss.)- II s'ajrii evidemment d'Iconiuni. 
Mai'< c'eal par an singulier coniresena quo llartmann Tait ägrurer iri le noni 
de i'clte ville. II n'a pas coropris le scnx du mal cinin, eniploy6 par Chr^lien 
i' I^r.. 2113) et a pris le noni du lapin pour uu nom de ville. — Dans le roman 
il" Din-iiiart li OaUois, it e«i dil qu'^rcc, quoiquc de lignage royal, dpotua une 
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Arlhur organise un grand tournoi oü Erec se couvre de gloire, 
aussi bien dans le combat preliminaire (vespereide) que dans le 
lournoi propremenl dil et dans la joule parliculiere en Thon- 
neur de sa dame. 

Apres avoir ele proclame le triomphateur de la journee, Erec 
pari avec Enide pour le pays de son pere, Deslregalles, dont la 
capitale esl Carnant K Le roi Lac, que remplissent de joie la 
valeur de son fils et la beaule de sa bru, reraet au jeune couple 
le gouvernemenl du royaume. 

« Erec amollit son corps par amour pour sa femme. U Taimait 
lant, qu'il delaissa Thonneur ä cause d'elle.... Alors les Cheva- 
liers et ecuyers de sa cour en concurent de Tirritalion.... Le 
monde le couvrit de bläme : sa cour etait sans joie, et la honte 
s*appesanlil sur eile. Ses parents et ses amisdisaient dans leurs 
iinprecalions : Maudile seit Theure oü cetle dame a pour la pre- 
iniere fois paru ä nos yeux! C'est eile qui le perd. » 

Ces reproches arrivenl aux oreilles d'Enide. Elle s'eflforce de 
contenirson chagrin. Un jour, cependant, sa desolalion trahit 
son secrel. Sur-le-champ, Erec revet ses armes, monle sur son 
cheval et part, accompagne de la seule Enide. Mais celle-ci ne 
sera pas Iraitee en epouse : eile remplira le dur office d'un 
ecuyer. Erec lui interdit meme de lui adresser la parole. 

Tous deux s'engagent dans une vasle foret. Enide, le coeur 
navre de tristesse, chevauche en avant. Soudain, eile apercoit 
Irois brigands aux aguels. Sans doule ils vont assaillir ä Tim- 
provisle Erec, qui s'avance sans defianoe. L*avertir? Elle n*ose 
enfreindre Tordre qu'il lui a donne de garder le silence. Cepen- 
danl Tamour Temperte sur la crainte. Elle previent Erec, qui 
vienl faciiement ä beul de ses adversaires 2. Loin de lemoigner 
sa reconnaissance ä Enide, qui Ta sauve en lui annoncant le 
danger, Erec, loujours farouche, lui fail des reproches dö lui 
avoir desobei. Comme punition, eile prendra sein des chevaux 



jeune fiUe pauvre {Hist, litt., XXX, p. 144). — 1. Sur DestregaUes et Carnant, 
V. F. Lolh : iitudes sur la provenance du cycle arthurien [Rom., 25, p. 9 et 
10). — 2. Le texte doit präsenter une lacune aprds le vers 3224. Erec trioniphe 
de deux brigands, raais que devient le troisi^me ? Chez Chrötien il s'enfuit, 
puis est rattrape par Erec, qui le desargonne (Chr., Er., 2888 et ss.]. 
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conquis sur les brigands. La douce Enide accepte celte penible 
läcbe Sans prolesler. 

Quelques lieues plus loin, nouvelle bände de brigands el nou- 
velle lulle morale d'Enide, qui, comoie auparavaitl, prefere elre 
tuee par son mari plulöl que de le laisser aller ä une morl cer- 
laine. Averli, Erec renverse ses agresseura el adresse de nou- 
vellCB raenaces ä Enide, si, ä l'avenir, eile ne garde le silence. 

\u poinl du jour, les voyageurs debouchent de la forel, en 
vüe du chäteau d'un riclic comle. Un valet renconlre par hasard 
Icnr fournil des aliments. Le comle lui-ineuie paraiL bientöl ei, 
^i-duit par la beaule d'Enide, offre au jeune couple rhospUalile 
(tans son cbäleau. Erec refuse el se rend dans une böEellerie 
)iour y passer la nuil. Le comle relourne chez lui, mais ne peul 
j):trvenir ä chasser de son espriL l'image d'Enide. Le meme soir, 
il vient, dans la plus deloyale des intenlions, au logis d'Erec. II 
tonslale, avec une perfide joie, que les epoux mangent ä deux 
lables Separees. S'approchanl d'Enide, il lui revele ä voix basse 
äc-s senliments eL ses projels : si eile veul le suivre, la plus bril- 
lante deslinee l'allend, il fera d'elle la souveraine du pays. Apres 
s'elre convaincue que le felon ne reculera devanl rien, pas meme 
dcvanl Ic meurlre d'Erec, pour mellre son projet a execuUon, 
Enide feint d'accepler son offre. Elle lui demande seuleraenl 
d'allendre jusqu'au lendemain. Qu'il vienne de bonne heure, 
c-Ue cachera les armes de son compagnon el deviendra sienne 
Sans qu'il ail besoin de livrer balaille. Le comle relourne ravi ä 
Hon cbäleau pour y allendre l'heure convenue. 

Pour la Iroisieme fois, Enide se voll forcee de Iransgresser la 
di'fenae d'Erec ou de le livrer au plus grave peril. Tremblanle 
du frayeur, eile lui devoile les projels du comle, lorsque lous 
deux ont regagne leur chanibre. Sans dire un mot, Erec eveille 
riiöle, fall preparer les cbevaux el s'eloigne. Quand le comle 
l'L-lon arrive ä l'tiötellerie avec dix-neuf compagnons, il Ipouve la 
maison vide. 11 se mel ä la poursuite des fugitifs, qu'il ne larde 
pas a atteindre. Mais le combat qu'il livre a Erec lui est funeste : 
it lombe de son cbeval grievement blesse. Six de ses hommes 
d'armes reslenl sur le carreau ; le resle de la Iroupe s'enfuil. 
Erec conitnue sa roule. 
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De nouvelles epreuves, aupres desquelles Celles qu*il vient de 
subir ne sont qu*un jeu d'enfant, rallendent dans le pays in- 
connu oü il arrive. La regne le roi d'Irlande, Guivrel le Petit, 
dont la taille est exigue, mais le courage indomplable K Per- 



sonne, jusquMci, n'a pu le vaincre. II contraint Erec ä accepler 
la balaille, qui est des plus chaudes. Ce n'est qu'apres les plus 
grands eflforls qu*Erec le reduit ä demander merci. Les deux 
adversaires ont appris ä s'estimer, et desormais seront deux 
fideles amis. 11s passent la nuit dans le chäteau de Guivret, 
d'oü Erec, le lendemain, part ä la recherclie d'autres avenlures. 

Par une singuliere rencontre, la courd' Arthur, alorsen voyage, 
se trouve dans les environs. L'insolent et presomptueux Kei 
aborde, en un lieu ecarte, Erec, qu*il ne reconnait pas, et veut lo 
contraindre ä se rendre pres du roi. Erec refuse dobeir ä cette 
haulaine sommalion. Un combat s'engage, oüKei, naturellement, 
a le dessous. Revenu pres de ses compagnons, Kei raconle son 
aventure et annonce que c'est probablemenl ä Erec quMl a eu 
aflfaire. Arthur,' desireux de revoir le jeune Chevalier, envoie 
Gauvain ä sa recherche, avec mission de le ramener. Mais Erec 
reste sourd ä toutes les priores, et il faut une ruse de Gauvain 
pour qu'Erec, conlinuanl son chemin, tombe inopinement au 
milieu du camp d'Arlhur. Grande est la joie du roi et de toute 
la cour. On fait fete aux deux epoux, on les reconforte, et un 
bäume special, compose par la fee Morgane, a bientöt raison 
des blessures d'Erec. Arthur veut retenir le heros pres de lui, 
mais ses pressantes sollicilalions echouent contre la volonte du 
jeune homme de reprendre la vie de Chevalier erranl. 

Non loin de lä, il enlend dans une foret une femme pousser 
des cris de desespoir. 11 s*avance vers eile et apprend que deux 
geants viennent de s'emparer de son mari. II se met ä leur re- 
cherche et les decouvre bientöt, frappant le malheureux Cheva- 
lier a coups redoubles. 11 leur demande courtoisement de relä- 
cher le prisonnier. Refus insolent des bourreaux. Sans se laisser 

1. Tel ce comte Conrad surnommö Kurzebold, compagnon du roi Henri et 
de l'empereur Olhon I", dont les aventures ont ete le sujet de chants et de re- 
cits : multa sunt quae de illo concinnantur et canuntur [Eckehard IV, v. 
Pertz, 2, 104, cite par Wackernagel, Litt, gesch.t p. 97). 
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effrayer par la LaiUe colossale de ses adversaires, Erec prend la 
lance en inain, füiid sur eox, creve un oei! au premier et lue le 
second. Mais le combat a ele des plus penibles; graves el 
nombreuses sonl les blessures du vainqueur. Le capLif est deli- 
vre el rameiie pres de sa compagne. 

Quant ä Erec, il rejoint Enide extenue el perdant le sang ä 
Hols. Son visage se decolore, il s'affaisse. Enide le croil morl el 
se livre au plus profond dcsespoir. Elle prend Snalemenl l'epee 
de l'cpoux cberi el en dirige la poinle conlre sa poilrine. Cn 
bras vigoureux detourne Tarme. C'esl le comle de Limors, qui a 
enlendu ses geinissemenls el esl arrlve ä temps pour la sauver. 
Charme par sa beaule el par son air de dlslinclion, il prend la 
reaolulion de l'epouser. Sans larder, il fall empörter sur une 
üiviere iuiprovisee le corps inanime d'Erec dans son chäleau, oü 
tl coiiduil L-galement Enide. Le soir meme a lieu le mariage. La 
desolee Enide, coiilrainle de s'asseoir au banquel nuplial, ne 
fail que pleurcr. Le comle, iuipalienle de voir ses consolalions 
el exhorlalions sans cfTel, se laisse aller ä la colere et Trappe 
violeinmenl la jcune femme '. Celle-ci pousse un cri qui eveilte 
Erec de sa leliiargie, II se leve de sa civiere, saisil une epee, se 
precipile sur les convives qiil, ä la vue du morl ressuscile, de- 
viennenl la proie d'une folle panique el s'enfuienl au plus vile, 
sans s'inquieter (corame le fail plaisammenl remarquer Harl- 
mann} d'observer les regles de la preseance. Erec el Enide pro- 
filent de ce desarroi pour gagner en loule liäle la foret voisine, 
et parviennent a dissimuler leurs traces avant que les gens de 
Limors, revenus de leur frayeur, puissenl les alleindre. Erec se 
fail conler ce qui s'esL passe pendant son evanouissemenl. II est 
enfin touclie de l'aiuour si devoue d'Enide. < L'or esl sorli Iriom- 
plianl du creusel. • L'epouse tidele a reconquis le coeur de son 

(!110UX, 



1. Ces acri-s de lirulalilö n'Slaient pas rares au moven äp". Audefrojr io 
BAtard comp ijne la belle [dulne ful crucllement ballue par le roi son p^re. 
■ TanI la bau d'an fraim la <in la puei alaindre — Que lote sa oliur blame IL 
fail en »ernieilc laindre. • Borlsch : Atifr. R. w. P., 61, 71. La belle Kinme- 
Ins rsi lii'iime des inpnieN proi^cdi^s. Son muri * la liuti tant que por un pni — 
Ne I'!» niyrie, Irs le rapoi. • Barlwli : AUfr. R. ii, P., 71, 22. 
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Mais tous les dangers ne sont pas ecarles, el de dures epreuves 
altendenl encore le jeune couple. La premiere est la consequence 
d'une fatale ineprise. L'un des valets de Limors, apres Talerle 
causee par le relour d'Erec ä la vie, est alle demander du secours 
au chäleau de Guivrel le Pelil, cel ancien adversaire d'Erec de- 
venu ensuite son ami. Celui-ci pari au milieu de la nuit el ren- 
conlre Erec, qui, enlendant une Iroupe de cavaliers, se met sur 
la defensive. Sans se reconnailre, les deux amis s'allaquenl. 
Epuise parla faligue elaffaibli par ses blessures, Erec est desar- 
conne. Guivret se prepare ä lui Irancher la tele, quand Enide 
fait appel ä sa pilie. Guivrel reconnail son erreur el la deplore. 
Erec, avec une modestie qui sied ä tant de bravoure, se declare 
le seul coupable. « Ce n'esl pas vous qui avez mal agi envers 
moi. II n*est que jusle que celui qui se conduil follemenl en seit 
puni. Dans ma sollise sans bornes, j'ai voulu, seul, dispuler la 
roule ä plusieurs braves Chevaliers. Vous avez bien fail de me 
Irailer ainsi, je meritais pis. » 

Toute la Iroupe passe la nuit en plein air, sous les helres 
touffus, couchee sur le feuillage el Therbe moUe. Le lendemain, 
eile se rend au chäleau de Guivrel, donl les deux soeurs, experles 
en medecine, guerissenl, ä Taide du bäume de la fee Morgane, 
les blessures d'Erec. Au depart du jeune couple, elles fönt pre- 
senl ä Enide d*un süperbe palefroi. La moilie du corps de ce 
mer\'eilleux animal est d'une eclatanle blancheur, le reste tola- 
lement noir. üne raie verle parlage ces deux couleurs, de Tex- 
Iremile de la tele au boul de la queue *. La deslinee de ce che- 
val est d'ailleurs aussi elrange que sa robe. 11 a apparlenu ä un 

1. Le moyen ige sc plaisait ä decrire ces animaux aux robes etranges Le 
Mabinogi de Rhonabwy parle d'un cheval jaune qui, ^ la naissance des jambes 
par derri^re et depuis les gonoux par devant, est vert (Lolb, I, p. 290. V aussi 
Lolh, op. c, p. 300, 306, 307, 308 et s.). On voit que le doute de M. Förster, 
relativem ent k l'exactitude du mot vey^t employe par Cbretien (note 5328), 
n*est pas justifi^. La tapisserie de Bayeux presente des ehevaux de couleurs 
artiticielles. Veldeke connait egalement ces teintes bizarres, Un chien a chez lui 
une oreille rouge et Tautre noire, ainsi que la gueule (/tntw'd^, 1772 et s.) ; un 
cheTal a Toreille gauchc blanche ainsi que la eriniöre, Toreille droite et le cou 
sont noirs; les autres parties du corps ont des nuances variees [^neide^ 5244 et 
SS.). Le palefroi emmene par Floire est « d'une part tout blanc — - l'autre rouge 
comme sang » {Floire el Blanche flore^ p. 40). 
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uain sauvage, ä qui Guivret l'a ravi, el qui l'avail magniSque- 
menl harnacLe. L'no seile d'ivoire ornee d'or et de pierreries, 
8Ur laquelle est gravee l'hisloire de Troie '; une couverture oii 
6onl ligures les quafre elementa et leurs Iiabilanls ; des elriers 
formes de deux dragons en or sc mordanl la queue; un panel 
d'un i'iche Iravail representanl la legende de Pyrame el Thisbe : 
tülles sont les principnles pieires de ce tujueux equipement. 

Sur so» palefroi, Enide, en compagnie d'Erec el de Guivret, 
|)Hrl puur ta Brelagne, afin d'y rejoindre la cour d'Ailliur. Mais 
nuparavanl, Erec a encore ä [etiler la plus redoulable des aven- 
tures. 

La pelite Iroupe s'ecarle du boii cbemin el arrive, ä la coiis- 
lenjalion de Guivret, en vued'un cbäleau ä l'aspecl romanlique. 
l'ne puissanle enceinle de inurailles l'enloure. Au-dessus des 
creneaux s'elevenl Irenle tours, donl les moellons sonl scelles 
pur le fer cl le plomb. Au falle sonl des coupoles dorees, qui 
servent de phares aiix voyageurs. Un lorrenl mugissanl coule 
au pied des remparls, ä une profondeur verligineuse. Erec veul 
savoir le noni de celle demeure. La reponse evasive de Guivrel 
iie fail qirirriler sa curiosile el son desir d'y aller. C'est bien pis 
encore lorsque Guivrel lui apprend que, dans ce cbäleau, dont 
le noni esl Joie de la cour, se Irouve la plus perilleuse avenlure, 
el que nonibre de braves Chevaliers y onl laisse leur vie. Erec 
ne laissera pas ecbapper cette occasion de monlrer sa valeur. 
Les babiJants de la ville, que Iraversent les voyageurs avanl 
d'arrivt;r au cbäleau, ont beau les accueillir par des menaces el 
deK prediclions de mauvais augure : la coiifiance d'Erec resle 
inebranlable. 

Le roi Evrain, a qui appartienl celle demeure, re^oU ses hotes 
du la facoii la plus courloise. Apres les avoir disLrails de son 
mieux, il les conduil dans un palais magiiiflquo qu'babilent 
qualrti-viiigls femmes d'une merveilleuse beaule et magnißque- 
nit'nl vetucs. Ce sonl les amies des qualre-vingls Chevaliers qui 

I. IJ11115 In Wl ouvrat-«" iIp M. A. Si-hulu : Das höfischr Üben ;ii,- Zeil drr 
Minnminger {[, p. 4W) on voil la representation d'une seile d'ivoire nrtiile- 
niniil iruvuillee, comnio coUe que dcrrit llartniann, el ooaserveo om inusve 
nulloDul (lo Tcstli. 
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ont lenle Taventure de Joie de la cour, et y ont ete lues. Leur 
air desole elreinl le coenr d'Erec, qui prie Dieu de ne pas per- 
mellre qu'Enide partage le sort de ces inforlunees. Malgre cette 
apprehension, il est decide ä tenler la mysterieuse aventure. 

Le lendemain,il se rend, bien arme, dans un vergerd'elrange 
nalure. Aucune clöture solide ne le separe du reste du monde ; 
un nuage seulement en interdit Tentree. Par une Ouvertüre ca- 
chee, Erec penetre dans le verger, donl le doux gazouillement 
des oiseaux, le subtil parfum des fleurs et la beaute des arbres 
feraient un sejour enchanteur, si un lugubre appareil ne le 
rendait sinislre. ün grand nombre de pieux sont ranges en 
cercle : sur chacun d'eux est une tete humaine. Ce sont les 
letes des Chevaliers vaincus et lues par l'habilant de ce verger, 
Mabonagrain K Vn pieu, depourvu de Taffreux Irophee, est re- 
serve au premier Chevalier dont Mabonagrain Iriornphera 2. 
Sera-ce Erec? l/horrible speclacle est impuissant ä troubler le 
ccBur du jeune guerrier, t aussi forme que le dianiantqui, place 
enlre deux rocs d'acier, les reduirait en poussiere. » Le heros 
s'avance dans le verger et apercoil, sous une tenle richement 
ornee, une jeune femme donl la beaute serait incoinparable si 
Enide n'existait pas. A peineErec Ta-t-ilsaluee qu'avec la vilesse 
et le fracas de Touragan, s'elance vers lui Mabonagrain, le Che- 
valier rouge 3. Apres une courle provocalion, la lulle s'engage 
ardente et lerrible. Dans plusieurs assauts furieux, les lances 
sont rompues. Les epees elles-memes volent en eclats. ün com- 
bat corps ä Corps a lieu. Si Erec n'avait appris l'arl de la lulte 
en Angleterre, il aurail le dessous, car son adversaire est plus 

1. Dans TArthar in^dit, Helie, le mari de la dame de Roestoc, recommandc 
ä sa femme une ni^ce qui avait dans la personne da nain Mabonagrin an se- 
cond oncle (P. Paris, III, p. 295). — 2. Mauger le Gris, dans Guinglain, a fixe 
les t^tes de cent-quarante-trois Chevaliers sar les pieux qui entourcnt sa tente. 
— Au cbäteau de Douloureuse Garde est un cimetifere ; sur les murs sont un 
grand nombre de heaumes ferm^s, et sous chaque heaume, au has des mu- 
railles, une tombe sur laquelle ccs lettres etaient tracees, disant : Ci-git un tel 
et vous voyez plus haut sa tele. Les tombes qui ne repondaient pas ä ces tetes 
ne contenaient que les premiers mots : Ci gira (P. Paris, III, p. 165). — 3. Les 
Chevaliers sont souvent designes parla couleurde leur armure. AinsiMeliadus 
Je Noir (P. Paris, V, p. 113), Maradot le Binin (P. Paris, V, p. 143), le Cheva- 
lier Vernieil (P. Pari», V, p. 194). 
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graiid Gl plus fori que lui. Mais enGn, il le lerrasse et Le frappe 
de coups violenLs jusqu'ä ce que le vaincu deinande merci. 

Apres ta balaille, les ennemis se reconcilient. Mabonagrain 
raconteii Krec, qui s'elonne de la vie iaolee qu'il mene, les rai- 
sons qui le conlraignenl a passer son exislence ä Joie de la 
Cour avec son amie [la dame qu'Erec a vue sous le pavillon). II 
a enleve ce)le-ci dans sa Jeunesse. el le jour oü on I'a ■ adoube, ■ 
il lui a fail l'imprudenle promesse de lealiscr le voeu qu'elle 
exprimerail. Pour le retenir ä jamais aupres d'elle, el persuadee 
qu'il l'emporlera sur lous les Chevaliers, eile exige qu'il resle 
daiis ce jardin jusqu'au jour oii il aura eprouve une defaile. 
Nonibre de Chevaliers aonl venus se mesurer avec lui ; mais il a 
loujours Iriomphe de ses agresseurs, les quatre-vingls teles 
ßchees sur les pieux en soiil la preuve ; Erec seul a pu le 
vaincre el I'a affranclij de son vceu. 

Erec s'empaic d'un cor depose lä ä dessein et en sonne Ipois 
fois. Ce Signal annonce ä toul le voisinage la delivrance de Joie 
de la Cour '. Des rejouissances qui durent qualre semaines ce- 
lebrenl le joyeux evenemenl. 

En coinpngnie des qualre- vingls amies des victimes de Mabo- 
nagrain, Erec relourne ä la cour d'Arlhur, oü l'accueil empresse 
qu'on fail aux jeunes femmesdissipe peu ä peu leur Irislesse. 

Hientöl la nouvelle de la mort du roi Lac rappeile Erec dans 
ses Etats. Ses sujels le recoivenl avec enlhousiasine. Ils onl, 
d'ailleurs, totil lieu de se rejouir d'avoir un lel roi, qui leup 
donne la paix el les gouverne sageinenl. Aussi sa gloire ne 
cesse-l-elle de briller d'un vif eclal jusqu'au momenl oii le 
€ Souverain du ciel > le rappelle a lui. Quanl ä Enide, eile est 
largemenl payeo de ses epreuves par un constanl bonheur. A 
eile el ä Erec le Seigneur donne, apres une exislence de joie, 
la vis elernelle. « Puisse-t-il nous reserver le meme sort ! • con- 
clut pieusemenl le poele. 

Des personnages qui paraissenl dans Erec, il n'y en a que 
deu.v qui nierilenl nolre inierei. Les aulpes n'onl que des rflles 

1. Ilpclor de« Atares »onne d'un cor irivoirB pour provoquer 1p lubrique 
Marlfiirt \i- Rom (P. l'aris V, 266}. 
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episodiques ; Erec el Enide, au contraire, sonl sans cesse en 
scene. L'un ne cesse de combaltre, Taulre de Irembler sur le 
sorl de Tepoux donl la defaite aurail pour eile lant et de si 
cruelles consequences. 11 est vrai que celle defaite est peu vrai- 
semblable, elant donnee la valeur d'Erec. 

Comme les represenlanls de la Table Ronde, Erec a en par- 
lage Uli Courage indomplable. Son coeur < de diamant > envi- 
sage les plus extremes perils sans effroi. Avec des armes 
lourdes et incommodcs, il attaque, avant de s'etre jamais 
essaye dans une lutle serieuse, Yder, dont la reputalion de 
force et de bravoure a ete consacree par mainle victoire. Ni les 
bandes de brigands, ni les Iroupes nombreuses d'assaillants, ni 
la taille surhumaine de feroces geants, ni la menace de mort 
falle par un adversaire toujours vainqueur, ne sonl capables de 
rintimider. Loin de le faire reculer, le danger rallire. « ilaime 
la vie avenlureuse, ditle poele de lui; il Ta choisie parce qu*elle 
lui plaitpar-dessus toul: c*elaitson sommeil et sa nourrilure <. > 
Mals si par son courage et par d'autres vertus, sagesse, force 
et generosile, Erec ressemble ä tous les Chevaliers des poemes 
arlhuriens, il ne se confond pourlant pas avec eux ; il n'a pas 
Celle allitude indecise, celle physionomie banale, ces Iraits sans 
precision, qui ont pu faire dire d'eux : t Ce sonl des hommes 
qui ont lance au poing et casque en lele el qui sonl Ires vail- 
lants : ce ne sonl pas des caracleres 2. » 

Contrairemenl aux heros chevalesques, Erec se dislingue par 
une valeur froide, eclairee, intelligente. Son mepris du danger 
ne Tenlraine pas, sauf une exceplion, ä d'inutiles lemeriles. 11 
ne ressemble pas aux Chevaliers de cerlains poemes qu*aucun 
peril ne fall reculer : il avoue que s'il avait ä luller contre des 
serpents ou des animaux sauvages, il hesilerail 3. Ses combals 
sonl motives par une jusle raison. Tantöl il se defend contre 
des agresseurs qui en veulent ä ses biens el ä sa vie ; lantöt 
il repond ä une provocalion ä laquelle il ne peul se souslraire ; 
lanlöl il venge une insulle grave; lanlöl enfin il voleau secours 



1. H.. Er , 7256 et ss. — 2. Bossert : La litUratuve allemande au moyen 
äge, p. 256. — 3. H., Er., 8036 et ss. 



IRO ETÜDE SUa IIARTUANN d'aUE. 

d'un uinllicureux en peril. La seule baLaille qu'il pourrail evtler 
est Celle qu'il livre au Chevalier rouge. Mais nous avons reconnu 
que cd cpisode n'a pu elre fondu dans le poeme, oii il consliLue 
un liors-d'a'uvre. Malgre sabravoure, Erec n'est pas loul ä fait 
inaccessible ä la crainle. H sait, avant le combat, qu'il risquesa 
vie el eil eprouve quelque emoUon, ce dont les LanceloL, les 
Gauvain, les hain, soiil incapables. S'il ne se laisse pas aller a 
une iäclie lerreur, son coeur, diL Hartmanii, n'esl pas exetupt 
d'appreliension. Ses victoires sont loin, d'aiUeurs, d'elre de 
faciles el assures Iriomplies. C'est avec la plus grande peine 
qu'il vienl a boul de ses adversaires el il se relire parfoia de la 
lulle fori ma! en poinl. Le vainqueur dassique volanl de succes 
en succiVs a fall place au guerrier qui peuL connailre, qui con- 
nnil meine la defaile, el pour la vie duquel Lremblent ceux qui 
l'aiment. 

Aussi se monlre-l-il moins chalouilleux que ce n'esl la cou- 
lume sur le point d'honneur. il recourl souvenl ä la persuasion 
avanl d'eii venir ä ['ultima ratio i. 11 repond avec mesure aux 
provocalions parfois insolentes qui lui sont adressees. On le 
traile de mechant voleur, de verilable singe, de felon ', ssns 
qu'il se departe de sa courloisie el de son sang-froid. 

Ce sang-froid a cerlainement son origine dans la sagesse 
d'une intelligence nelle et profonde. Aussi n'esl-on pas surpris 
de voir le heros ä l'abri des croyances superstilieuses. Les mau- 
vais presages ne l'inquielent pas. Ni les avertissemenls des 
soiiges, ni la vue du hibou ou du faucon croisanl sa roule le 
malin, ni \us reflets du feu, ni les predictions lirees des lignes 
de la main, ni les murmures de funesle augure ne fonl Impres- 
sion sur lui -'. 

öbservaleiir perspicace, il sali qu'il n'esl pas prudcnl, si l'on 
ne veul einoussei- rainour, de sejourner loujours pres de sa 
daaie '. II monlre ses lumieres et ses talenls en gouvernanl 
sagfuieiil son royaume ^. 

II est d'un(; exquise bonle et sa conduile temoigne parfois 
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d'une rare delicalesse. II epouse Eiiide malgre sa pauvrele el 
üectare qu'il Taudrail avoir Tänie bien vilc pour se laisser deter- 
miner par l'amour des richesses '. II console Cadoc de sa inesa- 
venlure ea lui aFIJrmanl, conlre loule verile, qiie souvenl lui 
aussi 3 eie plus honleuseinenl traile ^. 11 n'est donc pas surpre- 
nant qu'il ail de nombreux amis. « Tous ceux qui lo voienl l'ai- 
ment.... eL on ne dil que du bien de lui. • Le roi Arlhur le lienl 
en grande affeclion ; ■ il le portaiL dans son coeur s. • Par egard 
pour lui, il dilTere le baiser auquel il a droit ä la suilc de la prise 
Uu cerf. II fall lous ses efforls pour relenir le jeune clievaliep 
dans la forel, el, contuie il ne peul y reussir, il prend la forel en 
degoül et relourne ä Cardigan *. Toul semblables sonl les sen- 
timenls qu'il insptre a la cour d'Arlhur : Chevaliers el dames 
pleureuL ä son deparl pour de nouvelies aventures &. 

Son humanite apparaiL en difTereiils endroils du poeme. II 
failgräce de la vie a Yder et ä Maboiiagrain, qui ne l'auraient 
pas epargne si la Fortune lui avait ete contraire, II rend les der- 
niers honneurs aux resles des malbeureuses vicliuies du cruel 
Chevalier rouge. Son coeur est emu de pilie ä la vue des mau- 
Tais traitementß infliges ä un Innocenl s, et le chagrin de 
femines dösolees l'atlrisle profondement t. 

llarlmann, plus que Chretlen, s'est ingenie a donner ä ce 
caraclere consistance el liaruionie. La durele d'Erec ä l'egard 
d'Enide a lieu de nous elonner cliez Chrelien. Ilartmann a eu 
soin de la preparer en niodiliatit la conduile de son heros des le 
debul du poeme. L'Erec allemand, des sa quereile avec Yder, 
nous apparail ce qu'il resle dans le cours de l'ouvrage, un Sol- 
dat tres brave, mais d'une rudessu que Cüclie innl le vernis de 
galanlerie convenlioniielie. Apres la defaile d'Yder, il rei^laine, 
conime reparalion, la main dunain qui l'a frappe s. Sa conduile 
envers Yder revele une äprele que ne connail pas i'Erec fran- 
gais. 11 trioinplie bautaineinenl. * Volre orgueil, lui dit-il, a 

1. H.. Er., 579 el s. — 2. H„ Er.. 5073 el ss. - 3 H., Er., nib- — 4. II., 
Er.. 5283 ei ss. - 5. H.. Er., 528t et a. - Ö. EI.. Mr.. 5i28 et ss. - 7. El.. Er , 
8333 el BS. — S, II est vrui que les sentimentn d'huitianiie rcprenanl le ilessus, 
il st coDtrnte de lui Taire inflif^r une dure liaslonnudn, Mai» ee chätimeni 
mJniG n'est pas dans lo poeme frun^iii,«. 
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cause vo Ire defaile ■■ > 11 lui rappeUe peu genereusemenl ses 
menaces a. il a'iinpatienle de sa lenleiir a se metlre en roule -'*. 
Bref, il a un ton iinperieux qiii contrasLe avec les menagements 
qu'on doit avoir pour un adveraaire vaincu en combat loyal. 
Plus Lard, il s'eniporle egalemenl conlre Kei, ä qui il menace 
de couper la main, si l'audacieux eciiaßson ne s'empresse de 
läclier la bride de üon cheval ^. Jl parle peu courloiseinenL ä un 
adversaire ^. Au comte qui lui demande poliment pourquoi il 
lienL Enide ä l'ecart, il repond avec une brusqucrie presque 
gpossiere : « Teile est ma volonte 6. » 

Ces Iraits inanquenl au caractere de l'Erec de Chrelien, IIa 
elaienl necessaires cependanl. Commenl s'expliquer les dures 
epi'CLives auxquelles ü soumel Enide si Ton n'esL renseigne sup 
sa violence el son irascibilite? Sa conduile parail inexplicable 
chez Chrelien. Elle esL claire dans le poeme allemand. La 
feinme qu'il a liree d'une exlremo pauvrete (avoc inlelligence, 
llarlmann a exagere le denueinenl des parenls d'Enide), qu'il a 
elevee ä la dignile de reine, pour latnour de laqueile il renonce 
aux armes, ose se faire le porle-parole de ceux qui doulenl de 
sa valeur ! A cöle de ce molif de colere s'ajoute un soupcon quo 
le poete n'exprime pas, inais qu'il laisse enti-evoir ', relative- 
inent ä la fidelile d'Enide. Aussi coinprenons-nous qu'une 
sombre fureur, une sorle de frenesie semblableä celle d'Ivain, 
apres que Laudine lui a reclame son anneau, a celle de Lance- 
!oL, lorsqu'il croil avoir pcrdu l'amour de la reine Guenievre, 
s'etDpare du susceptible et defianl Chevalier. 11 se lavera, par 
une Serie d'exploils, du douto injurieux du nionde et acquerra 
la cerlitude, par une suite d'upreuves, qu'Enide l'aime d'un 
constant auiour. Ainsi se trouveut inotivees la conduile d'Erec 
et les avenlures donl le recil forme ta seconde parlie du poeme. 

Itesumanl les qualiles d'Enide, un poele dil : 



1. H-, Er. !>65. - 2. H.. Er,, 066 et lOlg. - 3. H,. Kr.. 1078 el ss. — 
4. H . Er.. 4708 el ss. — 5. Vous avez menli. IL. Er . 48)2. — 6. H.. Er.. 87-H. 
— 7. Toulo la couiluito dl'^« cnvers Enide est une sorle do survcillanra d'ob- 
serraiion (xj)n«/if >. 6771 ; it s'npt pour lui d'acqndrir la eoDvieiion qu'Enide lui 
etil Advle. — Cclle-ci d'ailleur.s. qui ronnail »^ou mari, redoute c< 
H-, Er.. 3044 e\ s. 
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II n'eut si bele dasqn'en Inde« 
Si bone, si umble. si noble, 
N'avoit dusque en Constaatinoble i. 

La beaute d*Enide est d^jä renommee dans rantiquile gal« 
loise. Les Triades la oomptenl au nombre des trois plus belies 
et plus illuslpes dames de la cour d*Artliur. Pour Harlmann, 
eile surpasse les aulres femmes en beaule, autant que la lunc 
surpasse les eloiles 2. Chrölien la dit plus belle qu'Helene 3. De 
meme que la celebre heroine grecque, eile inspire une soudaine 
el irresislible passion. Adeux reprises, un brigand renonce ä sa 
pari de bulin pour Toblenir * ; le couile felon viole toutes les 
lois de rhonneur pour arriver ä la posseder ^; le comte de Li- 
mors est lellement eprls d'elle, qu'il en fait sa femme le jour 
lueme oü il la rencontre pour la premiere fois ß. 

Si eile a la beaute de Tange, eile en a aussi la bonle, comme 
le dil Harlmann. Epouse aimanle el devouee, eile accepte sans 
murmure les durs Irailements d'Erec. Insoucianle de sa propre 
vie, eile fail loul pour sauver celle de son mari. Elle ne veul pas 
lui survivre lorsqu'elle le croit mort. Apres qu'Erec lui a rendu 
sa lendresse, eile lui dil avec une louchante douceur : « Cher 
sire, de lous les maux que j'ai Supportes, nul ne m'a plus pese 
que d*elre lenue ä Tecarl par vous. Plulöl que de conlinuer une 
teile vie, j aimerais mieux mourir ?. » Fiile affectueuse, eile quilte 
ses parenls le coeur rempli de Irislesse, songe ä eux dans sa 
delresse, el se fait une joie d'habiter dans leur voisinage ». 
Compatissanle, eile ne peul voir sans emotion le chagrin des 
malheureux : eile les console et gagne vile leur Sympathie 9. 
Aussi jouil-elle, comme Erec, de raflfeclion de la cour d'Arlhur. 
La reine Guenievre la Iraite en ainie 10. Les soeurs de Guivret 
sonl heureuses de lui voir accepler le magnifique palefroi dont 
alles lui fönt present *J. Le roi Lac Tainie mieux que son propre 
fils «2. 



1. Perrot de Neele, eile par Francisque Mirhcl : Chroniqties anglo-nor- 
mandet, III. — 2 H., Er., 1765 et ss - 3 Chr., Er., 6344. - 4 H., Er., 3211 
et SS , 3333. — 5. H., Er., 3667 et ss. — 6. H., Er., 6176 et ss. — 7. H., Er., 
68036t fts. — 8. H., Er., 1455 et rs., 5973 et ss , 10115 et ss. — 9. H , Er., 9698 
et SS. — 10. H., Ep., 5099 ot ss. — 11. H., Er., 7^^0 et ss. - 12. IL, Er., 2915. 
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On se Iromperail cependanl si on ne voyail en eile qu'une 
femine de senlimenl, capabie seulement d*aSeclion et de devoue- 
ment. Elle prend, dans une silualion crilique, une iniüalive 
hardie. Prevoyanl le danger qui meoace Erec si eile heurte de 
front les intentions du comte felon, eile feint d'accepter ses 
oflfres, et, avec un rare talenl de dissimulalion, eile parvienl ä 
endonnir ses defiances et Tainene ä differer son entreprise jus- 
qu'au moment ou Erec aura pu lui echapper >. C'esI gräce ä sa 
presence d'esprit que Guivrel, qui vient de desarconner Erec 
Sans le reconnaitre et se prepare ä lui trancher la lete, s'aper- 
roit de son erreur 2. 

Comme il Ta fait pour Erec, Harlmann a mieux accuse les 
trails du caraclere d*Enide que Chretien. II a davanlage mis en 
relief son courage, sa soumission, sa resignalion. Dans le poeme 
allemand, Erec se monire plus rüde envers eile 3; les dangers 
qu'elle court en prenanl soin des chevaux sont mieux indiques *. 
Elle y parait aussi plus douce. Au comte qui la presse d'aban- 
donner Erec pour devenir sa femme, eile repond : t Puisse Dieu 
vous donner une epouse plus digne de votre pays et de votre 
rang ^, » alors que Chretien lui fail dire sechement : « Vos pa- 
roles sont vaines. J'aimerais mieux elre brülee vive que de con- 
senlir ä une teile Iraliison 6. • Moins ambitieuse que dans le 
poeme francais, eile ne se rejouit pas d'epouser Erec pour la 
raison qu'elle sera reine et porlera couronne 7. 

Le poele allemand n'a pas voulu laisser ternir son Enide par 
le moindre soupcon de faute. Craignant qu*on ne vit dans le 
faux serment qu'elle prele au coniLe felon une blamable de- 
loyaute, il i'a disculpee ä deux reprises diSerentes et dit expres- 
sement qu'elle Irompa le comte sans peche «. Chretien n'a pas 
songe a cette excuse. 

Chretien semble s'etre int^resse davantage ä Erec, Hartmann 



1. H., Er., 3837 et ss. — 2 H., Er., 6945 et ss. —3. Erec la traite de femme 
sans courtoisie (H., Er., 3403;. — 4. « Ost gvXcc in la protection de Dieu 
qa'aucun accident ne lui arrive * (H , Er., 3460 et .ss.). Delivree de cette Charge, 
eile est aussi soula^'ec que rame arrachec par saint Michel aux peines de Ten* 
fer (H , Er., 3649 et ss.; - 5. H.. Er , 3796 et ss. — 6. Chr., Er.. 3334 et ss. — 
7. Chr . Er , 688 et ss. — 8. H., Er., 3939 et ss., 4025 et s. 
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ä Enide. Le poele francais est surtout emu des dangers que 
courl son heros S Harlmann esl allendri par la noble resigna» 
lion et rimiDuable fidelile de ia malbeureuse femme. 11 ne peal 
s'empecher de remarquer la rigueur d'Erec 2, met en lumiere 
la bonte el rintelligence d'Enide 3, decril sa douleur en lerraes 
emouvanls *, fait ressorlir son devouemenl que n'eflfraie pas le 
supreme sacrifice -^ el conslale que c'est gräce ä eile que son 
epoux echappe ä la morl g. De lous ses caracleres feminins, 
c'esl celui qui lui a inspire le plus de sympalhie, qu'il a eludie 
avec le plus de plaisir, qu'il a orne des plus nombreuses verlus. 
11 a voulu donner en eile le modele accompli de la fetnine. 11 
pr^lend que < Dieu mit Leute son applicalion ä faire de cette 
creature Tideal de la beaute et de la perfection 7. > Jl n'a pas lui- 
mäme agi autrement. 

1. Chr , Er., 3430 et ss.. 3450 et ss. — 2. H., Er., 3^51 et ss. — 3. H., Er., 
3960, 3939. — 4. H., Er., 3958 et ss., 5738 et ss. — 5. H., Er., 3982 et ss. — 
6. H.; Er., 4161 et ss. — 7. H., Er , 338 et ss. 
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CHAPITRE IV (SUITE) 

1.1:3 POEMBS ARTHURIEMS : ORIGINE d'iVAIX ET D'^REC 



III. 

tk'nienls celUques dans les poömes d'Ioain el d'£ree. — L'incohäreoee 
de cerlains öpisodes de ces poemes en di^monlre Tanliquit^. — Les 
diiniu'es anciennes sur lesquelles reposent ces ^pisodes se relroUTent 
dans d'aiitrcs po6mes. — Ei'ec esl compost^ de trois parlics. — Les 
anciens r^cils bretons ont pu etre mie au poinl chevaleresque per les 
conreurs bretons eux-m^nies. — Comparaiaon du Mabinogi de 
Geroint el de VEiec de Qir^tien. — Oii trouve dans \'ßrec de Hart- 
mann la preuve que le pof^ie allemand connaissatl une aiitre version 
(|ue celle de Chrölien, et qiti est cellc oii a puisö le Mabinogi. 

On s'esl depuis longtemps dejä demande quelle est la source 
preniiere des sujels trailes par Chrelien, puis par llarLniann et 
d'aulresiniilaleurs, dans les poemes dVuatneld'frec '. Diverses 
opiiiions ont elti eniises : nous nous pioposuns de les disruler; 
niajs, pour eviler loule confusion, dqus separerons deux ques- 
liona qu'il imporle de dislinguer. 1) Quelle est l'origine des 
donnees ot molifs que nous Irouvons dans l'/oat» el VErec fran- 
cais? -2) Quels rappoils y a-t-il enlre cos poemes et les Mabino- 
gion d'Owen el de Geratnt et Enid* 

II esl impossible de contesler, dans Vivain aussi bien que dans 
l'Erec de Chrelien, Ja presence d'elemenls celliques. Le mer- 
veiUeuN, dont Chrelien fait un si fpequenl usage, se renconlre 
egalemenl dans les recils bretons. Jci, comme dans Ivain et Erec, 

1. V la liste des ouvraf!i<s ofi cetle qucsiion esl discutee dans K. Uihmer : 
Da> Vcrhältnisi pun Christian i ron Tfoyes « Erec et Enide . i« dem Mabi- 

'i'-i/i ilcr i-ulhen Iliichei ein Ilergexl • Gn-ainl ah Erbin, • jt. 1 el sa el |). ö7. 
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nous sommes en presence de fonlaines aux verlus surnatu- 
relles S d'anneaux merveilleux 2, d'orages devaslaleurs 3, de 
geants aux forces surhumaines ^, de chevaux aux couleurs bi* 
zarres &. 

Cerlains trails de mcBurs, qui sont en germe dans les conles 
bretons, ont ele developpes par le poete francais. L'amilie qui 
lie Gauvain el Ivain est identique ä la confralernile (compagnon- 
nage) de Pwyll et d'Arawn 6. La coulume de cerlains chäteaux 
(Pesrae Aventure, Joie de la Cour) se rencontre dans quelques 
Gßuvres celtiques 7. Les demandes imprudemmenl accordees 
sont communes au conteur brelon (Lolh., op. c, I, p. 200) el ä 
l'auleur A'Erec (Er., Chr., v. 6052 el suiv.). 

Des personnages que fait agir et parier Chrelien, la plupart 
apparaissent dejä avec des trails identiques ou peu differents 
dans les recils bretons : nous y trouvons Arlhur et Kei, son in- 
separable dystein; Gauvain ^ el Yder ^, Guenievre et Ivain ^o, 
Sans complcr des personnages de moindre imporlance, tels que 
ce Karada WC Vreichvras (aux gros bras), devenu Caradoc Brie- 
bras (aux bras courls)^^. 

1. Mab. de Manawyddan ^ v. J. Loth : Les Mabinogion, I, p. 106 et s. — 
2. Loth, op. c, I, p. 294. — L'anneaa donne par Lnnete t Ivain pour le rendre 
invisible (Chr . v. 1026 et ss.) a comme pendant le manteau d'Artliur, dont il 
est dit qae « rhomme qui en etait envelopp^ pouvait voir tout le monde sans 
Stre vu de personne » (Loth, op. c. L p. 302). — 3. Loth, op. c , I, p. 100 et s. 

— 4. Tel ce Bendigeit Vran « qui n'aurait Jamals pu tenir dans une maison » 
fLoth, op. c, I. p. 71), qui a l'aspect d'une montagne (Loth, op. c, I, p. 84), et 
qui fait Toffice d*un pont sur leqnel passe une armde (Loth, op. c, I, p. 85). 

— 5 V. Songe de Rhonabwy Loth, op. c, I, p. 299, 300. 306, 307, 308 et s., 
et Vßrec de Chretien, v. 5323 et ss.;. Disons en passant que le Songe de Rfio- 
nabtoy date du milieu du xii* siöcle et par consequent est anlerieur & Y^vec 
francais (Loth, op c, I, p. 18). — 6. Loth, op c, I, p. 31 et note 3. — 
7. Loth. op. c, I, p. 106 et p 257. -^ 8. Gwalchmei est dans les Triaden un 
des trois eurdavodogion ou « gens ä la langue doree. » C'est lui qui est chargd 
de ramcner ä la cour d'Arthur les rhevaliers qui s'obsiinent ä en rester öloi- 
gn^s rLoth, op. c, I, p 227, note 2). II remplit cette mission dans le poöme 
francais d*£rec (Chr., Er., v 4089 et ss.). — 9. Edern, tils de Nudd, estsouvent 
mentionnö chez les po^tes (Loth, op. c, I, p 203, note 2). Dans le Mabinogi in- 
titnU Le Songe de Rhonabwy, il est le chef des hommes de Denmarc (Loth, 
op. c L p. 300). — 10. Owein et ses corbeaux se rencontrent dans le Songe de 
Rhonabwy (Loth, op. c , I, p. 302 et ss ), de meme que dans le Mabinogi inti- 
tnl4 Owen et Lunel (Lolh, op. c, II, p. 42). — 11. Chr., Er., v. 1719; Loth, op. 
c, I, p. 296, note 1. 
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Le IheÄtre des poemes de Chrelien esl la Bretagne. Cardigan, 
Carduel, Carnanl, la forel Ue Broceliaiide, soiit silues soit en 
Ariiiorique, soil dans le paysde Galles. 

Ces fails, il esl vrai. ne soni pas nies. Mais on a prelendu que 
ce.s elemenls celtiques ne sont qu'un ornenient, de simples ac- 
oessoires deslines ä plaire aux lecteurs ■■ l\a joueraienl le röle 
de « pavillon Charge de couvtir la marcliandise 2. u Clirelien 
n'aurail emprunle aux Celles que les personnages, la mise en 
scene, ie Iheälre de la legende arlliurienne ', pour donner une 
aorle de couleur locale brelonne ä des sujels elrangers ä celle 
legende *. 

Celle opinion, represenlee surloul par M. FÖrsler, conlient 
l'aveu implicile que les legendes brelonnes jouissaienl d'une 
grande vogue ä l'epoque oü ecrivait Chrelien. C'etail, reconnall 
M. Försler lui-ineme, la grande acluahte ^. Que contaient donc 
ce:< recils si aimes du public? Quelle etait celle matiere de Bre- 
tagne si avidenient demandee et ecoulee avec lanl d'inlerel par 
les audileurs? Les seuls lais n'elaient cerles pas capables de 
juslifier celle reputation universelle. Les recils pureinfiot cel- 
liqiies, lels qne nous les presentenl la plupart des Mabinogion, 
n'etaient pas non plus de nalure 3 soulever cet enlhousiasme 
de la pari d'un public donl le goül s'elail affine a la leclure de 
poemes tels que l'Eneas, llle et Galeron, etc. D'aulre pari, il esl 
evident que les legendes contees par les rapsodes parlaienl 
d'Arlhur et de Kei, de Gauvain et d'Yder, d'Erec et de Gue- 



1. Der LiilcenriUer von Christian von Trojes hgb. von W. Förster (Halle, 
1887), XXn. — 2. Föraler : Ivain. XXX. — 3. Eree und Enide ron ChrUiian 
ron Troya, Ugb. von W. Försler (Halle, 1890), XXIX. - 4. FöMler : Erec, 
XXIX. — TeU sOQt iea points principaui de la Ibäorie de M. Füreter, qui 
n'altaclic surloul ä demontrer que, conlrairement ä l'bypoihäse admise par 
M. O, Haria (Litt. fr. ', p. M et s.), il d'}' a pas eu ile po^mea anglo-norniands 
intermerliaires entre le» cooles celtique« et les u-uvrea de Chrutien. mais qai 
pour ses autreK opiniane n'est pas ir^s caleg:orique. C'est ainsi qn'apr^B avoir 
affirme que Chrelien a cr^o ses suJets de toules pieces (Erec, XXXVllll, il ne 
nie pas que ces sujets ne puissenl eirc d'origine cellique, c'est ä-dire armori- 
caiae (Erec. XXXIXI Apri's aroir fuit do Chr^tien le successeur imm^dial de 
Oaufrei (Ivain, XXX), il rei^onnalt que les rapsodes armoricains avaicnt, avant 
Chreticn, popularise en France la maii^re de Bretagne (Erec, XXXVIII). — 
D. Cliges, ed. Förster, XVII. 
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nievre, dMvain et d'Enide, puisque ce sont ces personnages qui 
jouent le principal röle dans les romans el poemes qu'elles onl 
inspires *. Pourquoi rrauraient-elles pas aussi bien relale This- 
toire de la Dame de la foniainef Le sujel de ce recil, objecte 
M. Försler, est le conle de la Mairone dEphese, Cela est loin 
d*elre demonlre. Sauf une analo^^ie de Situation, celte histoire 
est presentee de facon si differenle par Chretien et par les au- 
teurs antiques qui nous Tont Iransmise, que le rapporl de filia- 
(ion est des moins apparenls Le fond du poeme nVsl pas, comme 
le dil M. Förster 2, Thisloire d*une feinme qui epouse le meur- 
triep de son mari, bien que celte donnee semble avoir vivement 
Interesse Chretien, mais, comme il ressorl des etudes de M. Abi- 
ström 3 el de M. Pbilipot *, Tanlique conle du morlel aime d'une 
fee, d'unefemme-cyiirne, el qui, par lassitude ou pour toule autre 
raison, quilte le sejour de Tenchanleresse pour revenir parmi 
les vivants. C'esl la meme donnee que nous trouvons dans This- 
toire de Tannhäuser chez Venus, de Thomas d'Ercildoune em- 
pörte dans le Fairy Land ^, et de bien d'autres recits. 

11 est facile de se rendre comple que la plupart des aventures 
contenues dans Ivain et Erec reposent sur un vieux fonds legen- 
daire, parfois mylhique, devenu obscur au poete francais et 
qu'il a essaye d*accommoder de son mieux pour le rapprocher 
de la realite. Dejä celte demonstration a ete faite pour le Conle 
de la Charrette, qui, loin d'avoir ete imagine par Chretien, de- 
rive d*une epopee mylhologique creee par les Gallois et dejä 
modifiee par eux 6. L*episode de Joie de la Cour, dans EreCy n'a 
pas davantage pris naissance dans le cerveau de Chretien. II 
s'agissait vraisemblablemenl, ä Torigine, d'un « enserremenl, » 
de remprisonnement d'un heros lenu en caplivile par une fee 7. 



1. « Fist Artus la Roonde Table — Dont Breton dient mainte fable » (Wace, 
Br., 9998 et s.). Qu'est-ce que ces fables que content les Bretons, autömoignage 
de Wace, sinon les rdcits condens^s plus tard dans les poemes arthuriens, et 
qne connaissaicnt dejäi les Francais du temps de Wace? Celui-ci, en effet, par- 
lant des Chevaliers de la cour d'Arthur, dit : « Et eil de la Table Roonde — 
Dont tex los fu par tot le monde » (Br., 13675 et s.). — 2. CAigäs, XVI. — 3. V. 
Melanges de philologie rotnane didies d Carl Wahlttnd, 291 et ss. — 4. Rom,, 
25, p. 264. — 5. V. T?ie poetical tvorhs of sir Walter Scott (Londres), p. 569. 
— 6. V. l'etude de M. (», Paris : Rorn., 12, p. 508 et ss. — 7. V. Philipot : 
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C'est uoe Variante de l'hisloire de Merlin, säpare des mortels et 
condamne i, vivre pres de l'eDdianteresse, a qui il a appris ses 
secrels magiques. Que celte legende soit d'origine cellique, rien 
n'est plus certain. Non seulemenl le Lheme du recit, qui parait 
uvuir pris naissance en Irlande >, msis encore Le nom du per- 
soiinage principal, ne permeltenl pasd'en douter. L'auteur de 
1 t'pisode de Joie de la Cour s'est Irouve en presence d'uQ 
coiite obacur, auquel il s'l'sI eEforce de donoer l'aspect chcvale- 
resque et qu'il a soude lanL bien que mal au resle de son poeme. 
Clirelien n'est meme paa l'invenleur du nom de Joie de la Cour, 
iiom incompreliensible, celle demeure etanl le plus lugubre el 
lo plus redoulable des sejours avenlureux. Cela ressorl de l'ex- 
plicalion bizarre qu'il en donne. < Ce chäteau a el6 ainsi appele, 
ijjl'il, parce qu'on allendait grande joie de la delivrance de 
Mübonagrain <■ > II n'esl pas d'usage, möme dans les romans de 
la Table Konde, de denomnier un endroil d'apres les evenements 
qui peuvenl s'y accomplir dans les fulurs contlngents 3. 

On a fait ressorlir les incoberences qui prouvenl que ■ le 
poete, ici comme dans d'aulres episodes de ses romans, en es- 
sayanl d'attenuer le merveüleux des conles qu'il recucillail el 
rimait, en rapprochanl de Thumanite reelle les personnages fan- 
lastiques de ses recils, n'a fail que rendre les conles el leum 
heros a la fois plus invraiseoiblables el plus plals 4. ■ On a ega- 
lemenl fait remarquer que le nom du hems (Mabonagrain)esl 

Jtont., S5, p. 871 et M. — 1. V. Philipot : Bom , S5. p. S87. — 2. Chr.. trec, 

611S el es — 3. Harlmann conotalc ['anliphraEc du mot i, la cbose, mais n'ea- 
?alc pasd'en rendre rni son [H.. Er . 9593el as V L'iDterpretatioa de M. Phiiipot 
iRont,, 25. p. 200), qni rapproche • Joie de la Cour > de 1' • Ile de Joie, > peat 
i'Iro eiacte. Mais son asKimilaiion de ■ Joie de la Cour ■ avec l'Ue de Joie du 
T'-iilan en pro«e ae l'csl paa. Dana le TrUtan. en effei, c'est apris la d^faita 
d'Alban qae l'Ile de Joie prcnd ce nom. Dan» &rec. Joie de la Coar est ainsi 
nommiie avant que Mahona^rain soil vnmcu par Ercc. 11 est natarei qa'en 
honvenir de la victoire de Lancelot l'lle des Oeanls recolie un nom dealioti i. 
pcrp^luer le aouvenir de l'^vinement : il est incomprelieDsible que la demenr« 
il<< Mabouagrain aoil designäe d'avance d'apres un Tait Tulur. que (out le moode 
i'üDsidere d'uillcDrs comine improbable RectitioDs, i ce sajel. une erreur 
.tiiiiH importanee de M. Phiüpoi. Wolfram d'Eichenbach n'a pas, comme il le 
[lii. pris dana eon Partiüal i Joie de la Coar • pour un nom d'bomme : Sehoy- 
d'-lahurt est un cbfLieau siiui, comme dans &i-eii. pria de Braudigao. V. 
j;c-i.. 178, 2\. V, aussi Titurel, i\, i. ~ i. G. Paris : Rom., 20, p. IM et s.- 
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d'origjoe cellique ■, et que, < un enchanteurappelä Mabon figu- 
rant dans le Bei /nconnu, avec un compsgnon nomtnd Eviain ou 
Burain, il doit y avoir lä qoelque loiiilaine communaule de 
source avec notre Episode ^. > Ajoutons ä ces renseignements 
que Mabon, fils de Modron, esl cite par les Triades b, que ce 
heros, dans le Mabinogi de Kulhwch et Olwen, enfenne dans une 
prison, estdelivre par Arthur el ses guerpiere*; que Maböz, 
maitre de SchAtel le mort, oü il a enfermä plus de cent prison- 
niers, dont il fait luer tantöt I'un, lanlöl l'aulre, esL mis, dans le 
Lauzelet d'Ulric de Zalzikboven, en relalion avec un cerlain 
Iwerei, qui est evidemment l'Kvrain de Chretien, quoiqii'il joue 
an autre röle dana le poeme alleuiand que le seigneur de ßran- 
dfgan ^; enfin que, dansla Morte Darthvr, Nabon le Noire, mai- 
tre de l'/le de Servage, esl vaincu par Trislram de Liones fl, 

Enfin, le meme conte qui a inspire ä Chretien l'episode de 
Joie de la Cour, et ä l'auleur de Lanselet, celui de Schdlel le 
Mort, paralt avoir egalenient ete Torigine de la Mule sans frein, 
poeme de Paiens de Maizieres ". Sous une forme un peu diffe- 
renle, avec addilion d'aventures secondaires, c'est le meme 
sujel. Gauvain entre dana un chäteau siLue au milieu d'un lau, 
et dODt l'entree lui esl rendue tres difflciie par ie fait que celle 
singuliere demeure tourne sur elle-meme comrae une roue de 
mouUn (?. 429 et ss.). II doit luller conlre un Chevalier qui, a'il 
parvient ä le vaincre, lui Iranchera la tele et la ptanlera sur un 
despieux disposesaulourduchäteau ^. C'esl.comme dans free, 
un compagnon d'Arlhur qui est vainqueur du Chevalier (v. 789 
el SS.). Dans ce chäleau habile egalemenl une dame qui est 
peut-elre (le poeme ne donne pas d'eclairoissemenis) Vamie du 



1. Q. PariB : Rom.. W. p. 153, noie 4 — 2. O. Paris : Rom.. £0. p. 153. — 
3. Loih, op. c, l. p. 197. note 1. — 4. Loth, op, c, I, p 260 et sm. Ceiie donnee 
serail-elle l'origine de la delivrance de UabODagrain par Erecf — 5. Lant., 
3550 et u. — 6. Morte Darihur. 1. VIII, chap iixvii et es — 7 M«oa : Nou- 

tvou rgejieil de fabliavx et lontei inidiu I (Paria, 1SS3J. — 8. Mae coi- 

tum« tele avoit -~ QuodI du Chevalier d'aulre torre — Por la pucele venoit 
qncrre — Lo frainc qui ta dedeoz ealoit — A. lai combattre Be devoil, — El 
B*il estoit par Ini vaincDz, ■— Ja eschangea n'en ToKt renduz — Se de la leBle 
ooo trenchier, — Et puis en ud des piez Bcliier — De coi li chastiax clos estoil, 
V. TJ4 e( SS. 



17^ iTUDB SUR HARTMANS DAVE. 

Chevalier vaincu(v,912et SS.). Enfin lesgens ducliäleau.comme 
a Brandi^an, se livrent, apres le depart de Gauvain, a toutes 
soiles de rejouissances (v. 1002 el ss ) '. 

Nous avons fail voir plus haul que ia Dame de la fontaine a 
tous ies caraclcres rt'un conle cellique, el monlre, au cours de 
ce cliapilre, que Tun des Iraits essenliels du recil, c'esl-ä-dire 
lu perlupbation almospheriquc produite par l'actiori de rhotnme 
sur unefonlaine, repose sup une tradilion que Ton relrouve en 
liien des pays el qui a persiste en Bretagne möme jusqu'ä une 
tipoque assez recenle "•. 

Ij'episode de Pesme Äventure dans Ivain est egalement rempli 
fJ'incolierenceR,d'invraisemblances,qiii prouvent bien que Chre- 
lieii (ou le conteur que celuici a iinite) s'est Irouve en presence 
d'un recil (vraisemblablement mythologiquej donl il n'a purap- 
piocher la donnee des condilions de la rcalite 3, Coinme l'epi- 
sode de Joie de la Cour, celui de I'esme-Avenlure a ete Iraite par 
iin auEre conteur que l'auleur d'Ivain, et nous avons constate la 
sitnilitude de ce sujet avec l'aventure d'Hector au chAteau de 
l'Elroite marche *. 

Si, en etudianl le sujet d'lvain, nous avons pu arriver a cetle 
conclusion, que le poeme esl le resultat de la contamination de 
plusieurs aventures primitivementindependanteseldont le Ma- 
hinogi de ce nom semble reppoduire une forme anterieure ä 
i?elle de l'oeuvre de Chrelien ^, il n'est pas difficile de decouvrir 
(hns Erec au moins Irois parlies qui opiginaipement n'avaient 
aucun lien enlre elles, el qu'un aprangeur a reunies avec une 
L'orlaine dextöpite. 1) Joute de lepervier, entre un chevaliep de 
la cour d'Arthur et Yder, personnage bien connu des recits cei- 
I iqiies ; 2) bpouille, puls recünciliation, apres un certain nombre 
d aventures, d'Erec el d'Enide ; 3) episode de Joie de la Coar 6. 

1. PeDt-«tre le lii^ros de \[t r^dactian primitive inail-il, comms Gauvuia dana 
1,1 Miiti: Sans frain, des anituaui f^roces, lioDS et serpent«, donl ia, niort caa- 
-,iii la joie, dilHtilement eiplicable dans Viirec de Chrätien, des peiis da chä- 
ie,.u ou des environs. - 2. V. p. 107. — 3. V. p. Ifö. — 4. V, p. 189. — 5. V. 
|i. 119 et SS. — 6. Le Mabinogi d'^Vfc el fi-nide porta encore la Irace de la 
roDclusion de cerlains fragmenls poüterienrement räunis. - Leorhistoire s'ar- 
ivle li » {Loth, op. e., II, p. 1S6) ; • Tavenlure de (Wrainl a'arr*ie ici > (Loth, 
(.). !■., II. p. iasj;-leiirhi^loirea em dem ^■ar^ele Li-i • Luili, op. u.,11, p.l35;. 



LES P0£hKS ART)tnRtE*f.S T ORIOINR d'iVAIS ET ü'^RBC 17:1 

Les Irois conles donl la reunion a forme Erec, comine les 
Irois recils donl se coiupose Ivain, n'onl pas ete invenles par 
Clireliea, cela pessort de ce que nous venons de dire, el cela 
ressorl aussi de l'aveu de Chretien lui-meoie. (t coiifessü, au 
d^bul d'Erec, qu'il a tire 



Ce n'csl donc pas Clirelien lui-meina qui, le premier, a i-euni 
les diverses avenlures relatees dans Erec. Elles n'elaient meine 
pas presentees d'une facon idenLiquo par tous les Jongleurs, el 
Cbrelien se plainl vivement de la llberle que les narrateurs pre- 
naienl avec leurs sujels. 

D'Erec. le fli Latr, «st li contu 
Qua devanl roU et doiaat conles 

Depeuier el corronpre suelent 
Cil qui <Ie com er vi vre vuclenl 2, 

Nolre poele reconnailegalement n'avoir pas invenlö le sujet 
d'lvain; it lerinine, en effel, son poeme par celle afffrmaliun ; 

Qa'onques plus conler n'an ol X 

II est vral qu'on nous dil qu'il ne Taul paa prendre cos decla- 
rations au seriaux, que ce n'esl la qu'une simple fonnule imilee 
des cliansonä du gesle *. Mais nous savons que Waco se p!ai- 
gnail avant 11$3 de l'abondance el de la diversite des Sciioiis 
emprunlees au cycle arlliurien, que les rouians arlliuriens 
elatent dejä connus dus Iroubadours, que de nombreux musi- 
ciens brelons parcouraienl ä celte epoque lescoursd'AngleLerre 
el de France, chanlanl ou conlant des poesies qui se ralta- 
chaient evidemmenl aux legendes de leur pays, qu'il exislail 
dans les cours des rois el des princes des conleurs donl le me- 
lierelail d'inleresserleur noble audiioire par leurs recils, el enßn 

1. Chr., Er-, 13 el s. — 2. Chr., Er., v. 19 ol ss. - 3. Chr., Iv.. 6816. — 
4. Fdrsler. ^rec, IX et s. — M. O. Paris a däjä fait Juslico de celle opinion, que 
U. Fdnter d'ailleurs ne semble poa conäiderer comme Irin särc, Ce dernier 

recoauaU ea eCTel plus loin (Erec. LXl et ».) qae Chrätiea a'eal räellemenl 

serri J'ud come de Jongleur. 
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que les notns arthuriens apparaissenl en lUIie des le cotn- 
mencemenl du xii* aiecle i. 

II esl vraisemblable que les heros des cooles fondus dans 
Ivain et Erec elaienl primiUvetnent differenls el que ces aven- 
lures isolees, assez courles pour elre retenues par des Jongleurs 
qui ne savaienl pas lire 3, ont ete reunies par les rimeurs pour 
leur donner la < longueur normale de siz a sept mille vers '. * 
Nous conslatons d'ailleurs la lendance, dans les poemes arlhu- 
riens, a faire reparaitre des heros connus par d'aulres recils, 
comnie aussi ä parier d'evenements relales dans des poemes 
ecrilsanlerieui'einenl i. 

M. Försiep, parmi les raisons qu'll donne pour deiuonlrer que 
les poemes d'Ivain el d'Erec ne peuvenl reposer sur des recils 
cetliques, conslale quo cerlains trails de moeurs qu'on y ren- 
conlre, lels que le raepris du Chevalier livre ä la paresse ©l l'exal- 
tation de Thonneur chevaleresque, elaient tnconnus sux Celles >. 
On a dejä fail voir que i'idee de honle aLlachee ä l'oisivele dii 
guerrjer, loin d'^Lre pai'liculiere aux Kran^ais de l'epoque de 
Chrelien, elail ■ le fond meine de la societe galloise du zu* sie- 
de B. » Quanl aux coulumes speciales de la chevalerie, aux no- 
tions d'honneur, de courloisie, elc, il esl cerlain qu'elles ne se 
renconLrenL pas dans les anciens recits ceUiques. Mais ne pou- 
vons-nous croire que les harpeurs breLons, qui cherchaient leur 
esistence dans les cours des rois et des grands seigneurs.aienl 
eux-raemes modiäe peua peu la coulear de leiirs reuits pour les 
accommoder aux goüls de leur audiloire? Afin de plaire aus 

1. V. Hajna : Rain , 17. p. 355. — 2. Les contes qn'il fallail lire «Uient nne 
eicepliOQ, comme le prouve la conclueion du Songt de Rhonaba]/ : ■ Voici 
pourquoi persoonc. barde ou coDteur, ne sati le songe saus livre : c'est ä cause 
du nombre et de la variäi<^ des couleurs remarquables des cbevaui, des armes 
el des objeU d'«quipemoDl, des manteani pr^cieux et des pierre» t proprH\6 
merveillouse » (Loih, op. c, I, p, 314). ~ 3. Förster, Er., XLII. — 4. Dans le 
Pariivat. Wolfram fait allusion ä la. jouto do l'epervicr (178 : 10 et ss ), au 
chiteau de Joie de la Com- et aa combat da Mabonagrain (178 ; 15 et ss.), au 
mariage de Laudine atec Ivain (436 : 1 et ss., 253 : 10 ei as.) ; il est qnesiion 
dans le mime po^me d'Yder (178 : 11 el ss.) et de Mabonagrain (173: 20 et sa), 
que l'aateiu- met ea relatiOD avcc ses propres hSroa. —5, Förster, Ivain, XXIll. 
— 6. a. Paria : Rom , 20, p. 1Ö5 ; Nutl : ücudUs on the legend of the Holy 
Gi-ail: -T, Ijjih : Renie celtiqiie. 13, p. 476 el s. 






LEs poiyEs ARTBimiei«» : oihqinr d'ivain et n'EiiEc- 1711 
Chevaliers qui les ecoutaient, ils ont msensibletnenl donne ä 
leurs heros les mceursen honneur dans l'enloiirage dos pnncüs 
qui leur fournissaient leur subsislance. C'est ainsi qu'ArlJiur et 
ses compsgnons onl 6prouve leur dernier avalar, et cela pour 
les meaies raisons qui, six cents ans plus löL, les avaienl Irans- 
formes de divinites celliques en huros vainqueurs des Saxons. 
De tneine qu'ä lArlhur mythologique >, devenu tninlelligible ou 
indifferenl aux Brelons, s'eLait subälitue te chef des balailles. 
alors que le Souvenir des guerresaoulenuos conlre les envaliis- 
seurs sasons eLait eiicore loul r^c^nl, de Diöme celui-ci, ä l'e- 
poque oü lea mceurs chevaleresques el le goäl du public poiir 
lesavenluresenlevaient loul inlerölauxficlionsfondees sur des 
falls bisloriques, adle remplace parun Chevalier galant eL cüur- 
löis *. 

L'un des conles celliques conservös dans les Mabinogionnous 
fournit une preuve de la verile de celle afflrmalion. Nous pre- 
nons dans ce recil l'auleur sur le fall, nous le voyons arran- 
geant un ancien conle el t'adaplant au goül de son lemps, con- 
servanL ce qui lui parall interessant des donnees aciliques.inais 
les modifiant el suiloul all^rant, pour leur donner l'air a \n 
mode, le caraclere des heros brelona. 

Oe Mabinogi (Kulhwch et Olwen) est anlerieur aux poemes 
fran^id d'Erec et A'Ivain. Ce qui ie demontre, c'esL l'extreme 
etraogete des donnees, ä saveur archalque Ire» prononcce; 
c'est surloul la conception du röle d'Arthur, qui n'esl pas en- 
core, comme dans les romans poslerieurs, l'impassible teinoin 
des exploils de ses compagnons, mais inlervienl lui-meme dans 
les combats; c'est enßn le caraclere surnaluret conserve ä Kei, 
inconnu aux reuvres conlemporaines 6'loain, el le röle de heros 
courageuxel considere.qui, chose impossibie apres Krcc, Ivaüi 
el Perceval, lui est atlribue ^. De plus, l'auleur du Mabinogi 
avail connaissance de i-ecils qui survivcnl dans le Roman de la 
Charrelle et dans lvain,o\x,gräc6 ä une promesse imprudeiUe 

1. V. Rfays, op. c, p. 39 et ss. — S Un ceriain nomlire <te romans cn prD<iP, 
uilärienra &ui romana en ven> i'appBstkDtiiseDl davantage Eur 1?s luites li'Ar- 
Ihor ano l«a Sbiod«. Ooltber : Li», yesch.. !, p. 149. — 3. Lotli, Mab., 1, p. 1S5 
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arrachee a Arthur, un ravisseur s'emparaitde ta reine. Ici, en 
effel, il promet lout ce qu'oii lui demandera, sauf sa femme '. 
Mais l'auLeur du coiile n'a pu se soustrairc ä l'influence am- 
bianle, el loul en conservant ces Irails arcliaiques, il a conside- 
rablemenl modernise son oeuvre. II a donne comine cadre ä son 
sujel la forme liabiluelle des reciLs de clievalerie : Un jeuno 
homme s'eprend d'une femme, et apres bien des avenlures ob* 
tient sa main 2. De plus, Arthur el ses compagnons soiit < frot- 
tes de civitisalion francaise. » Ceux-ci ne souffrenl pas que « le 
loi aille se colleter avec la sorciere : ce ne seraitpas convenable. 
Ils LrouvenL aussi qu'il esl au-dessous de lui d'aller ä la rechcr- 
cbe de cerlaina objels de mince imporlance....Se3 ofQcierscom- 
uiencent ä rougir de cerlains eniplois qui leur paraissenl com- 
promellanls pour eux 3. » Enfin Kei y montpe dejä « une len- 
dance a gaber qui se developpera pour son maUieur dans les 
romans francais * » et, pouvons-nous ajouler, qui eclale dans 
loul son jourdans les poemes de CbreLien. 

Celle Iransfoimalion des recils celliques n'a rien qui doive 
uous elonner. Elle esl coiiforme au principe d'apres lequel deux 
civilisalions elanl en presence, c'esl la plus avancee qui penelrc 
l'aulre. CesL en consequence de ce tte nieme loi que les Gallois onl 
itilroduil daiis leur langue cerlains Icrmes desif^nanl des objels 
de luxe el empruntes au francais, lels que cordwal, patlc, orfroi, 
cendal, etc., ainsi que les vocables de la langue de la venerie ^. 

Si les explicalions qui precedeiil sont juates, nous croyons 
avuir demoiilre que les poetnes de Chrelien, ioain et £rec, onl 
pour base un vteux fonds legendaire, compose, en grande par- 
tie, d'elemenls celliques, el que differenls recils, impregnes de 
ces elements b et modifies sous i'intluence des iiiceurs cheva- 



1. Lolh, Mab.. 1, p. 200. — 2. Dans \e Mabinogt. il est vrai, ce n'eat pas le 

pfeiend^nt lui-ni«me qui. par ncs ciploits. triomplie des oljstacles qui s'oppo- 
spnt h son niarui^-c avec celle qu'il aime, muis ArUiur el ses compagnons — 
3 V. Loth, op. c. 1, p 10. U. Loih pi'ase quo ce ilabinogi ai contemporain 
ile celui li'Uweia el Liinci : dous avons donae plus liaul les raUons qui noua 
fool croire qu'il esl aoWrieur. — 4. Loth. op. c., I, p 11. — 5. Loth, op. c. 1, 
p. 105, nolB. — 0, C'eii vraiaemblableniput ce que M. Fömter appells Iss pi^ces 
de mosalquQ qui oal servi aui arcistes friuivuia pour compoier leura lableaaz 
(Ivain. XXIll), 
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leresques,ont ele reunis pour former les conles definilivement 
transformes en poemes par Chrelien. 

Eri quel elal Chretien a-l-il Irouve ces conles? Que doil-il a la 
Iradilion el quelle est la pari d'invenlionqu'il peullet>ilimement 
revendiquer? La reponse ä celle queslion est, comme Tavoue 
M. Förslor, difficile ä donner *. Nous croyons cependant que le 
recil original offrait une version assez rapprochee du texte de- 
finitif; nous allons essayerde le prouver en rapprochanl le Ma- 
binogi de Geraint, de VErec de Chrelien, et de celui de Hart- 
mann. Le resullat de celte comparaison nous demontrera : 
1) queie Mabinogin'Qsi pas, comme onl'adit, une traduclion de 
YErec de Chrelien 2 ; 2) que le premier de ces ouvrages s'inspire 
d'une source francaise qu'a egalemenl connue Ilarlmann, el qui 
n'est pas celle donl s'esl servi Chrelien ou que celui-ci, s'il l'a 
connue, a alleree. 

1. — Le Mahinogi, si nous le mellons en regard du poeme de 
Chrelien, presenle un aspect celtique indeniable ; nombre de 
Irails revelenl en son auleur un ancien qui ne se met pas en 
peine de galanlerie, et ä qui la douceur des moeurs d'une epoquo 
plus civilisee est inconnue ^. 

Les coulumes y differentsouvenl de celles des poemes arthu- 
riens francais. Nous voyons Arthur lenir sa cour ä Päques el ä 
Noel(p. tll), alors que chez nos poeles, c'eslä la Pentecöte que 
ces reunions ont generalemenl lieu. On y boit l'hydromel 
(p. lilj et c'esl un quartier de boeuf qui est servi aux convives 
(p. 121). Le foreslier qui comparait devant Arthur et qui est 
inlroduil par un si caracterislique dialogue (p. 113), la descrip- 
lion delaillee de la chasse (p. 1:28), Tabsence des ceremonies 
religieuses qui unissent les epoux dansle poeme francais (p. 134, 
165), absence con forme aux moeurs galloises *, certains delails 



1. Zuerratefif was Kvistian der Spielmannserzählung entliehen ist schwer 
(Erec, LXI). V. aussi Rauch : Die ivtHische, französiscfie und deutsche Bear- 
^itung der Iweinsage, p. 13 et ss. — 2. V. Othmor, op c, 1 et ss. —3. La 
neme constatation avec preuves i\ l'appui a deja öle laite plus haut au sujet 
<ltt Mahinogi d'Owen. V. p. 121 et ss. - 4. Ferd. Walter : Das alte Wales, 
p.409. 

HARTMANN. 12 
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vulgaires soigiiousemenl baaiiis des poemes de Chrelien < Ira- 
liissent une concepUon de la vie elrangere ä Chrelien. Le con- 
leurgallois ose parier de lournois steriles (p. 136). II se laisse 
aller aux exageralions liabiluelles ä la ponsie populaire : un 
geanl esl cliez lui plus graiid que trois liommes (p. 164) ; ä Kaerl- 
lion, residence d'Arltiur, 11 y a Ireize egiises, donl chacune esl 
affectee ä un personnage differenl (p. IIa); ce n'esl pas deux, 
mais Irois bandes de brigands que le lieros doil mellre en de- 
poulo [p. 144,140, H8) ; et c'est Lrois el noa pas deux geanls 
qu'ila simulLaiKJmenL ä combaLLre (p. 163]. Suivant les lois du 
conte populaire, les meines recils sonl Taits dana des lermes 
ideiiliquos et li;s meines expressions reviennenl dansdes silua- 
lions analogues -, On Irouve dans le Mabinogi une rudesse 
exclue des romaits de la Table Itonde. La personiiage y avoue 
saus le moindre embarras qu'il a voulu spolier son neveu, ein- 
peclie de se diifendre par sa grande jeunesse (p. 121). Au lieu 
de la galanle coulunie du baiser donne ä la plus belle ä Tocca- 
sioii de la prise du cerf. c'est la lete loul enliere de Tanimal 
((ue riieureux cljasseur offre soll ä une fenime, soll ä un com- 
pagnon (p. 114). I/Erec fiancais, liberal, dedaigne de prendre 
les chevaux des adversaires renversiis dans le louraoi : le Ge- 
raini celtique n'a pas de ces scrupules.Gräceä sa valeui-, t il en- 
ricliil sa cour, ses coinpagnons el ses genliUliommes des meil- 
leurs clievaux el des muilleures arines>(p.l41). Les vassaux des 
princes y resseiublent ä de besogneux solliciteurs luendianl une 
liberalile (p. 139). I.es combais y sonl plus frequenls el plus 
dangereuxque dans VErec francais 3. Les coups y .sonl plus Vio- 
len ts i. Le Chevalier qui, dans le poeme alleniand, redoule de 
Irouver des ■ serpenls eldes animaux sauvages ^, «choisildans 
le Mabinogi le uhemm oü il esl silr de rencontrer « des b6les 
fauves enragees, venimeuses . (p. 143j. C'esl en lul faisant 



1. On rcfusp i Kniiln de lui Caii'c eridil [121). — 2. ■< Voici poar nons une 
hoane aubuine, > 143, 145, 147. — Z. Ia Mabinogi a. enire Oauvain et £re<-, 
une lutio supprinißc dan« le potiin» fran?ais (161). Iln cheTalier qai n'eit qup 
Messe cliei Clirtiieu esl mis 4 mort dans le ponle cctlp (163). — 4. ßrec fand 
en deu< la tele .1" Limors et di. mSrnf roup enlame la lable [lfl6\ — 5. H.. 
Kr., wiStipi -s. 
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boire le contenu d'une coupe qu'on eK[)erc atiiencr une feinme 
ä cliaiiffcr de senlinients (p. 166), Les fonnules de polilesse man- 
quenl fp. 160) el les egards dus aux üames sonl inconnus au 
, conleur Celle i. l.es brigands des poeines chevaleresques sonl 

I courtofs : ils n'allaquenl leur adversaire que Tun apres Tau- 

I Ire '■'. Dans lu Mabinogi ils ne connaisseiiL pas ces lois s. 

I Mais ä quo! bon accumuler les preuvesde lantiquilö du Mabi- 

I nogi? Elles laissenl parrailemenl indifferents les partisans de 

, Is Lraduction d'£)-ec par l'auleur du recit cellique. Ctiaque fois 

I que M. Olhmep se Lrouve en presence d'uii Irail de ce genre, il 

[ arfirme que le Celle a, par ceLle addilion, vuulu plaiie a ses 

' compalrioles. 11 est fächeus que M. Ullimer ne donne aucune 

I preuve de celte liypotliese, qui, si eile elaitexacle, lernoigneruil 

■> que le conleur brelon a fall preuve d'une rare intelligence en 

adaplanl de facon si lieureuse le long el differenL recit de 
Chrt'llen. Mais M. Olhiner lui refuse juslemenl loule intelli- 
gence, el parlout oü il serenconlrequelquo ecart enli'O le poemc 
francais el le Mabinogi, il ne manque pas de signaler l'inhabi- 
lele de l'auleur de ce dernier. II est naluret que le recil ancien 
presenle des inaladresses, des gauclieries, que Clirelien, poele 
de talenl el d'une educalion supeneure, a facileinenl evitees, 
el cel argumenlde M, Ollimer se relourne contre lui. 

Le Mabinogi conlieiU cerlaines elranyeles quo son auletir, 
s'il avail eu YErec francais sous les jeux, aurail cerlainement 
evilees. Le Geraini gallois, apres son manage, se dislingue dans 
les lournois, d'abord ä la cour d'Arlbur, puls dans son pays. 
C'est apres de nonibreux exploils qu'il se laisse aller ä l'oisivele. 
Pourquoi? Apres avoir lu \'hJrer de Clirelien, le conleur brelon 
n'aurail pas manque, comme fait l'auleur francais, de placer 
roisivete d'Erec au monienl de sa luny de iniel. On comprend 
que le desir de ne pas quitler la jeune epousee le reUenne ä 
son foyer. De ineme, le Gcrainl du Mabinogi, arrive dans une 

1. ÖGrainl orJoone Ä sa femmc Jb veiller pendunI qn'il durniira (149); fircr, 
plus gatani, offre Ae veiller, pi c'csl Kniile qui Toul qiip «on muri sc livre au 
«ommeil, — 2 Chr., Er.. 2S-26 et ». — 3. Au ineme inoment les flicvuliers so 
rsnconir^rem avee lui, Opraini los rpni'ori'.-i vii'tciriousomcnt, Kuperlieiuenl, wus 
iMcinq (IW. 
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liötellerie, fall venir pres de lui > la meitleure societe pour fes- 
loyer » (p, 152). G'esl illogique. Le jeune Chevalier doil rester, 
comine il le fail cbez Clirelien, isole.en proie ä son ennui. 11 de- 
clare d'ailleurs plus loin qu'il n'est pas • dans tin ülal ä se pre- 
senler devant qui que ce soll > {p. 161). L'cxeinple de Chrelien 
aurait mis le conleur brelon en garde conlre celle faule, s'il 
avail connu le poerue d'Erec. Ces deux trails sont pris au 
lia.sard : on en Irouverail facilemenl d'aulres. 

IL n'est pas exacl, d'ailleurs, de prelendre que le recit de 
Clipeliei) soll loujours superieur au Mabinogi. Le deslr de modi- 
fier Leile brulalile de la donnee a araeue ClireLien ä des invrai- 
seiablances que ne conLenail pas le lexle primitlf. On ne com- 
prend pas pourquoi, dans le poeme francais, le pere d'Enide 
refuse l'offre que lui fail le com le, qui esl l'oncle de la jeune 
fille, de lui fournir des veleinenls convenables et loul ce dont 
eile aurait besoin '. Le recil galloisne presetite pas celle lache: 
te pere d'Enide a aulrefois depouille le comle, qui est son ne- 
veu, el a ele ii son lour depouille par lui. De lä üne inimilie ä 
laquelle la victoire d'Erec sur Yder inel fin (p, 1ä1). On s'est 
etonne avec raison - qu'un clievalier valncu dans un cotnbal 
euiene par sa grossierele soll, en reoompense, admls a la cour 
d'Arlhup. Le Mabinogi n'a pas celle bizarrerie. Ilestanl plus 
pres de la donnee primitive, il fail venir Yder ä la cour d'Arlliur 
coinme prisonnier, en punilion de son inanque de respecl en- 
vers la reine el sa suivanle (p. 131 et s,}. Lorsqu'il quille sa 
prison, 11 faul que quelqu'un se porle caulion pour lui (p. 138). 
Lü soupcon d'Erec, qui s'imagine qne sa femme aimo un aulre 
houiuie, inolive sa colere ain^i que les durs trailemenls qu'il lui 
inflige (p. 142), choses que nous trouvons incompreliensibles 
cliez Chrelien 3. EnQn, le dernier episode, comme on l'a demon- 
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Ire *, se rapproche davanlage de la forme qu*a du avoir le 
conle primilif. 

L'une des graves raisons qui fonl croire ä M. Förster que le 
Mabinogi est une Iraduclion ou adaplalion de VErec francais, 
c'esl la presence de deux conlresens qu*il a relevös dans le 
Mabinogi^ donl Tauleur ri'aurait pas compris le texte francais. 
Le premier se rapporte au nom propre Morgan Tud, nom 
d*homme eniploye par le conteur gallois pour Iraduire Morgue 
la Fee et dont il aura confondu raccusalif avec un nom 
d'homme 2. A M. Förster on peut repondre : 1) que le nom de 
Morgan se rencontre dans plusieurs recils celtiques comme 
nom d'homme 3 ; 2) que malgre les savanles recherches de 
M. Rhys, de M. Zimmer et de M. J. Loth, nous ne savons rien de 
posilif concernanl ni ce nom ni Tepithele Tud qui lui a ete 
ajoulee. De l'etude de M. J. Lolh il semble, au conlraire, re- 
suller que c'est Tecrivain francais qui a commis une erreur et 
non le conteur gallois 4. Eu tout cas, il parait prudent de ne 
pas lirer trop de consequences de la presence de cette forme 
dans les Mabinogion, 

Le second conlresens Signale par M. Förster est loin d'^tre 
evident. Dans le poeme francais, Yder arrive, apres sa defaile, ä 
la cour d'Arlhur. 11 salue la reine et donne son nom, apres quoi 
on dit de celle-ci : la verttö Van reconuL Le Mabinogiy apres 
quTder a salue la reine, poursuit de la facon suivante : « Then 
Arthur came io hm and he saluted Arthur and Arthur gazed a 
long Urne upon him and was amazed to see him thus. And thin- 
hing that he knew him^ he enquired of him « Art thou Edeym 
the son of Nudd &? » M. Förster conclut : « L'etrangele de ce 



eponx. V. Chrötien, Erec, 2480 et ss. — M. Förster s'est trouve egalement tres 
embarrasse pour justifier la conduite d'Erec. V. Rom., 20, note 5. — 1. Rom., 
20. p. 152 et SS. — 2. V. Chr., Erec, XXVII et ss. — 3. C'est meme le nom d'un 
roi du !• siecle. — 4. Revue celtique, 13, p. 496. Selon M. J. Loth, l'öcrivain 
frangaiü aura trouv6 dans sa source anglo-normande Morgan le Fe ou le Fed 
et aura tout naturellement lu Morgan la Fede ou la Fee. — Dans Giällaitme 
d'Oi'ange, le fröre de Renouart porte le nom de Morgans li faez (Jonkbl., 
V, 4640 et s.), ce qui vient ä l'appui de l'assertion de M. J. Loth. — 5. La tra- 
dnction de M. Loth (op. c, p. 131), sauf une Variante sans importance (N'es-tu 
pas Edern, au lieu de Art thou Edeyrii), est identique a oelle de lady üue.st. 
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pasaage ne peul echapper ä personne. II est tres singulier t 
qu'Artliur considere Edeyrn quelque lemps. C'esl pourquoi je 
regarde comine vraisemblablo que le Celle a mal lu le vers de 
Chrelien el a coinprls ; 

De virili U rcconuul, 

et qu'il a ensuite rapporte au roi le fait exprim^ par ce vers -. • 
Nous ne voyons pas en qooi ce passage est etrange. L'auleur 
du Mabinogi admet qu'Artliur connaissait Yder, qu"il avait vu 
auparavant. Le Irouvant couvert de sang et de blessures, il a 
quelque peine ä la reconnaiire; il le regarde longuement, el 
pours'assurer que c'esl bien lui, illui pose la qu^sLion: < N'es-tu 
pas Yder? • Ce qui prouve encore que le Mabinogi est indepen- 
dant ici du texte francais, c'est qu'il mel Arthur en scene, alors 
que c'esl de Guenievre qu'il s'agit chez Chretien. 

II. — Mais en admellanl que M. Förster et M, Othmer aienl 
reussi ä demonirer qu'il y a une etroite parentfi entre le recit de 
Chretien el le Mabinogi, que cerlains passages concordent 
texluellemenl, que cerlains noms propres que conlienl le recil 
gallois sont assuremen t d'origine franfiaise 3, que l'auieur du Ma- 
binogi a mal enlendu quelques passages que nous Irouvons chez 
Chrelien, que l'endroil oüapparait un nomet la facon donl ilesl 
donne * prouvent une etroite parenle entre les deux ceuvres, 
nous ne sommes pas aulorises ä conclure que le Mabinogi esl 
une Iraduclion de VErec de Chrelien. II faudrait, comme on l'a 
dil, monlrerque le« deux lextes ne peuvenl pas remonier tous 
deux independamnieiiläuiie souree franeaiseanterieure s.Nous 
allons nous efforcer de faire voir, en comparant le poeme alle- 
mand A'Erec, d'uiie pari, et le Mabinogi, de l'autre, avec VErec 
de Chretien, qu'il faul admellre que celui-ci n'a pas iiispire 



1. Sehr unnaCih-licIt. —2. Clir., Er., XXX cts. — 3. Le faito« incontealabU 
ponr Ouivret ie l'elit. — 4. V. Ülhnier (op. c, p. 46], nur le nom d'Eoide. 
M. Ollimer comniüt rependant une errcur. Le Dom d'Entde esl donii^ plas 
haut qu'il no le ilit : • Gprpiiil la re(ut de l.l main d'Artliiir el i! fut uni avec 
Kniii, suivLint l'usaifc du leinps . fLotii, op. c. II, 134). — 5. O. Paris. Itoni., 
19. p. Vol. 
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direclemenl le Mabinogi, inais que lous deux derivenf d'un 
poeme primitif. 

Dejä M. (lagen ■ a, par des rapprocliemeriLs aignificaiifs, eta- 
bli que « Harlmann, oulre le poeme francaia de Clirelien, s'eal 
sepvi d'un second poeme d'Erec -. > II a, de plus, fail voir, par 
des concordances relevees enire le Mabinogi el HarLmann, que 
ce second poeme, plus ancien que celui de ChreLien, a ele imile 
ä la fois par le Mabinogi eL Harlmann. 

11 esl vrai que les resuKats des comparaisons elablies par 
M. Hagen n'onl pas tous la nieme imporlance. Quelques ressein- 
blances signalees enLre le Mabinogi el Ilartmann sont le fail de 
colncidenccs fortuites 3, ou peuvenl provenir, chez Harlmanti, 
du developpement d'un passage de Chretien *, II esl corlain, 
cependanl, que la pUiparl ne peuvenl s'expliquer que par 
Tusage fait par le Mabinogi el Harlmann d'un texte com- 
miin. 

Le tableau dresse par M. Hagen esl incomplet. IL exisLe en- 
core d'aulres concordances qu'il a omis de relever, et qui vien- 
nent a l'appui de son affimialion. 

1} Chez HarLmann, Erec cherche un gite dans une masure 
en ruine (ein ailez gemiure), ä l'ecarl du bourg, el trouve lä le 
pere d'Enide ^. Daus le Mabinogi, Geraini voit egalement, * a 
quelque dislance de la ville, une vieille cour tombant en ruines 
et loule percee de trous, > precedee d'un pont sur lequel est 
assis ie pere d'Enide fi. Selon Chrelien, au conlraire, celui-ci ^il 
* sor uns degrez, • dans le bourg meme ^. 

1. ZumEi^c : Z.f.d. A..n. p. 471. — 8. Hagen, op. c. p. 471. — 3. Teile 
la traDipoBition iadiquea par M. HagMi, p. 463 el s, Harlmann penl IW-s l.ien 
aroir nlotlitli! de lui-nieuie l'ortlre adojile par Chrelion pour suivre plus cora- 
iiiodemeDl xa narration II ext d'ailleurs inil<^pendanl du Mabinogi daus tina 
aalre tniD«pufiitioii. V. Hagen, p. 464. Entin lo poMo allemand a assez tru- 
qnemiueat inodill^ l'ordre de Clir^tien. Ex. iniagp du soleil (Clir., ltj^5 et s. ■ 
H„ 1710 el SS.) : comparaiaon avce TepeiTier (Chr., 20K3 et ss. ; H., 1560 
et BS ) ; indication de l'amour d'&-ec (Chr . g080 et 99. i II , 1845 et ss ) ; mono- 
loguB d'Enide (Chr., 2833 el »> ; Tl., 3]£8 et ^3.}. — 4. Si llai-imann inxUii- 
»nr la frajaur caasee aui gcns de Limors par la vua du niorl «urgiBnant de sa 
Uira. c'esl qu'il avuii sous les jeui le vera de Chrtiien : Fuiez, fuiei, vez ei le 
iBort! V. 4878. — 5. H., Er.. 849 ei s.-. - ti. M«h.. Ijü ei s, - T. Chr., Er., 
371 ei -». 
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2) Coralus n'a pas de valel ni chez Harlmann ni dans le Mabi- 
nogi 1. Chez Chrelien, ü esl servi par un serjant 2, 

3) Erec apprend au pere d'Eriide routrage qu*il a subi el lui 
demande conseil. Teile esl la version de Harlmann (480 el ss.) el 
du Mabinogi (p. 122). Chrelien fail simplemenl dire a Erec : 

Ccl Chevalier, je ne Taim pas. 
Sachiez, se je armes avoie, 
L'esprevier li chalangeroie 3. 

Le Coralus francais resle donc dans l'ignorance de Tafifronl 
fail a Erec. 

4) Seuls Harlmann el le iföfttno^i insistenlsurla qualile defec- 
lueuse des armes d'Erec *. Chrelien parle d' t armes buenes el 
beles 5. » 

5) Le combal d'Erec el dTder est differemmenl presenle par 
Chrelien, chez qui les deux adversaires videnl simullanemenl les 
arcons «, elpar Harlmann el le Mabinogi, oü Erec jelle Yder ä bas 
de son cheval par un coup violenl, el ensuile descend du sien ". 

6) Le parenl d'Enide, apres le Iriomphe d'Erec sur Yder, fail 
porler des provisions chez Coralus, selon Harlmann el le Mabi- 
nogi 8. Chrelien n'a pas connu ce Iniil ou ne Ta pas ulilise. 

7) II esl possible que les joules preliminaires de TErec allemand 
au lournoi de Tanebrog el les nombreux lournois que le Mabi- 
nogi prele a Erec avanl 1' t empirier » aient la meme origine 9. 

8) Harlmann el le Mabinogi sont d*accord pour remarquer 
que, lors de la scene qui amene le meconlenlemenl d'Erec, le 
soleil penelre par la fenelre dans la chambre oü se Irouvenl les 
jeunes epoux <o. chez Chrelien, il n'est queslion ni de fenelre ni 
de soleil i<. 



1. H., Er., 349. Iln'y aura d'autre ßerviteurque toi ce soir pour le cheval de 
ce jeune homme, dit Coralus ä. sa fille, Mab.y p. 120. — 2 Chr., Er., 485. — 
3. Chr., Er., 602 et ss. — 4. II., Er., 746 et ss. ; Mab., p. 123. — 5. Chr., Er., 
613. — G Chr., Er., 871 et ss. — 7 H., Er., 811 et ss. ; Mab., p. 124. — 8. H., 
Er., 131M et ss. ; Mab., p. 126. — 9. H., Er., 2412 el ss. ; Mab., p. 141. — 10. A'i« 
gezam des wol der siinnen schtn — das er dienest 7ntios te sin : — wände er 
den gelieben zicein — durch ein vensterglas schein — und het die Kemenaten 
— liehtes wol beraten.... » (II., Er.. 3015 et ss.). « Un matin d'ete, ils ^taient.... 
dans la chambre vitree. Le soleil envoyait ses rayons sur le lit. » (Ma6., p. 142). 
— 11. Chr., Er., 2174. Cotte remurque 8) et la remarque 1} out ete laites avant 
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9) Dans le poeme allemand, Enide avoue ä Erec que la cause 
des plainles qu'elle laisse enlendre esl le chaj^rin de ce q.u*on 
bläine la conduile de son epoux, car « eile craignail qu'il ne 
l*accusäl d'aulre chose ». » II est certain que celle accusalion 
qu'elle redoule esl celle d'infidelite, que le Mahinogi produit 
lexluellement -, mais dont Chrelien ne parle pas, que HarLmann 
n'a par consequenl pas Irouvee chez lui. 

10) Le Mabinogi et Ilarlmann disenl expressemenl qu*Erec, 
dans rhölellerieoü il se rend apres sa lulle conlre les brigands, 
Uenl Enide ä Tecart 3. Chrelien ne conslale pas que Teloigne- 
menl d'Enide, qui se Irouve egalement dans son poeme, all ele 
voulu par Erec 4. 

11) Chrelien previenl le lecleur qu'Erec veut mellre Enide ä 
Tepreuve. Ainsi, il feinl de ne pas apercevoir les brigands, afin 
de voir commenl agira Enide ^; le poete nous informe qu'il n'a 
nuUement le dessein de mellre ä execulion les menaces qu'il 
adresse ä son epouse ^. Ni le Mabinogi ni Harlmann ne procedent 
ainsi : tous deux nous laissent croire qu'Erec esl reellemenl de- 
cide ä luer Enide, si eile enfreinl ses ordres. 

12) € Erec*... leva son epee el lui dechargea sur la lete un 
coup morlellemenl violenl 7. % Teile est, selon le Mabinogi, la 
^acon dont Erec Iriomphe de Guivret. Chez Harlmann, c'esl ega- 
^emenl celle blessure qui mel fin au combat ». Dans le poeme de 
^**^eiien, Guivret n'est vaincu que par suile de la ruplure de 
'^J3 epee o. 

^^J Aussi bien dans le conle cellique que chez Harlmann, 

/^^^:x^^t reconnait Enide ä sa voix ^o. Ce n'est qu'apres qu'Enide 

^ ^^^<:>xjonce le nom d'Erec dans le poeme francais que Guivret 

sai^ c^'ue c'est ce Chevalier qu'il vienl de desarconner **. 

1^> Se rendanl ä la cour d'Arlhur, le Petit Roi et Erec ne 

^ovi* P*5^r M. Dreyer, qui a 6galement signalö un certain nombre de passages 

oü »■•*- '2%fabinogi et Harlmann concordeni {Hartmanns von Aue und seine 

altfr*«'»»^ö5wcÄe Quelle, p. 23). — 1. H., Er.. 3044 et s — 2. Mab., p. 142. — 

^.» V s^ <ie Tautre cöte de la chambre et ne passe pas de ce cöle-ci. >» dit Geraint 

^t^i-dfa {Mab.y p 151); « froun Eniten er niht lies — mit samt Im ezzen » 

^h^^- , 3662 et s.). — 4. Chr., Er., 3310 et s. — 5. Chr., Er.. 2961 et s. — 

6.CWir. ^ Er., 3765 et ss. — 7. Mab , p. 158. — 8. H., Er., 4434 et ss. — 9 Chr., 

lU ^^«9 et SS. - 10. H., Er., 6956; Mab., p. 107. — U. Chr., Er., 5059. 
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savent quel cbetnin prendre, selon Harlmann et le Mabinogi ^ 
Cbek Chrelien, ils n'onl pas celle hesilalion et arrivent directe- 
menl en vue du chäteau de Brandigan ^. 

it) L'amie de Mabonagrain, dans le poeme francais, est cou* 
chee sur im lit d'argent, ä Tombre d'un sycomore 3. Le Mabinogi 
et Hartmann nous la presententassise sous un pavillon (de paile 
au sommet rouge, Mah.y p. 171, de velours, Hart., 8900 et ss.). 

16) Harlmann conslate que Cadoc doli s*estimer heureux 
d'avoir conserve la vie *. Se souvenail-il de la version, source du 
Mabinogi, oü ce Chevalier est lue ^? 

Hserait temeraire de nier que plusieurs de ces co'incidences 
ne puissenl elre dues au basard. II en est neanmoins de si sin- 
gulieres 6, qu*on ne saurail conlesler que Harlmann ail eu con- 
nalssance d*une autre source que VErec de Chrelien. Le fall 
peut s'expliquer aisement. Pendant son sejour dans la France 
septenlrionale, Hartmann a entendu Tun de ces conteurs qui, 
Selon Chrelien, avaient coutume t de depecer et de corrompre » 
les sujels poeliques, reciler l'bisloire d'Erec. Sa memoire avail 
relenu les lineamenls principaux du reell; il se rappelait cer- 
lains Irails de la donnee primitive. Lorsque, en face du lexle de 
Chrelien, il se mit ä adapler le poeme francais pour le public 
allemand« il se souvint du conte ancien, el pour des raisons qu'il 
nou8 est le plus souvenl possible de delerminer, il prefera, dans 
un cerlain nombre de cas, la version du Jongleur ä celle de 
Chrelien, Comme celle version est celle oü a pulse le Mabinogi^ 
nous n'avons pas lieu de nous elonner des concordances que 
nous avons releveesenlre le conle cellique et TErec allemand 7. 

1. H , Er„ 7813 et ss. ; Mah„ p. 168 ot s. — 2. Chr., Er . 5367 et ss. — 
3. Chr., Er . 5880 et ss. — 4. H , Er., 551H5 et ss. - 5. Mab„ p 163. — 
6. V. notamiuent Hajren 3), Ercc chcz Hurtmann et dans le Mabinogi n*a 
accompli aucun cxploit avant la Joute de lepervier; 7) dialogue entre l'höte- 
lier et le coiuto de Liniors, lorsque celui-ci vient pour enlevcr Enide ; et dans 
le tableau ei-dessus 1), 3,, 4), 8}, 9). 14). 15). — 7. Dans sa pciiic edition d*£- 
rec 'Halle, 1896), M. Förster esplique les concordances entre le Mabinogi et 
Harlmann en dchors de Chretien, en adnicttant l'existcnco d*ane famille de 
inanuscrits autrc que colle qui nous rcbtc et oü auraient puise le traducteur 
scandinave d'fjrec, le Mabinogi et Ilartmann (p. XVIII et ss ). Mais il rösulte de 
la minutieuse comparaison laite par M. Förster lui-meme (dans sa grande 6di- 
lion d'Erer, p. XLIII et >s.^ dos passafr«*'* J^ur le^quels peul s'appuyer cette opi- 
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Se placant au point de vue de la iransmission de la legende, 
M. Philipol a cru Irouver, dans Texamen de l'episode qui ler- 
mine le poeme de Chrelien, la preuve de ranteriorile de celui-ci 
par rapport au Mabinogi de Geraini, et a conclu que le Maöinogi 
estune adaplalion de VErec de Chrelien *. Son principal argu- 
ment est que Tauteur celle a meconnu le Iheme primif if de Tepi- 
sode de Joie de la Cour, lequel, ses recherches na permeltent 
pas de le conlesler, n'esl aulre chose que remprisonnemenl 
d'un heros viclimc des enchanlemenls d'une ferame. Mais esUil 
bien jusle d'affirmer que la version cellique esl ■ plus alleree, 
moins primitive que la version d'Erec? »> Le nom meme de Clos 
de la Nue, plus expressif et plus pres de la donnee anlique que 
rinexplicable denominalion de Joie de la Cour ^, demonlre Tin- 
dependance du recil breton ä l'egard de Chrelien, sinon son 
anteriorite. De plus, en parlant de « jeux enchanles, » le MahU 
«o^inous parait plus pres de la forme legendaire que Chrelien : 
ilrappelle, vagueraent 11 est vrai, niais cependanl avec assez de 
clarle pour qu'il n'y ait pas ä s'y meprendre, les merveilleuses 
condilions d'exislence des heros dans le sejour forlune d'Avalon 
ou dans la demeure d*une fee. Enfin, il n'esl pas exact de pre- 
lendre que c'est le Chevalier qui joue le röle de Mabonagrain 
qui, c lui seul, a fall lout Tenchantement. > Le Mabinogi ne dil 
rien de pareil. 11 declare, au contraire, que c'est le comle, 



nion, que cette hypoth^se est peu vraisemblable. « Aus dem Gesagten ergibt 
»icA meiner Ansicht nach durchaus nicht die Notwendigkeit eine andre Re- 
daktion von K anzunehmen^ als die unsrige ist. Alle Abweichungen erklä- 
ren sich sofort aus der Eigenart, mit der jeder Ueberarbeiter seine Vorlage 
^handelt, und da sind es dann Sachen, die Jedefn unabhängig vom andern 
einfallen. » Et, en eflFet, il n'existe pas entre los po^mcs alleinand, celtique et 
scandinave des analogies autorisant ä conclure que tous trois ont puise b. la 
Dienie source (V. Dreyer, op. c, p. 27). Nous devons admeltre que Hartmann 
a ete influenc^ par une ojuvre qu'a egalement connue l'auteur du Mabinogi. 
D'autre part, les passages concordant« entre V^Jrec de Hartmann et la version 
^andinave et differents de V^rec fran^ais ne peuvent s'cxpliquer que par la 
connaissance qu'a eue le r^dactcur de la Saga du poeme allemand (V. Dreyer, 
®P- c., p. 27). M. Dreyer croit qu'il faut admettre pour le Mahiiiogi et Harl- 
^nann une source commune differente de V^rec fran^ais actuel, et ecrite par 
^aretien : cette opinion n'est appuyee d'aucune d^monstration. — L Rom., 25, 
P- 293 Ol 8. — 2 M. Philipot lui-mt^me, raalgrele rapprochement avec l'Ue de 
•^^•<*, ne rösout pa« la difficulte. Rom., 25, p. 2W. 
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rivain de Chrelien, qui a elabli les jeux, version qui ne diflfere 
de la forme ancienne qua par la subslilulion d*un homme ä une 
femnie, alors que chez Chretien on ne sali quel esl lauleur du 
sortilege. Quant ä la suppression des fruils merveilleux el ä la 
inention de deux pieux au lieu d'un, on conviendra que ce sont 
lä delails bien mininies el auxquels il n'y a pas lieu de s*alla- 
eher. Cerlains Irails, au conlraire, trailes par M. Philipol de 
* fiorilures, » prennent de Timporlance, si Ton songe qu'ils 
coYncidcnt avec des donnees anciennes el que le Mabinogi ne 
les a pas Irouvees chez Chrelien. Ainsi, le röle du cor merveil- 
leux, rindicalion du carrefour, le developpemenl de Tavenlure 
en un seul jour, Tallilude de la dame sont autanl de fails inte- 
ressanls, puisque l'auleur francais les ignore, el que, comme le 
reconnail M. Philipol. ils existent dans des varianles de la meme 
hisloire, el ont du, par suile, se Irouver dans le recit primitif. 

En resume, le Mabinogi differe en Irop de poinls de YErec de 
Chrelien ; il a un caraclere Irop cellique pour pouvoir elre la 
Iraduclion de ce poeme. Sa source est vraisemblablement un 
conle francais forme par la fusion de plusieurs avenlures conte- 
nanl une quanliledifficilemenlappreciable d*elements celliques. 
Ce conle ou une varianle a servi de Iheme ä Chretien et a ele 
connu de Harlmann, qui a adapte le poeme de Chrelien, mais 
s'est souvenu de cerlains Irails parliculiers au recit ancien. 
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LES POMMES ARTHURIENS : HARTMANN ET CHRETIEN 



IV. 

Comparaison des po^mes de Hartmann avec Vlvain et V^rec de 
Chr^tien. — Talent de Ghr^tien. — La clart^ chez Hartmann. — Les 
motifs. — La vraisemblance. — Faits accessoires. — IndüTc^rence de 
Hartmann pour les foules. — Descriptions. ~ Biens^ance. — Politesse. 
— Psychologie. — Abstraction. 

SiI7t;am de Harlmann est une exacle imilalion, une Iraduc- 
tion le plus souvent lillerale du poeme de Chrelien, 11 n'en est 
pas de raeme pour Erec. Ici les divergences enire Touvrage al- 
iemand et le modele francais sonl nombreuses et graves. Le 
poete se meut d'une manche plus libre. 11 ajoule ou relranche, 
ileveloppe ou condense. II s*abandonne ä sa fanlaisie, se livre ä 
son inspiralion, quilte frequemment le chemin trace pour se 
frayer de nouvelles voies. Ses alterations sont d*une teile im- 
portance qu'on a pu, pendanl longlemps, douter que le fidele 
Iraducleur d'Ivain ait ose, dans Erec, prendre de Lelles liberles 
avec son texte. Plusieurs criliques onl affirrae que ce n*est pas 
YErec de Chrelien, lelque nous le possedons aujourd'hui, qui a 
pu elre la source de Harlmann <. Mais une elude comparalive des 
deux lextes,enlreprise par Barisch 2^ademonlre d*une facon ir- 
refulable que Harlmann a bien eu sous les yeux et imile la Ver- 
sion d'Erec qui nous resle 3. S'il est inconleslable, comme nous 



1. Haupt, San Marte, etc. — 2. Genn., VII, p 141 et ss. — 3. Teile est aussi 
lopinion de M. Förster, Chr , Er., XVIII. 
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B veiions de le laire voir, que, outre le poeme de Chrelien, llarl- 

V uiaiin connaUtsil un conLe d'Erec, auquel il a emprunle cer- 

laines donnees, il n'esl pas moins cerlaln qu'il est, pour l'en- 
semble do son oeuvre et la majorite des details, Iribulaire de 
Chretien. 

Nous nous proposons aussi de comparer Vivain el YErec alte- 
mands avec leurs sources francaises. Mais comme il est inutile 
de signaler ä nouveau les rapprocliements qui uionlrenl que 
llartmann est sotis la depondance de notre grand poeie epique, 
nous nous conlenlerona de montrer les differences, d'en saisir 
les molifs, d'en penelrer l'importance eirutilile. C'esl par lä, 
beaucoup inieux que par une apprecialioti porLant indifforem- 
ment aur ce qui est original el sur ce qui est imile ', que nous 
arriverons a degager la persoiinalile lilleraire de Hartmann. 

Un exanien, meme superSciel, permet de reconnaitre une 
maniere dissemblable cbez Chrelien et chez son imilateur. Les 
J deux poeles sonl doux nalures diverses : le premier est un con- 

I teur ptiissanl, colore, inouvemenle; sa verve est inlarissable. 

B Son bonheur dexpression *, son choix judicieux des fails capa- 

J bles de plaire au lecleur, en fonl un narraleur d'un grand inle- 

r rel. Genie plus souplü cl plus vasle que llarlinann, il embrasse 

4 son sujel d'une süreetreinle; il voiL avec une singuliere lucldite 

I t'enseuible et les delails. Son allure est plus vive, plus nalu- 

f relle. Son vers coule avec une elonnanle rapidile, joignanL l'a- 

bondance a la precjsision. S'll parle du bonheur de Tamour pa- 
1 leniel, il le Tail avec une remarquable fecondile d'idees. Le pere 



I 



dil de sa fiUe : 



•a deduii. 



Je 



1, C'eKl lä 1« prored^ irop fr^qupinnioQt adople. Ed db raisant pas la pari de 
ce qui apparMnail en propre ä Chrätien el ä HarlmuDii. an s'esi moulre 
JDJuüte envFrs l'un el Tuulrc. AJoiitons que c'est le plus »uureat Clir^lien qui 
n eu ä soufTrir de rolle conCusioii — 2. Lea cod temporal na appritriuiont la 
maltrisp d<? «Ijle de Cliri^tien ; lip lui d dir Kaoul de Huudan on a dit : • M^s, 
qaajit qu'il dielrenl. il prenoieat ~ Lc liel francoii treiloat a piain — Si cum 
il lor TBnoil a main — Qu'nprJ'» eus n'rn onl rJBo Kuerpi > (Hnon de Mcry, 
T->i'rnr.lf,„^-nt \n'fc>-isl. piI Tarl.f. p. 1(H). - 3. Clir.. Er,. 543 d s.. 
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Son style presse peinl ä merveille le mouvemenl de gens cou- 
ranl ä un speclacle : 

Trefitoz li paeples i acort, 
Qa*a piö qae a cheval batant ; 
Que li uns Vautre n*i atant 1. 



Li sires nMismes i cort 
Et totes les jans de sa cort 
Cort i la fille» cort la mere 2. 



Dans sa narration abondenl les comparaisons jusles, em- 
prunlees le plus souvent, soil anx animaux, soll aux pheno- 
menes naturels, soit aux dislincüons sociales, mais toujours 
propres ä frapper le lecleur. Lltnage du cerf en rul, du gerfaut, 
derecureuil, du brächet, du Hon, du faucon, de Tagneau, Tallu- 
sion au charbon ardent, ä la buche fumanle, au cours des 
fleuves, rinlervenlion du duc d'Aulriche, de Tempereur d'Alle- 
magne, de Noradin, des heros bien connus de la legende, Iseult, 
Tristan el Morhol, IseulL et Brangie, Lavine de Laurenle, vion- 
nent animer le recil. On Irouve chez lui des traits de vraie 
poesie, des expressions pitloresques. U ne dit pas que le soleil 
se leve,niaisque Dieua « alume par le monde son lumineire 3. » 
Pour caracleriser Teclat de brillanls rubis, 11 dit qu'ils sont 

Pins flanboians et plus vermaus 
Qae n'est au matin li solaas 
Quant il apert an oriant 4. 

U donne Tidee de la laille d'un geanl, en comparanl sa chule 
a Celle d'un grand ebene qui fail en lombanl un effrayant fra- 
cas a. II no recule pas devanl une image sans noblesse, mais 
vigoureuse. Les gens de Pesme-Avenlure, apres la morl du 
geanl, se precipilent des creneaux, couranl ä la curee comme 
des chiens qui onl chasse el pris la bele 6. 

Souvent il use de proverbes populaires donl la breve energie 
ressort vivement et que Harlmann, le plus souvenl, n*ose imi- 
ler?. 

1. Chr., Er.. 6180 el ss. — 2. Chr.. Er., 4257 et ss. — 3. Chr , Iv , 5448 et s. 
— 4. Chr., Iv., 427 et ss. — 5. Chr., Iv., 4245 ot ss. Harlmann se contenio de 
dire : « II tomba loardement ä la facon d'un arbre. » H., Iv., 5073 et s. — 6. Chr., 
Iv., 4251 ot ». —7. Tant grate chiovrc quo mal jfist Chr.. Kr.. 2588); Si li 
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Ce qui lui Importe, ce n'est pas de suivre pas ä pas ses heros, 
de rendre par le menu leurs avenlures et leurs senlimenls, de 
decrire exaclemenl les choses el les hommes, mais de donner 
une Impression forle el durable. On renconlre dans son recit 
des lacunes et des obscurites ; les molifs des actions des per- 
sonnnges ne sonl pas loujours indiques; les faits pechenl par- 
fois conire la vraisemblance; mais en revanche quel eclat, 
quelle vie, quel don remarquable de saisir les trails saillanls 
qui fönt un lableau d'une frappante verite ! 

S'agit-il de decrire un tournoi, il se preoccupe peu d'en retra- 
cer fidelemenl les phases, d'en suivre exact^ment les peripeties, 
d'en epuiser les incidents. Mais quelle Sensation il en donne! 
La plaine est couverte de tentes aux enseignes blancbes, bleues 
et vermeilles; les vives couleurs des ecus et des bannieres ecla- 
lent dans Tair malinal ; Tor et Tacier des beaumes rayonne ; les 
epees et les hauberls elincellent sous un radieux soleil; les 
boucles d*or des ecus resplendissent; les chevaux de loutes 
nuances caracolent en rangs presses. C'est une fete des yeux 
qui rejouit le poele et excile son enthousiasme. Le tumulte du 
combat, les cris des assaillants, le fracas des lances brisees, le 
heurt des boucliers, le choc des armures, relenlissent dans ses 
vers comme une fanfare Iriomphanle. Le speclacle des hommes 
qui tombenl, des chevaux ecumants, du champ couvertde tron- 
cons d'armes, des combatlanls volant de cöte et d'aulre, des 
ecuyers accourant avec les lances de rechange, reste grave 
dans Tesprit comme une vision difficile a oublier. C'est un la- 
bleau brosse avec une fougueuse ardeur par un maitre colo- 
riste 1. 

S'il veul donner la doscription d'une feie, memo abondance 
de Iraits frappanls et de moraents bien choisis. Les hommes 
s'agilenl et saulenl, les jeunes tilles dansent, les instruments 

ciaus chiet et torre fönt — Dont sera prisp raainte aloe (Chr., Er., 4434 et s.) ; 
Ci an est la broche tranchico (Chr , Er., 5^)52): Toz jors doit puYr li fumlers 
— Et taons poindro et niuloz bruire (Chr., Iv , 116 et s.). Ces derniers vers ont 
eto Iraduits par Hartmann. — 1. Chr., Er., 2138 et ss. II n'est pas etonnant 
quo Chr^tien se soit genti sur son terrain en decrivant les lournois. Comme il 
nous l'apprend lui-meme dans un passage du Roman de la Charrette, il 6taii 
höraut d'armes. G. Paris, Rom., XII, p. 480, note 1. 
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vibrent, aussi bien la harpe que la role, la gigue que la vielle, 
la flule que le chalumeau; le lainbour et la buisine fönt rage; 
les porles du palais s'ouvrenl ä une foule en Hesse, la venaison 
esl servie ä loul venanl, le vin coule ä flols ». 

1^ poete allemand n'a pas la puissance de Cbrelien. Sa pa- 
leite ne dispose pas de ces tons brillanls. Sa descriplion est 
lerne, son recit sans vigueur, son exposilion denuee d*eclat. 11 n*a 
pas les heureuses audaces du poete francais, sa concision, sa 
saveur, sa rapidile. C'esl un espril de moyenne envergure, epris 
de clarte, de bon sens, de logique, estimanl par-dessus lout 
Tordre, la correclion, l'elegance. 11 fait songer au fil regulier 
d'une eau paisible et lenle, qui ne connail ni les bonds rapides 
des cataractes, niles remous luinullueux des courants profonds, 
ni les brusques detours d'un lil accidenle, mais dont la limpidile, 
en revanche, n*est Jamals Iroublee. Poele de cabinel, il s*esl mis 
en face de son original, Ta allenlivement etudie, en a examine 
de pres le detail. Puis, bien penetre de son sujet, il s'esl inge- 
nie ä en presenter clairement les faits, ä les relier, ä les mellre 
d'accord, a les motiver, ä leur donner un air de verite ou au 
moins de vraisemblance. U a cherche ä presenter le recit avec 
plus d'agremenl en le completanl ja Taide de nouveaux develop- 
pements. 11 s'esl efforce de respecler la bienseance, de precher 
la courtoisie. Entin, se laissant aller au penchant que nous 
avons dejä constate, il a fait a Telude de la vie morale une large 
part. 

Entre autres qualites de nolre poete. Tun de ses contempo- 
rains, Godefroi de Strasbourg, celebre sa clarte 2. Nul eloge 
n'est raieux merite. Si « la couronne de lauriers » doit etre de- 
cernee ä Tauteur dont « le discours est uni comme une plaine 
oü un homme de sens ordinaire peul avancer sans Irebucher, » 
eile doit revenir ä Hartmann. Aucun poete de son lemps ne 
s'esl montre piussoucieux d'etre facileinent compris, aucun n'a 
mieux alleint son but. Son style a, comme le dit encore Gode- 
froi, la Iransparence du cristül. On suil sans pmne et sans 

1. Chr. Er., 2039 et ss — 2. Ood , Tristan, 4610 et ss. 

HARTMANN. 13 
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faligue le gracieux conlcur, assure de ne jamais perdre le 61 
du recil, de ne jamais passer brusquement d'un episode ä 
Taulre, de ne pas e^.re arrele par des inols inallendus, des 
expressions de sens cacbe, des phrases d'une insaisissable pro- 
fondeur. Les poenies de Harluiann sonl eclaires d'une douce 
lumiere, ä Teclat Icmpere, mais sans cesse soulenu, qui perinel 
d'arriver sans itnpalience et sans lassilude au beul de Tou- 
vrage. 

Pour epargner au lecleur l'ennui de « Irebucher, > Harlmann 
lui donne l'explicalion des lermes qui peuvenl lui paraitre 
elrangers. C*esl ainsi qu il Iraduil et explique le nom de Joie 
de la Cou7\ parce que, dil-il, ce mot est inconnu aux gens d'Al- 
lemagne ^ 11 fail egalemenl suivre le uiol avenlure desa deßni- 
lion K Chrelien n*a pas de ces precaulions. II menlionne sim- 
plenient le perron real; Harlmann fait comprendre que c*esl 
une lange pierre, un peu ä l'ecarl de Tescalier, que le roi 
Arthur gravi l pour monier ä cheval ou en descendre 2. S'il 
parle d*iconium, ilfixe la siluation exacle de ceUe ville « enlre 
les pays des Grecs et des paiens *. » II rend plus faciles les desi- 
gnalions de personnes en faisant des noms propres un usage 
plus frequenl que Chrelien, qui a coulume * de donner tres 
lard le nom d'un principal personnage s. » U arrive souvenl 



1. Co procede a etö imite par Godefroi de Strasbourg qui, se servant de la for- 
mule de salutaiion fran^aise : « Deu sal, beas amis » (2679) en donne sur-lc- 
(»hamp la Iraduction allemande. — 2 II , Iv., 539 et ss. — 3. H., Iv.» 1198 et s». 

— 4 IL, Er., 2002 et ss. — 5. G. Paris, Ii)m., 12, p. 184. « Le poömo de Ltm- 
relot est plus qu'au milieu quand nous apprenons le nom du heros » Rotn.^ 
1. c. — C'est dans l^rec surtout que ootic tendanoo de Hartmann est visible. 
Conire un scul nom (Galoain) que coniient V^rec fran^ais et que nous ne 
trouvons pas dans Vftlrec allcmand, nous rencontrons les noms d'Imain, Male- 
dicur, Filledamur, Gentcflur dans V^rec de Hartmann. Coralus et Carsinetite, 
nomnies par Chreticn h la tin de son po^nic, le sont par Hartmann au debut, 
lorsquo cos personnagcs entrent en scöne. Le nom d'Yder est donne par Hart- 
mann dos lo vprs 4t>L alors que chez Chroiien nous no le trouvons qu'apr^s 
la Joule de repervior. Nous savoas coinment sn nommc Euide lout au coni- 
mencomont de Itlrec allcmand; dans Vl'Lrec fran^ais il nous faut attendre son 
mariaij'-o. Chrelien cxpliquo ce retard d'une fa^'on sin^uli^re : « Quant Erec sa 
fame rc^ut, — Par so» droit non nomer l'estut; — Qu'autremant n'est fame 
esposee, — Se par son droit non n'est nomee — Ancor ne savoit nus son non ; 

— Lors preminrement le sot Ton; — Euide ot non an baplestiro. » Chr., Er., 
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ä Chrelien de supposer une chose coiinue : Ilarlmann se ferait 
scrupule de rien laisser dans Tobscurile K Nous ne Irouvons 
chez lui nul sous-entendu, nulle lacune. II nous renseigne exac- 
lemenl sur Teniploi du temps de ses personnages 2, explique 
leupgenre de vie *, fixe l*aUenlion dulecleursurleursaclions 3. 
Chrelien ne vise pas ä la precision, les indicalions de lemps el 
delieu lui sonl indifferentes. Pour Harlmann, c'esL chose impor- 
lanle, et il s'efforce de combler les lacunes de Chrelien &. 

La recherche exageree de la clarle fail lomber aiseraent dans 
la prolixile el la diffusion. L'auleur, quise defie de Tinlelligence 
du lecleur, delaie sa pensee, la reprend plusieurs fois sous des 
formes differenles, la developpe demesuremenl. C'esl ce qui esl 
arrive ä Harlmann. 11 refuse au lecleur le plaisirde comprendre 
ä demi-raol. Chez lui, pas de fugilive allusion, pas de formule 
viveel rapide, ramassanlet condensanl la pensee en peu de mols. 
Loin de lä, des rediles, des relours sur la chose deja exposee, 
des vers enliers expriinanl soil sous une forme un peu variee, 
seil meme lexluellemenl, une idee dejä presenlee. Ce serail un 
Iravail oiseux que de faire le tableau complel decesrepelilions. 
Pour le seul Ivairij un consciencieux edileur s'csl donnela peine 
de relever les vers qui sonl lilleralemenl reproduits au cours 
du poeme, el il esl arrive ä un lolal imporlanl <>. 

Le souci de la clarle n'a, heureusement, pas loujours eu de sl 
fächeuses consequences pour Harlmann. 11 a delermine le poele 
allemand ä enchainer, en les molivanl rigoureusemenl, les 
fails, les silualions, les acles des personnages, que Chrelien 
n*a pas relies d'une fa^on salisfaisanle ^.Parfois, il esl vrai, la 

S025 et SS. Selon Lachmann, Wolfram aurait fait allusion -ä. cet usage de 
Chrelien (WoHr v. Esch., XX). — 1. Apr^s l'aventure de Limors, l'Erec alle- 
mand se fait racomer par Enide ce qui s'cst passe pendant son evanouissement 
(H , Er., 6762), l'Eroc frangais ne demande nulle explicaiion. — 2. H., Er., 
8938 et ss. — 3. H., Er., 3116 et ss. — 4. H , Er.. 4027 et ss. ~ 5. H , Er.. 8415; 
H . Iv., 554, 2959, 3364, 5621. — 6. Hcnrici : Hartntann von Aue, Iwein II, 
XI. — 7. En agissant ainsi, Hartmann a obei au souci consiant dos iraduc- 
teurs, qui, travaillant sur un modele donne. on constalont aisement les lacni- 
nes et s'appliquent ä les comblor. Teile a ele en etfet la methodc de maitro 
Oite, le traducteur d'Bracle, de Veidoke (Behaghel. flnlide, CXLIX\ de Wol- 
fram d'Eschcnbach (Zingerlc, Genn., III, p. 103. 105 ot 117 . 
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raison donnee csl sans ulilile. Ainsi Hiirtmann aurail pu se öis- 
penser de nous dire qu'Erec reconnail les Eentes d'Arthur pour 
les avoir vues maintes fois ', ou encore qu'Erec ne peul voir la 
robe de l'ainie de Mabonagrain, parce que celle ci est envelop- 
pee d"un matiteau *. En revanche, il a souvenl reussi, ä l'aide 
d'un molif d'inveatjon ingenieuse, a ec[airer le sujel et a en 
unir les parlies. 

A la leclure de VErec de Chrelien on ne devine pas pourquoi 
Enide s'affecle lanl du bläme dont Erec est l'objet quand il re- 
nonce ä la chevalerie. Darlmann nous donne la raison de sa 
desolalion et de la confession qu'elle fail a son mari. C'est eile 
que, dans Ic poeme ailemand, on accuse de la lionle d'Erec, 
c'est ä son influence nefaste sur le jeune chevaiier qu'on altri- 
bue l'inerlie du heros. Les amis d'Erec maudissenl le jour oü il 
l'a prise pour epouse 3, Affolee par cea reproches, se croyanl 
reellemenl l'auleur du mal, desesperee d'avoir pcrdu d'lionneur 
rhomme lant aime, la pauvre femme se laisse envahir par une 
Irjslesse insurmonlable. Les plaintes qu'elle profere eveitlenl la 
mefiance d'Erec el, pour ne pas eli-e accusee d'une aulre faule, 
eile lui revele les propos lenus sur lui. Ainsi presentes, les falls 
sonl clairs el logiqueinenl enclialnes. Plus d'une fois Darlmann 
esL arrive a ce resullal par d'lieureuses addilions. Le lecleur 
de Värec francais se deuiande encore pour quelle raison Arlliur 
Uenl lanLä voir le clievalier vainqueur de Kei. Celle quesLion 
ne vienl pas ä l'esprii lorsqu'on iil 1' free ailemand. Kei a devine 
quo c'esl Erec qu'il a assailli dans la forel : rien de plus nalu- 
rel que d'enlendre Arlliur exprimer le desir de renconlrer le 
jeune chevaiier auquel il est si atlache *. Plus ingenieuseinent 



1. H., Er , 5041. — 2. H., Er., 8^9. Hartmann imiM prcsqae la nalrci« de 
l'auteur ä'Ogier U DanoU. qui, npräs avoir oipllquä qu'Ugier, assie);^ dnus le 
cliäteau de Castciforl. a fahriquä des mannequin» ea lioia pour faire croire ä 
la presence do oombrcux defcnscurs, comb que l'empercur s'avance vcrs les 
prctpndus litiniuies d'ariiiea c[, Ins aomniunt do lui livrer Ogicr, n'cD ohtienl 
pas do repon'W. car, aJouLe-t-il, ils elaient en bois (Ogier, 8385 et sa.). — 3. II.. 
Er., 2995 et ss. Clin-lien fait liien dire 4 Kniilo que c'est sur ello qu'on niev le 
bläme [Chr , Er , 85ü(l) inais Eoide ne par;i:i pas attaclipr grtinde itnportance 
ä caite accusation qua Hanriiann mei en un ei lig-ourcui relief. — 4. H., Er., 
4851 el SS. 
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exposee est aussi la ruse d'Enide. Afin d'endormir les sonpcons 
du comle felon, eile lui raconle qu'elle a ele ravie par Erec dans 
sa jeunesse. Cela explique mieux la credulile du comle el lui 
fourriit, pour allaquer Erec, un prelexle, dont il fall usage en 
eflfel *. 

Tel motif heureusemenl Irouve jelte un jour nouveau sur le 
caractere d'un personnage. Erec s'oppose a ce que Toncle 
d'ßnide lui fasse presenl de beaux velemenls. Pourquol ? Chez 
Chrelien ce refus parait elre le fall d'une inconcevable bizarre- 
rie d'humeur. Harlmann donne une raison qui fait eclaler la 
delicatesse d'Eroc. t Ce n'esl pas, dit le jeune honime, par ses 
habits, mais par les qualilesde soncorpsque vaul une femme, » 
facon gracieuse de faire Teloge de sa fiancee pauvremeul accou- 
tree. 

Le plus souvent, les molifs ainsi ajoutes par Harlmann s'ap- 
pliquent ä de menus delails, el Irop longue en serait la lisle 
complele •. Hartmann n'a jamais manque de suppleer ainsi aux 
omissions de Chrelien. 11 elail persuade qu*il perfeclionnait son 
modele et il s'en monlre fier. « U n'est pas necessaire de me 
dire : d*oü vient que la dame voyail et enlendait mieux 
(qu'Erec)? Je vais vous Tapprendre. Elle elail sans armes et lui 
elail revelu de son armure, comme doil elre loul bon Chevalier. 
C*esl pourquoi il ne voyait ni n'entendait rien 3. » 



1. H., Er., 3864 et ss., 4171 et ss. — 2. Voici parmi ceux que nous avons relc- 
ves les plus importants. ilrec vient facilement ^ bout des brigands, parce quHIs 
sont mal armäs (H., Er.» 3225 et ss.}- — 11 se montre genercux vis-ä-vis des 
parents d'Enide par amour pour sa üanc^e (IL, Er.. 1814). — La dame de Na- 
risou et ses compagne.s out bientöt devine que c'est Ivain qu'elles trouvent 
gisant dans la foret, car il n'est bruit dans tout le pays que de sa disparition 
(H., Iv., 3373 et ss.). — C'est rinexperience de la jeunesse qui est cause que la 
fille cadctte du comle de Noire-6pine annonce ä sa soeur qu'elle reclamera 
rassistanoe d'un charapion (H., Iv., 5671). — Ivain peut se nourrir facilement 
pendant sa p^riode de frenösie, car la foret od il vit est giboyeuse et il est ha- 
bile ä tirer de l'arc (H., Iv., 3271 et ss.). — L'Erec de Chröiien ordonne ä 
^ide de prendre soin des chevaux. Hartmann explique quo c'est pour la pu- 
nir de lui avoir desoböi (IL, Er., 3268 et ss.). — Le lion boit le sang du che- 
vrcuil, car il ne pouvait elre d'aucune uliliiö ä son raaitre H , Iv., 3899 et s.). 
— Si Oauvain et Ivain desirent apr^s leur combat apprcndrc leurs noms, c'est 
que le courage döployö par chacnn d'eux l'a fait estimer par son adversairc 
:H.. Iv., 7374 et s.). - 3. IL, Er., 4149 et ss. 
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Une longue et allenlive reflexion, une elude approfondie de 
son original, onl fall decouvrir ä Harlmann un cerlain nombre 
d'invraisemblances dans le poeme de Chretien : il les a palliöes 
de son mieux. 

Chrelien annonce que le pere d*Enide vit dans la pauvrele *. 
La jeune fiUe, en effet, est sordidemenl velue 2. Gependant, 
d'aulre pari, il lui atlribue un genre de vie relalivenienl aise. 
11 nous informe que le vieux vavasseur possede plusieurs che- 
yaux 3, qu'il est servi par un domeslique *. Sa maison esl 
pourvue delils qu*on garnit de drapsblancsel decouverlures 5. 
Le repas servi a Erec n'esl pas des plus modestes. Le Coralus 
de Harlmann vit, au conlraire, dans un reel denuement. 11 n'a 
pas de servileur ^\ Le lamentable accoulreraent d'Enide est en 
rapporl avec le las de paille dispose pres du feu en guise de lil 
et Tabsence de mels delicats sur la table '7. Ces delails, nous 
Tavons montre, sont necessaires pourjustifier la colere d*Erec 
coolre Celle qu'il a liree d'une profonde misere pour en faire 
une reine 8. 

Nous avons fait remarquer combien il est etrange d*enlendre 
dans VErec franrais le pere d'Enide s'atTliger de voir sa fille 
mal velue et refuser Tofifre que lui fait Toncle de la jeune fiUe, 
qui est le conUe du pays, de lui donner des habits et toul ce 
dont eile a besoin 9. Harlmann a sagemenl laisse ce detail mal- 
heureux ä Chrelien. 11 a aussi evile une autre faule du poele 
francais. Ivain, vainqueurdesgeanlsde Pesme-Aventure, refuse 
la main de la fille du chälelain. Chez Chretien, il ne donne au- 
cune raison plausible ^0. Hartmann juslifie celle resolulion de 
son heros en lui faisant dire, ce qui est la verile, qu*il aime 
une aulre dame et qu'il est sur le point de soutenir un combat, 
dans Icquel il peul elre tue, ce qui serail une cause de honte 
pour sa jeune femme n. 

1. Chr., Er., 510 et ss. — • 2. Chr., Er., 506 et s. — 3. Chr., Er., 453. — 
4. Chr., Er., 486. — 5. Chr., Er.. 691 et s. L'usage des lits constitaait une sortd 
de luxe (Weiuhold : Deutsche Frauen, U, p. 108). — 6. H., Er., 410 et ss. — 
7. H., Er.. 381 et ss. — 8 Selon Chretien, il ne depcnd que d'Enide d'^pouser 
le plus riche baron de la contree ; le Coralus de Hartmann ne peut croire 
qu'Erec demande serieusement sa ttlle en mariage. — 9. Chr , Er., 519 et ss. 
— 10. Chr , Iv., 7)120 et ss. - 11. H., Iv., 6802 et ss. 
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Seprer de pres la realile, rapprocher ses poemes des condi- 

lions de la vie, lel a ele le bul de Harlmann. Voilä pourquoi il 

elimine le surnalurel en supprimanl, aulant qu'il est en son 

pouvoir, les personnages de pure feerie ^ en faisanl d'un an- 

neau aux verlus rairaculeuses un simple porle-bonheur 2, enfin 

en n'atlribuanl au lion, compagnon d'lvain, que le minlmum 

de rintelligence humaine. S'il est vrai, comme on Ta pense 3, 

que ce Hon ait öle primilivemenl une sorle de dieu solaire de- 

venu un animal par suile de la confusion des noms Heu 

(luraiere) et lew (lion), on comprend que le premier auteur du 

Chevalier au lion, gene par la conceplion originaire de ce röle 

et le desaccord resullanl des acLions qu'on lui prelait et de son 

caraclere d'animal, en ait fait un elre bizarre, parlicipanl ä la 

fois de rhomme, dont II possede la raison et les senliments, et 

dela bele, dont il a Taspect et les apliludes. C'est celte nature 

hybride que lui a assignee Chretien. Comme un homrae, en 

effel, mieux que cela, comme un vassal, le lion de \Erec fran- 

rais fait hommage ä Ivain. 11 s'agenouille, mouille par humilite 

sa face de larmes *. Avec une humaine clairvoyance, il sail que 

soninlervention dans un combat oü Ivain est dangereusement 

inenace ne deplaira pas ä son mailre ^. Croyanl Ivain morl, il 

leiUe de s'arracher la vie s. Hartmann s'est applique ä lui enle- 

verune partie de ces facuHes. Cest surlout dans les marques 

de reconnaissance prodiguees par Tanimal ä son sauveur que 

se manifeste celte correclion. Cependanl le poele allemand n'a 

pas ose supprimer lout ce merveilleux. 11 a conserve la tenta- 

tivede suicide du lion et Ta dole d'une parceile de reflexion 

humaine, lorsquMl lui fait penser quMl peut boire le sang du 

chevreuil, qui serait inulile ä son maitre 7. 

Les sentimenls des hommes sont etudies avec plus de soin 



1. Par exemplc la demoiselle sauvage d'Ivain (Chr., Iv., 1620). — 2 Chr., 
}K^ -ÄÄK) et SS. ; H., Iv., 2954 et s. — 3. Rhys. op. c, p. 96 et s. — 4. Chr., 
/ <^395 et SS. — 5. Chr., Iv , 4543 et ss. — 6. Chr.. Iv , 3511 et ss. Le Buc6- 
'yfe du Poeme cT Alexandre a aussi en partage une ötincelle de raison hu- 
r»^. A la vue d' Alexandre. « Encontre lui s'abaisse, prist soi ä eflflecier, — 
j^»t, ses jenoas k terre, samblant fist de fremir — Com s'il fast hons rain- 
'^Vk\«^9 qui defist oböir » (P. Meyer, p. 170, v. 1423 et ss ;. — 7. H., Iv., 3809 
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etpresenles avec plus de vertte ctiez Hartmann. Nous nevoyons 
pas, dans 1e poeme alleniand. Erec sorlir brusquemenl de son 
evsnouissemenl comnie chez Clirelien. Le heros reprend peu ä 
peu ses sens, jl ouvre les yeux, ne sail d'abord ofi il se Irouve. 
Les cHs d'Enide lui fönt comprendre qu'elle courl un danger, 
mais saus qu'il sache de quelle nature. Ce n'esl qu'apres une 
assez lonfjue periode d'hesilalion qu'il se reconnait '. Le relour 
d'lvain ä la raison, raerveitleux dans sa soudainele chez Chre- 
Lien, esl, chez Hartmann, plus nalurel, menage par d'liabttes 
gradations, depuis le premier cri de surprise: t Esl-ce loi, ivain, 
ou quelque aulre? > jusqu'ä l'exciamation : • Ma vie n'aurait-elle 
ete qu'un songe -t » Cette descriplion des phases successives de 
la guerison de rinlelligence, le melange des idees reelles et des 
illusions, l'evocalion de la vie anterieure du h^ros en conlrasle 
avec son etat actuel, ne laissent aucun doule sur le desir du 
poete de presenler sa fiction avec plus de verite. 

Quant aux evenemenls, Hartmann s'esl toujours efforce de 
les faire paraitre plus nalurels, de leur donner l'air de la vrai- 
semblance. Chrelien s'inquiete peu que certains details soient 
ou non possibles : Hartmann veiHe soigneusement ä ce que la 
credulite du lecleur ne soil pas mise a une trop rüde epreuve 3. 
C'esl pourquoi le poefe allemand a reduit et ramene ä des pro- 
porlions plus modestes la foule des cbevaHers que Chrelien, 
sans se laisser embarrasser par les necessites de la realile, pro- 
digue comme figurants dans les escortes et corteges *. C'est 

1. H.. Er., Ö503 et ss.; Chr., Er., 4851 et »s. —2. H., Iv., 3509 et bh. — 
3. L'Ivain alicmand, rcndtt invisiblB par Tannpau de Lunete, esquive RTäre A 
des deplacciiienlH habiUs Ica coupH qae Ini portenl les tKOS d'Ascalon (H.. Ii., 
1375 et »s.l, Chez Ciiröliea, Ivain rcslB immol.ile et il est incroyahle qu'il dg 
Buii pnx alteint par les epijes qui frappant de lous eöles. — It n'eal pas pos- 
«ilile que. comnie le pretend Chrelien, nno Joule reKuli^re Sil Iteu dans l'obs- 
curitä et qu'un Itiinoin puisKc en »uivre les peripelie.s (Cbr., Gr.. 4999 et ss.). 
AusHi llarimanu. loin de dirc que la lune s'csi cachee. afllrme-t-il sipress^- 
nicnt que sa ularlu emUcllit la nuit et qu'elle n'est voiUe d'aucun nnage IH., 
Kr., IJ)fVi ci SS ). — 4, Les 14U Chevaliers et domealiques de Chrelien (Kr.. 23IU) 
no aont plus que ÜU (H., Er.. 2872). Aillours une iroupe de 100 bommcs (Chr.. 
E^., 3523) esl ramenee au UHal de 20 (H.. Er., 4M0 et s.). Plua loin les I 000 
Ehcvaliers ra-tsemblcs avec uno fantasiique cölcrit^ par O-uivret et allögrement 
Ktlaqu^s pur Kren (Chr . Er., 4%f< et ss.) ne forment plus qu'uu Kroupe de 
"J> personoei (H., V.r., 6-'<iil). V.ntin le corlfpe qui, cliez Chrötien, sc compo^e de 
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egalement pour resler plus fidele ä la verile que tel personnage 
qui, parti de sa demeure en toute liäle au inilieu de la nuit, se 
Irouve chez Chrelien inopinement pourvu de bagages conside- 
rables, lentes, couverlures, provisions et le reste, ne dispose, 
chez Harlmann, iii de pavjllon ni d*alimenls. Le bon lit pre- 
pare au milieu d'une lente 6clairee par des cierges fail place ä 
une simple couchelte de branchages ramasses dans la foret» 
et le copieux repas des heros francais disparait simplemenl du 
poeme allemand <. 

Toutes ces altera lions demonlrenl une meditation approfondie 

de Toriginal francais et le constant desir de remedier ä tout ce 

qui, aux yeux de Harlmann, elait une imperfection. D*aulres 

modifications, de nature differente, onl une origine analogue. 

C'est Tinlroduclion dans le poeme allemand d'une foule de Iraits 

destines ä mellre en lumiere certains delails 6pisodiques, cer- 

lains faits accessoires que Tauteur francais a laisses dans Tom- 

bre. Hartmann etudie une Situation donnee, la creuse, en exa- 

mine toutes les faces,en fait ressorlir toutes lescirconslances 2, 

U fixe avec un grand degre de precision Tallitude de ses per- 

sonnages, Taspect de leurs visages apres une blessure recue et 

leurs jeuxde physionomie 3. De menues observations, de pelits 

\ incidents greffes sur un fait plus imp^rtant, donnent Tillusion 

de la verite *. Innombrables sont ces additions, dont quelques- 

^ dercs, 500 Chevaliers et un nombre inflni de bourgeois et de dam es (Chr., 

£^r., 2340) se roonte, chez Hartmann, au chiffre plus accpptable de 500 hommes 

(H., Er., 2894). — 1. U est peu rraisemblable que l'ferec francais dispose, k la 

COUP d' Arthur, de Irösors (Chr., Er.. 1856) et de precieuses Stoffes (Chr , Er., 

^^ et S8 ) et qu'il ait 140 domeKtiques attacbes ä son service fChr., Er., 2310 

^^ *0 X'Erec de Hartmann vit dans des conditions plus niodcsios. C'est ä la rau- 

^^^<?/M.ce d' Arthur qu'il doit les presents envoy^s k ses beauxparents (H., Er., 

r/ Arthur lui fournit egalement les armes et les chevaux pour le tournoi 

fc^x-., 2268 et ss.)- Enfin il n'est pas question qu'il ait une nombreuse maison. 

^^^- ^'. H., Er., &470 et ss ; H., Er., 6586 et ss. — 3. Erec, aprfes avoir et6 

^(>t*l*^ par le nain, porle les traces des coups de fouet sur le visage (H.. Er., 

\^* ^033); ii a eu ia peau arrachce sous les yeux (11., Er.. 1038 et s.). — Enide 

»Sron tarnt les regards de la Table Ronde est saisie d'emotion. mais sa pdleur ne 

(alt <ivi.e mieux ressortir sa beaute (H., Er., 1707 et ss.). — 4. Un Chevalier blesse 

par <lo^ geants a 6X6 traine par son cheval dans la foret : l'herbe et les bran- 

cV^gea teints de sang permettcnt de retrouver sa trace (H., Er., 5569 et ss.). •— 

\'<^chc> <)e la foret reperculc les plaintes d'Enidc auxquclles il parait s'associer 
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unes, ajoulanl un Irail de mceurs germaniques ä la source fran- 
caise, onl coniribue ä donnor au poeme un aspecl allemand ei 
onl ainsi aide ä son succes. Tel esl le coup de l'elrier, bu pour 
meltre le voya<reur sous la proleclion de sainle Gerlrude K Tel 
le Portrait esquisse par Gauvain du genlilhomme canipagnard, 
mal mis, avide, se plaignant sans cessp de la durel6 des temps, 
de rinsuffisance des recoltes et que Harlmann peignail cerlai- 
nement d'apres na Iure *^. Teile la Iransformalion du pin en un 
lilleul, Tarbre prefere de la poesie germanique K 

Quelquefois Harlmann, en copiste original, a complele un la- 
bleau de Chrelien par d'liabiles relouches, il a applique de 
nouvellesleinles, enrichi la decoralion par des motifs de son in- 
venlion *. 11 arrive meme de Irouver dans le poeme allemand 
de pelils tableaux, donl nous cherchons en vain Tidee premiere 
chez Chrelien, et qui ne sonl pas sans charmes. L'un des plus 
gracieux esl la fanieuse scene du jardin d7üa/n,oü le poele met 
en Opposition, d'une p^rl, Ivain et la fille du chäleau de Pesme- 
Avenlure, de Taulre, le chalelain el sa femme. Les deux jeunes 
gens, assis cöte ä cote, pleins de joie, brillanls de beaule, le 
coeur ouvert ä lous les espoirs, devisent des agrements de Tete 
et des plaisirs de Texislence Le couple des vieillards s'efifraie ä 
ridee de Thiver qu*il prevoil rigoureux et songe aux fourrures 
qui le preserveronl du froid &. 



(H.. Er.. 5750 et ss.)- Les 'ois venus aux fötes du mariage d'Erec chassent au 
faucon et abrfegent le chemin en discutant sup las mörites de leurs oiseanx [H., 
Er.. 2061 et ss.). Erec est en peine de trouverun glte ä Tulmein. car loutcs les 
maisons sont remplies d'ötrangora et il n*a pas d'argent pour payer son logis 
(H., Er., 227 et ss ). foec, fuyant la cour de Limors, ne sait quel chemin il faut 
prendrc, car il etait evanoui lorsqu'on l'y a amene (H., Er., 6736 et ss.) Les 
gens de Brandigan, fn la premiöre sonnerie du cor, ne peuvent croire qu'Erec 
soit sorti vivant de sa lutte avec Mabonagrain. 11s s'imaginent que c*est une 
erreur ^H., Er., 9631 et ss.). — 1. H., Er., 4108 et ss. Sur cette coutume. reste 
de traditions paiennes, v. Grimm. }dyth , L p« 48 et ss. — 2. H., Iv., 2807 et 
SS. — 3. n., Iv., 572 — 4 Au spectacle de la fuite precipit^e dos gens de Li- 
mors il oppose heurcusement le calme du palefrenier eonduisant le cheval d'Erec 
ä l'abreuvoir on chantant paisiblement une rolrov^ncfifi 'sur ce genre de chan- 
son, V. Les Leys (Tamors. Bart'^ch, Chrest pvov.^ p. 378). V. aussi la descrip- 
tion de la doulour d'Enide (H., Er., 5745 et ss ), de celle de Vamie de Cadoc 
IL, Er., 5319 et ss), du lamentable etat de Cadoc (H., Er., 5399 et ss.), du 
combat d'Erec contrc un gcant (H , Er., 5517 et ss.), etc.... — 5. H., Iv., 6517 
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Si Ton y fail allention, on reniarquera que nombre d'addilions 
de llarlmann porlenl sur des manifeslalions du caraclere de 
rhomme, sur la vie inUrieure de l'individu pris isolemenl. Le 
poele se soucie peu, en revanche, de rioler lous les fails de la 
vie exlerieure. II s'abslienl, par exemple, de iious presenler les 
acles et les senlimenls des groupcs. En cela encore 11 difTere de 
Chrelien. Celui-ci decrit avec enlrain el animalion les prepara- 
Ufs de deparl, les voyages, les corleges, les receplions. II aime 
le speetacle des foules, depeint avec plaisir leur agilation, leurs 
impressions, les aninie de mouvements divers, observe avec 
curiosite leurs paroles el leurs aclions. Non seulemenl la vUaine 
jant se presse chez lui pour assisler a une joule ', tnais Cheva- 
liers, dames et bourgeois courenl ä Tenvi ä un speetacle qui 
excite leur curiosite ^, lemoignenl ur^e allogresse exuberanle 
apres un evenenient heureux ^, reslent le coeur serre d'inquie- 
lude en face d'un combat oü un Champion aime est viveuienl 
presse *, remplissenl de leurs allees et venues les rues du 
bourg que doit bienlöt egayer une fete ^ Le poele se delecte ä 
depeindre les fastueuses receplions. Soit qu'un Chevalier de la 
Table Ronde accueille Arthur dans ses domaines 6, soit que le 
fils d'un sou verain rentre dans son royaume apres une longue 
absence 7, rien n'est epargne de ce qui duil donner une haute 
idee de la magnificence des choses. Rues lendues d'eloffes de 
soie et de velours, parures d'hermines et de rubis qui rehaus- 
senl la beaute des dames, sonneries des cloches, fanfares ecla- 
tantes des cors, danses des jeunes fiUes : le poele se plait dans 
ce bruit, ce mouvement, ces gaies couleurs, ces pompeux 
ajustements. Ilartmann, lui, ne s'interesse ni aux masses, ni 
au cadre dans lequel elles evoluent. II a supprime ou brieve- 



et SS. — De mdme la scöne du cointe felon avec l'hötelier est d'unG vivacite 
blen reelle, lorsqu'Ä l'aurore, le premier vicnl pour surprendre Erec ci trouvo 
la maison vide. Les interrogations et reponses so succMcnt, alertes et pressecs. 
Laconeision dudialog'ue repond bicn ä. la rapidite qu'exigc la Situation (II., Er.» 
4058 et SS ). Hartmann a, croyons-nous, trouvö le germe di?. cette sc^ne dans le 
conte francais A'fivec anterieur au po^nie de Chrötien : il a eu Ic merite de la de- 
vclopper. — 1. Chr., Er , 797 et ss. — 2. Chr., Er., 4741, Iv., 5991 et ss. — 
3. Chr., Er., 6364 et ss. — 4. Chr., Iv.. 4170 et ss — 5. Chr., Er., 351 et ss — 
ö. Chr.. Iv., 2314 et ss. — 7. Chr., Er., 2331 et ss. 
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ment resume les passages que nous venons de citer. II a de 
meine laisse de cöle un cerlain nombre d'incidenls peu impor- 
tants de la vie inalerielle de ses personnages, et qu^en verile le 
lecleur n'a pas besoin de connailre t. 

Le poele allemand s'est dedommage par conire en rencheris- 
sant sur Chrelien chaque fois qu il s'agit de decrire des objels 
particuliers, veleinenls, armes, chevaux, elc. Plusieurs siecles 
avanl que Boileau eüt formule son fameux precepte, il s'est 
applique ä elre t riebe et pompeux dans ses descriplions. > II a 
generalemenl reproduit lout ce que lui oflfrait, ä ce point de vue, 
son original, et il Ta frequemment complete. 11 ne nous laisse 
rien ignorer des velements des hommes *, des coslumes 
royaux 3, des manteaux feminins 4. H delaille de meme par le 
ijaenu Tarmure chevaleresque, depuis Tecu elincelant jusqu'aux 
chausses de fer, enumeranl toules les pieces et en indiquant 
scrupuleusement la provenance 5. Car il a la pretention, com- 
mune ä lous les poeles de son lemps, d'elre veridique, et sMl se 
refuse ä dire comment une robe elait falle, c'esl qu'il ne Ta 
jamais vue 6. 

II est permis de se demander si Chrelien, et ä plus forte rai- 
son Harlmann, ont su se garder de Texces et ne se sont pas 
monlres trop riclies et Irop pompeux dans leurs descriptions. 
L'un et Tautre certainement se sont rendu comple que Texage- 
ration en ce point est chose nuisible. Chrelien dit : 

Mes por quoi vos deviseroie 
Les peintures, les dras de soie, 
Don la chambre cstoit anbelie? 
Le tans gastoroie en folie 7; 

Harlmann aussi prelend qu'il se gardera d'allonger le reell. 
« A quoi bon vous dire en detail comment elles (les pieces d'une 



1. V. notamment dcscription du convoi funöbre du Chevalier de la fontuine 
(Chr.. Iv., 1166 et SS ); intcrvention des vassaux de celui-ci pour decouvrir son 
njeuririer (Clir , Iv., 1178 et ssJ; recit de la victoire d'lvain sur le comte Aliers 
fait par les gens de la Dame de Narison (Chr , Iv., 3199 et ss.). — 2. H , Er., 
231 et S8. — 3. H., Er., 19M et ss. — 4. IL, Er , 8938 et ss. — 5. H.. Er., 2284 
et SS. — 6. H., P:r., 8015 et ss. — 7. Chr., Er., 5571 et ss. 
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seile) etaienl assemblees? Si je voulais tout vous conler, ce se- 
rail Irop long K » c Je ne vous en dirai pas davantage, pour ne 
pas etendre le discours 2. » « S'il n'elail malseanl de Uni par- 
ier d'un palefroi, je vous en conterais des raerveilles 3. » l| faul 
croire cependanl que Chrelien aussi bien que Harlmann ne 
s'iraaginaienl pas t gäler le lemps en folie, » lorsquMls proce- 
daienl ä quelque descriplion : car ils le fönt avec minutie, sans 
passer aucun delail, sans redouler la faligue. Pour nous monlrer 
commenl esl une robe, il faul au premier soixanle vers *. Quant 
ä Harlmann, c'esl lui qui remporle la palme avec les cinq cenls 
vers consacres au palefroi d'Enide el ä son harnacheinenl ^. Le 
goül du lemps excuse celle faule. Une quantile de poeles ont 
parlage la meme erreur, el l'auleur de Floire aussi bien que 
Veldeke et Godefroi de Strasbourg onl aime les longues des- 
criplions ß. 

Un des trails les plus caraclerisliques qui dislinguenl le poeme 
allemand de l'original francais, c'esl le respecl de la bienseance. 
Chrelien esl de la famille des conleurs gaulois, que n'effarouche 
pas un mollesle, une allusion piquanle, une remarque scabreuse. 
11 enumere complaisamment les plaisirs conjugaux d'Erec el 

# 

d'Enide 7; Harlmann glisse avec discrelion sur celle peinlure. 
Le poete allemand a egalement rendu d'une facon moins libre 
le reell de la null nupliale d'Erec el d'Enide, assez vif chez Chre- 
lien 8, de meme que les joies de la nuil de la reconciliaiion i*. 
Chrelien mel dans la bouche d'Enide une declaralion que nou 
sommes elonnes d'enlendre d'une jeune dame de son caractere 
el de son rang *o; Harlmann a respecte la pudeur de son hero'ine 
en supprimanl ce passage i^ 11 n*a pas non plus imite Chrelien 

\. H., Er, 1445 et ss. — 2. H., Er., 7428 et s. — 3. H., Er., 7450 et ss. — 
4. Chr., Er., 6744 et ss. — 5. H., Er., 7285 et ss. — 6. Le tombeau de Blanche- 
flore est d^taillö en 114 vers, le cheval de Floire r^clame 35 vers, la coupc 
donnee par les marchands d'esclaves 65, la tour de Babylone 8(). — (Jodefroi 
emploie 186 vors pour d^crire Tarmure et le cheval de Tristan (6538 et ss.). 
Quant ä Veldeke, v. Roettekon, op. c, 13 et s. — 7. Chr., Er., 2475 et ss — 
8. Chr., Er., 2080 et ss. — 9. Chr., Er., 5245 et ss. — 10. Chr., Er , 3398 et ss. 
— 11. La seule audace de Hartmann dans ses poemes arthuriens csi le passage 
suivant d'Erec : « Jdne icirde ich nim^ner frö, — ich'n gelige dir noch hi — 
str6 naht oder dri, » 1872 et ss. 
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faisant assister la dame et la demoiselle de Pestne-A venture au 
coucher d'lvain ^ ni reproduit les details repugnants du Iraite- 
ment que reserve le geant Ilarpin ä La jeune fille de l'höle 
d'lvain '2. Les heros des poeiues de Harlmann onl un sentiroent 
de la decence que ne connaissent guere, en general, ni les per- 
sonnages des ceuvres du temps ni nieme les homujes de Te- 
poque 3. 

La delicatesse de Harlmann va plus loin. II sMnlerdit tout ce 
qui peut etre laxe de vulgarile. C'est pourquoi il evite d*enume- 
rer los mels servis ä ses personnages. Ses Chevaliers, dit-il 
quclque pari, ont en vue l'honneur et non la gloutonnerie *. Le 
l>o4te ne pensepas anlrefnenl. Ce sont les helles actions et non 
la honne chere qui alLirent son allenlion. Les menus des poemes 
francais onl disparu de ses Oeuvres, oü Ton chercherait en vain 
Tequivalenl de Texpression malsonnante de Chrelien, disant de 
Tun de ses heros qu'il a « Lanl mangle que il n'an pol plus ^. » 

Ce souci de la noblesse a delermine Harlmann ä proscrire les 
indicalions concernant Taccomplisseraent d'une besogne mate- 
rielle, d'un travail des mains. C'esl lä chose vulgaire, indigne du 
Chevalier qui ecril le poeme et des Chevaliers qui le liront ou 
Tentendront. Deharnacher un cheval, lui donner avoine et foin, 
le conreer^ Tetriller 6, c'est une besogne de palefrenier, dont 
la descriplion blesserail les oreilles des gens du bon ton. Aussi 
Hartmann laisse-l-il ces details de cöte. 11 n'expliquera pas da- 
vanlage, ce que fail pourlani Chrelien, comment un personnage 
s'y prend pour ecorcher, depecer, einbrocher et rötir un che- 
vreuil "7, ni de quelle facon on procede pour fabriquer une ci- 
viere en pleine forel 8, de memo qu'il s'absliendra de specifier la 

1. Chr., Iv., 4019 et ss. — 2. Chr., Iv., 4113 et ss. — 3. fetre vu dans sa nu- 
dite est une honto pour Grejj'oire (3417 et ss.) et pour Ivain .3487 et ss.). alors 
que dans la poesie et dans la realite on »inquietait peu de ce detail V. sur la 
fa^'on dont sc prenaient les bains : Woinhold : Deutsche Frauen*, II. p 113 cl 
SS ). — 4 H., Er., 6129 et ss. — 5. Chr , Iv., 3475. Pour los designations d'ali- 
ments supprimees par Harlmann, v. Ciir., Er., 489 et ss ; 4263 et ss. ; 5586 et 
s.; Chr , Iv., 1048 et ss La nourriturc donnee aux chevaux ne parait meme pas 
dans les poemes de Hartmann : foin et avoine sont des termes indig^nes de Ügu- 
rer dans une uöuvre courtoise (Chr. Er., 45(5; H., Er., 3öl). — 6 Chr., Er., 451 
et S8.; 465 et ss. — 7. Chr., Iv., 3456 et ss. Harlmann a briövement resume ces 
Operations (IL, Iv., 3901 et ss.). — 8. Chr., Er., 4727 et ss., IL, Er.,630S et sjj. 
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na Iure des presenls fails par un Chevalier ä ses vassaux < ou 
par une dame ä ses suivanles ^. 

Nous ne nous etoiinerons pas qu*un poelo si scrupuleux sur les 
queslions de delicatesse all juge a propos de ne pas iiniler les 
images d'un goüt douleux, les peinlures d'une farouche energie, 
les comparaisons violentes, qui no sont pas rares dans son ori- 
ginal. Kelevons-en quelques-unes. Un Champion abat ä son ad- 
versaire une charbonnee de la Jone ^; les vaincus se roulenl 
dansleur sang *; les blosses ont les chairs arrachees el les en* 
Irailles mises ä nu »; les dents, les joues, les nez des combat- 
tanls sonl marleies de coups de pommeau, leurs yeux remplis 
de sueur et de sang O; le sang humain jaillissant d'une blessure 
est compare ä une sauce oü Tassaillant Irempe sa lance ''. Ilait- 
raann s'esl garde de ces violences realisles. II y a d'aulanl plus 
de merile que ses predecesseurs immedials ne lui donnaient 
pas Texemple d'une teile reserve. Eilharl d'Oberg nous montre 
les couibatlants marchant dans le sang jusqu'aux genoux el se 
jelant sur Tennemi comme des sangliers; Veldeke rougit la 
poussiere, Therbe et la mer de sang; Herbert de Fritzlar se 
plail aux scenes de meurlre et de carnage et aux grossieres 
insultes. 

Hartmann est avant lout un homme de bonne compagnle. Non 
seulementil ne se p»Tmet rien qui soilcontraire ä la bienseance, 
mais encore, suivanl ringenieuso expressioii d'un crilique 8, il 
se croil oblige ä faire de la propagande pour le bon ton. La 
courloisie est pour lui la premiere qualile du Chevalier, la verlu 
essentielle dont la violalion conslitue une lourde faule. Si Tun 
des personnages qu'il mel en scene (esl-il besoin d'ajouler que 
ce n'esl jamais une ügure sympathique?) coumiel une infraction 
au code du savoir-vivre, le poele en fail la remarque el le re- 
prend verlemenl. Un genlilhoinrae s'oublie-l-il au poinl de frap- 
per une dnme, Harlmann accusc la mauvaise nalure du malap- 
pris et laxe sa conduile de folie «. IJesgeanls (qui sembleraienl 

1 Chr., Er., 2452 et S8. — 2. Chr., Iv., 4366 et s. — 3. Chr., Iv., 4214 et 8. — 
4. Chr., I?., 4535. — 5. Chr.. Iv., 4528. — 6. Chr., Er., 5972. — 7. Chr., Iv., 
4202 et 8. — 8. Scherer : Litt gesch. — 9. H , Er., 6516 el ss. 
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cependanletre en dehors des lois chevaleresques) se monlrent- 
ils barbares, il les censure avec vivacite K Vn nain s'esl-il livre 
ä un acte de violence, il lui fall infliger une punilion dont le 
rustre gardera le Souvenir 2. 

La courloisie comprend toul un ensemble de verlus sociales. 
Elle impllque necessairement la polilesse, qui en est la manifes- 
lalion la plus simple el la plus ordinaire. Mais la polilesse eile- 
meme presente des degres el se Iraduil de diverses facons. 
Harlmann a connu toute Telendue des devoirs qu'elle impose. 11 
n'a Jamals manque de combler les lacunes qu'il a Irouvees dans 
son original ni de rencherir sur les donnees du poele francais. 

Tanlöl la polilesse reside dans des prevenances exlerieures 
el de pure forme. C'esl alors Teliquelle, dont Harlmann s'est 
monlre plus rigoureux observateur que Chretien. Une dame, 
chez lui, malgre son desir d eviler un en treuen avec un Cheva- 
lier, ne laisse pas de le saluer fori gracieusemenl, car « les con- 
venances nelui permellaient pasd'agir aulremenl 3. » Un valet, 
abordanl un Chevalier el une dame, s'excuse de la liberle qu*il 
prend de les inlerroger *. Les salulalions sonl chose due 5. Si un 
personnage neglige celle marque de civilile, son inlerlocuteur 
resle inlerdil 6. Les circonslances les plus criliques ne dis- 
pensenl pas des formaliles usilees lors des rencontres. Avant 
de se rendre comple si Erec est morlellement blesse, Guivret 
s'incline galammenl devant Enide, ä qui il souhaite la bienve- 
nue T. 

Exprimer sa reconnaissance pour un Service rendu ou pour 
les bons soins dont on a elerobjet est une eleraenlaire manifes- 
talion de polilesse que les personnages de Harlmann n'omellent 
Jamals, meme sidans le texte francais ils Tont oubliee 8. Us se 



1 H., Er., 5411; H, Iv., 4917 et s. — 2. C'est la seule raison qui 
puisse exi»liquer pourquoi le doux et humain poete fail infligrer ä Maledicar 
une dure hastonnade, dont il n'est pas quostion dans l'Erec francais (H., Er., 
1046 et SS., 1070, 1075). — 3. H , Er., 8970 et ss. — 4. H., Er., 3514 et 8.s. — 
5. H., Iv., 1417, Ö286, n , Er., 4325. — 6 H., Iv., 2249 et ss. — 7. H., Er., 7023 
et SS. — 8. H., Iv., 388 et s., 1223, 2723. 6013 et ss. L'trec allemand, il est 
vrai, nöglige de remercier, alors que l'Erec francais se montre plus courtois 
(Chr., Er,, 3903. 4237). Mais c'est j\ dessein que Hartmann a inis dans ce per- 
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garderont aussi de rien dire de desobligeant ä autrui ^ ä plus 
forte raison de se laisser aller ä Tinjure 2. Hs ne se servironl 
laeme pas des lermes familiers qu ils emploient chez Chrelien, et 
au lieu de douce amiey bele, ils dironl plus ceremonieusemenl 
dame, madame 3. 

Parfois la polilesse va plus lein. Elle procede d'un sentimenl 
de bienveillance, mieux, de devouement. Non seulemenl onrend 
volonliers un service, mais encore on exprime sa salisfaclion de 
le voir accepte. Cesl frequemmenl le cas des personnages de 
Harlmann. Us se rejouissenl de ce qu'on veuille bien recevoir 
leurs soins *, les presenls qu'ils fönt ^, remercient de ce qu'on 
leur laisse une Charge «. G*estune regle que lemailre de la mai- 
son s'eslime heureux d'offrir rhospilalile aux elrangers que les 
hasards de la roule amenenl sous son loit ?. 

Tanlöt, enfin, la polilesse se revele, et alors eile est un e&el 
de Tespril d*abnegalion et de sacrifice, par le souci qu'on prend 
d'epargner ä autrui, meme au prix d'un violenl effort sur soi- 
meme, toule peine, loule contrariele. Harlmann a connu ce raf- 
finemenl. Ses heros se conlraignent pour ne pas affliger l'höle 
en laissant parailre leur douleur 8. Loin de proclamer l'inipor- 
tance du service qu*ils rendent, comme le Gauvain francais, qui 
lient que « por neanl fet la bonte — Qm ne viaut qu'ele soit 
seüe ^, » les personnages du poele allemand fönt le silence au- 
lour de leur merile <^, et acceptent mais nMmposent pas la re- 
connaissance **. Avec unegrande delicatesse, Tun d'eux refuse 
rhospilalile d'un riebe seigneur, pour ne pas blesser le pere de 
sa pauvre fiancee, en refusanl de passer la null chez lui ^2. La 

sonnage, pendant la sorte de crlse de frenesie qu'il traverse, une brusquerie 
qui s'accorde mal avec les egards de la politesse. — 1. Hartmann s'est garde 
de repöier Tapostrophe de Tlvain frangais ä, Lunete : « Tais-toi, folle cröature » 
(Chr., Iv.. 3575). — 2 Le vers de Chreticn : « Fui garce fol et anuieuse » a dis- 
para de V^rec allemand (Chr., Er.» 1713) La seule injure de \ krec de Hart- 
mann, übel hfif^ a ete mise dans la bouche d'un porsonnage antipathique — 
3. Chr., Iv., 3751, 5098, 5054; H., Iv.. 6009, 4275. — 4. H., Er., 7212 et ss. — 
5. H , Er , 7280 et ss. — 6. H., Er.. 2ö34 et s. ~ 7. H , Iv. 3o8, 2*355 et s . 
5475 et SÄ. — 8. H., Iv., 4386 et ss., H., Er.. 8249 et ss. Chretien a le meme mo- 
tif \Iv., 3814 et SS.), mais l'a moins fait ressortir que Ilartmann. — 9. Chr., 
Iv., 4273 et ss. - 10. H., Iv , 1039 et ss. — 11. H. Iv., 5103 et rs. — 12, H , Er , 
1351 PI SS. 

HARTMANN. 14 



210 KTIDE SIR IIARTMANN d'aVK. 

polilEisse revül pnrfois cljez le poele allemand uite forme gra- 
cieuse. < Toul ce que j'apprendrai d'heureux vous concernant, 
dit un personnage a un aulrtt, sera pour inoi une cause de plai- 
sir '. » 

Ne nous elonnons pas que Ilarlmann ail, avec lant de souci, 
mis en relief les actes de poliLesse. II avail la pretention, en 
ecrivanl ses ouvra<;e3, d'ofTrir ä ses lecleurs ou auditeurs, non 
seulemeitl unedUlraclion pour les heures d'oisivele, inaia aussi 
des lecons de toule nature. Tliotnasin a tire la pluparl des sen- 
tences morales de son Welscher Gast des poemes arlhuriens. 
Harluiann a conlribue pour une large pari a Tenseignement de 
ses coiiLemporains. II a nolaminenL mi^< cn evidence i'imporlauce 
des belles manieres el des facons courloises. 11 donne de menues 
indicalions sur la maniepe donl on doit s'aborder, se quiller, se 
comporler vis-ä-vis des dames, el il manque rareraent de faire 
reniarquep que ce sonl lä des preuves de bonne educalion. 11 
apprecie les aclions de ses personnages, qualifie leurs alliludes, 
presenle leur conduite comcne blamable ou digne d'äli'fi imitee. 
En un cerlain endroit, il decril loul au long ce que doit faire 
un Chevalier ari'ivanL tout arme en presence d'uno dame. « La 
voyanl assise, Tetranger, plein de civilile, descendil de sa mon- 
ture, qu'il attacha ä la branctie d'un arbre. Au Ironc il appuya 
son ecu el sa lance. II deül ensuile son casque, qu'il jela sur le 
bord de l'ecu. De sa tele it öta sa coifre, car sa courtoisie ctait 
grande. Puis il se dirigea vers eile -. • 

Cliretien ne vlse pas ä ce rOlc d'educaleur. II ne nierite pas 
davanlüge le lilre de psycliologue, qu'on peul, avec quelques 
reserves, appliquer ä Ilarlmann. Le poele francais se plail, 
moiiis que son Iraducteur, ä raisonner sur les emoLions, ä ap- 
profondir les sentiments, ä reflecliir sur les consequences 
morales d'un fall. L'absiraclion n'esl pas son affaire. C'esl un 
conleur qui se laisse enlralner par les evenemenls el ne prend 
ni le Lenips ni la peiiic de les expliquer on de les apprecier, II 
n'enlamera pas une longue discussion sur les impressions de 
ses lieros, mais les Iraduira par des effels sensibles. Ses person- 
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nages sonUils affectes d'une subite emolion, eile se manifeste 
par des mouveinents physiques. Sous Teffel de la douleur, ils 
soupirent, pleurenl, se Lordenl les inains, s'arrachenl les che- 
veux. La joie les fall bondir, chanler, rire. C'esl avec de bruyan- 
les exclamalions, des embrassemenls pleins d'effusion qu*ils 
se souhailent la bienvenue. L'espoir ou Finquielude se reflele 
sur leurs visages. Un choc moral les fait s'evanouir. Hartmann 
renonce souvent ä exprimer de celte facon exlerieure les emo- 
lions humaines. Alors que Chretien nous montre une heroine 
pleine d'an^oisse, s'arrachant les cheveux, baignanl son visage 
de larmes, Harlmann pretendra donner la Sensation de ce cha- 
grin en lui metlant dans la bouche une froide exclamation '. 
S*agil-il de nous apiloyer sur une jeune femme perdue, par une 
null aflfreuse, dans une foret deserle et embourbee dans d'im- 
pralicables cbemins, Chretien dit : t La nuil elait si noire qu'elle 
ne voyait pas le cheval qu*elle monlail. Elle appelail ä son se- 
cours Dieu et sa mere, puis lous les saints el les sainles, el f5t 
mainle oraison pour que le Seigneur la conduisit en un gile 
hors des bois. Elle pria tanl qu'elle entendil le son du cor et en 
eul le coeur rempli de joie 2. » Harlmann, au lieu de ce lableau 
anime, de ces appels desesperes, de ces prieres pressantes, se 
conlenle d'une banale comparaison 3. 

Poele moins plaslique que Chretien, Harlmann prefere la des- 
criplion abstraile, Tanalyse dessenliments,ranalomie de Täme. 
Sa predilection pour Telude de Tetal mornl de ses personnages 
perce ä chaque instanl. II exprime leurs crainles *, Signale 
leurs mouvements de pilie s, enumere les raisons qui les fönt 
agir ß, lient nole des pensees qui Iraversenl leur esprit 7. C'est 
un esprit enclin a la röflexion, qu'allirent les problümesmoraux 



1. Chr., Er., 3807 el ss.; IL, Er.. 4425 et ss. — 2. Chr., Iv., 4852 et ss. — 
3. Non seuiemcnt un enfant, mais un hommc au ccKur ferme cftt etö en ömoi 
dans ces periU (H., Iv , 5784 et ss.). — 4. Ivain, au chuteau de Pesme-Avonturo, 
redoate d'avoir äi payer rher la brillante rco^ption qu'on lui fait ;H , Iv., 6550 
et SS.)' Le poeto s'ömerveille quo le tui'ur d'un personnajre n'eclate p:vs dans sa 
poitrine (tl., Iv., 4946 et ss.). — 5. Ouenievro. est ömue de pitie a la pcnsee des 
dangers que va affronicr Erec (IL, Er.. 143 et ss ). — 6. H., Iv., 2663 et ss., 
6215 et 88. — 7. V. les monologues d'/rain (H., Iv., 1610 ot ss., 3350 et ss , 
7797 et SS.). 
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complexes, 1 exposition d^elals d*äine SoUanls. Aussi il s*appe- 
sanlil sur les silualions oü deux devoirs differenls sollicilcnt 
simullanenienl le meme persorinage. H relrace au long les irre- 
soluLions d'lvain appele en meine lemps ä porler secours ä 
Lunete, qui, ä cause de lui, est en peril, el au seigneur victime 
de Harpin, qui, elant le proche parenl de son ami Gauvain, a 
droit ä son assislance i. 11 explique aussi plus longuement que 
Chretien les hesilalions d'Enide, conlrainte d'enfreindre la de- 
fense de son epoux ou de Fexposer, si eile obeil ä ses ordres, ä 
lomber dans le plus grand peril 2. Nous trouvons dans Vivain 
el VErec de Harlmann un nombre beaucoup plus considtTable 
de monologues el de dialogues que dans les poemes francais 
correspondanls. La raison enesl facile ä saisir: Harlmann seserl 
de ce moyen pour indiquer les molifs qui delerminent ses per- 
sonnages ä teile ou lelle aclion ^, ou pour meltre en luraiere 
leur etat moral *. 

Suivant en ceci Texemple de Lamprechl, d'Eilharl, de Vel- 
deke s, Harlmann attribue parfois ä ses personnages des emo- 
lions de genre conlraire, donl Tune parait exclure Taulre. Au 
plaisir apporte par quelque evenemenl se meie un chagrin, un 
souci, une inquielude. üne hero'ine esl joyeuse du Iriomphe de 
son epoux, mais affligee de ses blessures 6, ou inquiete des 
dangers oü son courage pourra Texposer '. Le coeur de ses 
heros esl parlage enlre le plaisir eile regrel s, la joie et Tin- 
quielude 9, le ravissement el l'angoisse *o, la salisfaclion et la 
douleur *>. 

L'elude des caracleres parait a Harlmann uneexcellenle occa- 
sion de monlrer sa connaissance du coeur humain. Non seulemenl 
ils'esl eflforce, comme nous Tavons vu,de raarquer de traits plus 
precis la physionomie de ses personnages principaux, mais il a 

1. H., Iv., 4870 et ss. — 2. IL. Kr., 3148 et ss., 3352 et ss , 3972 et 8s. — 
3. H., Er., 8520 et ss. — 4. H., Iv., 1610 el ss., 39ol et ss., 3509 et ss. — 5. V. 
Eilhart, Licht., CLXXIV. — 6 IL, Er., 4501 et ss. — 7. IL, Er., 2829 et ss. — 
8. H , Er., 8178 et ss. - 9. IL, Iv., 1691 et ss. - 10. H., Iv.. 1696. — II. IL, 
Er., 5599 et ss. Getto Opposition de deux seniiments differents a fait ensuite 
fortune dans la litterature da moyen dge Nous la rencontrons souvent chez 
Oodefroi de Strasbourg et Wolfram d'Eschonbach {Tristan, 5068, 6031, 13036. 
Parc, 34, 29. oU\\ 
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cru Utile de donner des renseignements sur la Constitution mo- 
rale d'acleurs moins imporlants. 11 esquisse le caractere de 
Gauvain S du comte felon *, fait un porlrait complel de Kei 3, 
s'etend sur le courage de Guivret *. 
Ces modificalions apporlees par le poete allemand ä son ori- 
f ginal onl leur source dans son temperament didaclique, enclin 

au raisonnement, ä la generalisation. II affectionne les sen- 
tences, donne la raison des faits parliculiers en faisant inier- 
venir des observations generales 5, les eclaire ä la lumiere de 
remarques psychologiques 6, forlitie un raisonnemenl en cilant 
un proverbe, appuie une opinion de l'aulorite d une Observa- 
tion personnelle. 11 n*est pas rare que, d'un fait parliculier, il 
s'eleve ä la loi generale. Les actes de ses personnages lui sont 
maliere ä reflexion 7. Alors que Chrelien se borne le plus sou- 
venl ä conler Taclion, Harlmann cherche ä en demonlrer la 
possibilile ou la vraisemblance ; Tun relale Tevenement, Tautre 
en expose les causes et les moyens ; Tun constale, Taulre expli- 
que. Chretien n'a qu'un but, plaire en interessant, Harlmann 
pretend inslruire en raisonnanl. Chretien voit dans la poesie un 
diverllssement, Harlmann un enseignemenl utile. Chretien est 
^n conteur qui ne songe qu'ä dislraire, Harlmann un moralisle 
^^^ se plait ä philosopher. 

, ^^ se demande, il est vrai, si Hartmann a toujours su placer 

Q pto^i^^ sa science psychologique. Non erat hie locus^ esl-on 

[p/)l^ de s'ecrier, en lisant lelle remarque ingenieuse, teile 

.^^psi raison d'ordre abslrait, lel developpement moral. Le long 

^^nologue oü Enide, en presence du corps inanime d'Erec, 

jjoiniri^ cours ä sa douleur, n'offre presque aucun Irait qui soit 

ßH si t viation. La jeune femme, que le poele nous dit abimee dans 

son desespoir, montre une elonnante lucidile d'espril. Elle fait 

des i^^isonnements dignes de Tecole pour prouver ä Dieu quMl 

^^ öoii pas la separer de son epoux. Elle se fiance au trepas 

ö^ns Xes formes voulues, en reconnaissant pudiquement qu'il 

^^'' Poii bienseanl qu'une femme s'oflfre la premiere. Elle eile 

^* ^-. Er., 2719 et ss. — 2. H., Er , 3684 et ss. — 3. H., Er., 4632 et ss. — 
\^'^ ^r., 4279 et ss. — 5. H., Er., 5161 et ss. — 6 H., Iv., 194 et ss. — 7. IT., 
l'« -^3^^^ ^^ j,g^^ 4413 et SS., 6307; H., Er., 392 et ss., 4292 et ss , 6253 et ss. 
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doclemenl des'proverbes. Bliese repand en consideralions sur 
un tilleul que Ton Iransplante avec Tillusion qu'on pourra en 
faire un arbre fruitier. Elle accable de malediclions bien tour- 
nees le glaive d'Erec, qui, qualre cenls ans avant le poignard 
de Theophile de Viaud, a forfail ä la fidelile due ä son mailre.... 
Ici, coinme dans bien d'aulres passages, le poele a oublie la 
Situation du personnage en scene; il s'est substilue ä lui el a 
manque de goül en faisanl etalage de rhetorique au lieu de se 
laisser alier ä son emotion, en accumulanl les reflexions et rai- 
sonnements au detriment de la verile. Plus avise, Chretien a su 
s'arreler ä lemps etfinir un tableau nioral apres en avoir donne 
les traits essenliels. II fait gencralement dire ä ses personnages 
ce qu'exigenl leur caraclere et leur Situation, inais rien de plus. 
Plutöt que de discuter leur nature et d'eludier les ressorls qui 
les mettent en mouvement, il les fait agir et parier. 

Si Chretien est un conteur objectif, recourant volonliers ä la 
forme concrete, Hartmann a un fächeuxpenchant pourTabslrac- 
tion. Chretien donne la preference a Timage plastique, ä la 
comparaison avec un objet maleriel, Harlmann ä la subtile de- 
duction, ä l'analyse. Le heros de Chrelien, desespere d'avoir 
combattu son fidele ami sans le connaitre, manifestera son cha- 
grinen jetant ä terre son epee ensanglantee el en fracassant 
son ecu i; celui de Hartmann se servira d'une Opposition de 
termes abstraits 2. Chretien ne redoulera pas de decrire les 
Charmes d'une femme, ses cheveux < qui passenl or, » son 
visage aux traits uns, au teint frais et rose, sa gorge plus ecla- 
lante el plus polie . que le cristal 3. Harlmann s'arretera aux 
cheveux d'or : pour le reste il se contentera de dire qu'il n'a 
Jamals vu plus belle face ni plus beau corps *. Chretien mellra 
en lumiere la beaute d'une jeune fillo en se servant d'une 
image my thologique : Si le dieu Amour la voyait, il renoncerail 
volonliers ä sa divinite et se percerait lui-meme d'une de ses 
fleches ^. Hartmann nous entretiendra de sa bonte, desa verlu, 

1. Chr., Iv., 6209 et ss. — 2. J'ai regu de vous plus d'un coup, comme si vous 
avicz ele mon enneuii. Votre haine s'est acharnde sur Ta)tre serviteur (H., Iv., 
7474 et SS.;. — 3 Chr., Iv., 1462 et ss. — 4. IL, Iv., 1668 et ss. — 5. Chr , Iv.. 
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de sa döuceur, de sa courloisie et, sans se laisser arrfeler par 
rineonvenance de Tidee, dira que pour eile un ange descendrait 
des cieux K Cbrelien donnera Tidee de la vigueur d'un combat- 
tanl en le represenlanl sur un grand desirier qu'emporle un 
effrayant galop, qui ecrase les cailloux sous ses pieds el fail 
jaillir le feu sous ses sabols 2. Harlmann preferera enumerer 
ses qualiles el nous apprendre quMl a ele vainqueur dans maints 
combats el que son courage esl inebranlable 3. Caracterislique 
est un passage oü les deux poeles expriment le meme etat 
d'äme, ä savoirla peine d*un amanl qui se tienl inconnu dans 
le voisinage de sa dame. Chreiien dil : t II lui tarde de voir des 
yeux Celle qui sans cesse esl presente ä son coeur. 11 la cherclie 
du regard jusqu'ä ce qu'il Tail decouverle. Son ccjeur esl si emu 
qu'il le relient et refrene corame on relient ä grand*peine et 
avec un frein solide un cheval empörte. Pourtant, en soupirant, 
il la regarde volontiers, niais il conlient ses soupirs pour ne pas 
se Irahir *. » Harlmann remplace Tenergique comparaison de 
Chreiien par une senlence. < II chercha des yeux celle que son 
coeur ne cesse de voir et de reconnailre pour sa dame. Soudain 
11 la vilassise el perdil presque Tesprit: car on dil que c'esl une 
grande douleur pour celui qui, si pres de sa bien-aimee, est 
pour eile un etranger 3. 

Le don de percevoir les choses par leur aspecl reel est si peu 
celui de Harlmann que dans les enumerations, oü Chreiien met 
en scene, en les dislinguant par leur apparence physique, un 
cerlain nombre d'individus, le poele allemand enonce des qua- 
liles qui n'apparaissenl pas au regard. Au lieu des concreles 
expressions de Chreiien : « les granz janz el les menues, » 
« homme ne femme, droit ne lorl. — Granl ne pelil, foible ne 
fort, » € 11 noir et li blonl el li ros, » « grand et pelil, el gresle 
el gros, » « vieil el juene, pelil et granl, » « fort ne foible, ne 
haut ne bas, • nous Irouvons chez Harlmann t pauvres el ri- 
ches, > « sages el sols. » 

L'elude qui precede a montre que Harlmann, dans les chan- 

5375 et SS. — 1. H., Iv., 6494 et ss. — 2. Chr., Er., 3706 et ss. — 3 PI.. Er., 
4279 et SS. - 4. Chr., Iv., 4344 et ss. — 5. H., Iv., 5188 et ss. 
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gemenls qu'il a fait subir ä son original, a suivi un plan bien 
arr^te el dont il s'est rarement ecarle. Nous avons presque tou- 
jours pu expliquer ses modiflcaltons. Nous avons vu comment 
le sonci de la vraisemblance, de la clarte, de la bieaseance, de 
l'elude morale, l'a detetmine ä alterer le texte qu'il avait sous 
les yeux. Dans quelle mesure a-l-il reussi ä amender les poemes 
francais, nous avons essaye de le faire voir. II esl inconlestable 
que l'ivain el l'Erec allemands pr^senlent une aclion mieui 
encliainee, des fails mieux molives, qu'ils se distinguenl par 
plus de reserve et de noblesse, que le lecteur qui prlse par-des- 
&US lout l'aisance de l'allure, la simplicile el la correclion, ne 
leur refusera pas son suffrage. En revanche, nous pensons avoir 
donne la preuve que Cbrelien esl un poete d'une originalile, 
d'une vigueur, d'une beaute plaslique, dont Ilarlmann esl loin 
d'approcher. L'eclal, la vivacite, la fraicheur d'une imaginaliun 
genereuse, le brillant coloris d'une palelte aux Ions ardents, 
l'inepuisable verve d'un laleiit abondanl, un rare bonheur d'ex- 
pression, la sürete d'un goüt qui seit se garder de toul exces> 
la legerele d'un esprit ennemi de toute pedanlerie el de loule 
banalile : telles sont les qualiles qui appartiennenl en propre ä 
Chrelien el que Ilarlmann n'a pas su, ou n'a su qu'incotnplele- 
tnenl s'assimiler. Si ä cela on ajoule que le poele alleinand, 
en sa qiialite de traducleur, ne peut revendiquer le inerile de 
l'invenlion ou de l'inspiration, il faudra bien reconnaitre quß sa 
gloire, mise en balance avec celle de l'auteur francais A'Erec et 
ö'lvain, reste assez mediocre. C'est une grande ni&ladresse de 
ses admirateurs d'avoir voulu l'exaller aux depens de Cbrelien 
el d'avoir sollicile une comparaison qui ne pouvail lourner ä 
l'avanlage du poele allemand. Chrelien n'a pas ä craindre le 
parallele, el il y a une part de verite dans le jugemenl en appa- 
rence si dur, porle par Gervinus sur Vivain allemand, et dont 
voici la substance. • Presque lout ce que cet ouvrage renferme 
d'inleressant au poinl de vue de la culture, de l'esprit, de Ja 
connaissance des hommes ou de toul aulre merite est la pro- 
priele du poele francais '. • 
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Chronologie d'Erec et d*Ivain. — Que faut-il penser de la prötendue 
sup6riorit6 d'Ivaüi sur Erec? — Comparaison des modifications 
introduites par Hartmann dans Ivain et dans Erec» — Preuves de la 
maturit^ du talenl de Hartmann lors de la rödaction d'Erec. — 
Certains passapes d'Erec onl 6.i6 empruntös ä Vivain francais. — 
Examen des raisons all^gu^es pour d^montrer l'anl^rioritö d' Ivain : 
assertions du po^te, les mots francais, les mots populaires, les 
rimes. 

Ce jugement de Gervinus ne peut s*appliquer ä Erec. Dans ce 
poeme, Harlmann, nous Tavons dit, s'esl moins servilement 
aslreinl ä suivre son texte. Celle constatation nous met en pre- 
sence d'une conlradiclion qui n'a pas laisse d*inquieler certains 
auteurs K D'un cöte la crilique a jusquMci, sur la foi de Haupt, 
admis comme un dogme inlangible ranleriorile d'Erec sur Ivain. 
Selon eile, Erec est Tceuvre de jeunesse de Hartmann, oeuvre 
imparfaite, ou se däcele Tinexperience du debutant. Ivain, au 
contraire, « Toeuvre la plus pure et la plus reguliere de tous les 
poemes rediges en moyen-haut-alleniand 2, 1 n'a pu elre ecrit 
par Harlrnann que dans la niaturite de Tage et la pleine posses- 
sion du lalenl. D'aulre pari, il est eerlain que dans Erec, le 
poele s*esl davanlage affranchi de son modele, que les modifi- 
cations y sont plus nombreuses et plus heureuses que dans 



1. Qervinus, op. c , p. 566; Förster, Chr., Er.. XVII et ss. — 2. Lachmann, 
Iv., p. 350. 
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Ivain *, oü il n'ose guere voler de ses propres alles el oü il fait 
generalemenl pileuse figure quand il s*eloigne de la voie Iracee. 

Commenl expliquer ce fail? On a prelendu que Hartinann, en 
vieillissant, s*est efforce d'alleindre le plus haut degre d'exacti- 
lude dans la Iraduclion el s'esl ä dessein tenu pres de son texte 
afin de faire valoir son grand lalenl de Iraducleur '*-. Cet argu- 
ment aurait quelque poids, en depit de son invraisemblance, si 
Ton pouvail conslaler ce procede chez d'aulres auleurs conlem- 
porains de Harlmann, ou si les autres oeuvres de Hartmann 
nous en oflfraienl un exemple. Mais c*est justement le coniraire 
qui a lieu. Nous voyons Mailre Otle, dans la premiere partie de 
son Eraclius, reproduire exaclement son modele francais, et 
dans la seconde, lorsque son talent a muri, se monlrer plus 
independanl et s'ecarter frequemment de Toriginal 3. Nous 
voyons Hartmann lui-merae, dans son Grägoire, que Ton s'ac- 
corde aujourd'hui ä placer apres Ivain *, agir, absolument 
comme dans Erec^ avec la plus grande liberte ä Tegard de son 
original, taillant egalement en pleine etoffe, elaguant ä grands 
coups, ne reculant pas dovant de graves modifications de la 
donnee. Cest une accusalion d'inconsequence porlee contra 
Hartmann quo de le dire capable de se montrer : 1) adaptaleur 
libre dans Erec; 2) traducteur scrupuleux dans Ivain; 3) de 
nouveau imitaleur independant de son modele dans Grdgoire. 

D'aulres hypothesesont etefaites pour rendre raison de cette 
contradiction. M. Förster se demande si Hartmann n'aurait 
pas. Tage survenant, perdu de ses faculles poetiques. Mais on 
se fonde justement sur la pretendue superiorite dVoain, pour 
etablir qu'il a ele ecril apres Erec ^. Harlmann n'aurait il pas 
eu de manuscrit sous les yeux, et aurait-il compose son Erec 
d'apres un recit oral? La concordance de longues listes de noms 
et la traduction litterale de nombreux passages interdit d*ad- 



1. Mushacke, op. c, p. 12. V. aussi plus loin nos observations. — 2. Gol- 
ther : Litt, gesch., p. 212. — 3. Gollher : Litt, gesch.» p. 205. — 4 Cette Chro- 
nologie est adoptöe par M. Golther lui-meme, op. c, p. 213. — 5. Nous ne 
pensons pas d'ailleurs que Hartmann ait atteint un ^e avancö et nous crojons 
b. an perfectionnement continu dans ses oeuvres. Toute la question est de savoir 
si r'est dans It^nin ou dan^ 7?»vc que se revelent les progr^s qu'a faits le podle. 
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metlre cette supposition. Pretendre que Harlmann, lorsqu*]! a 
Iraduit Erec^ne savail qii*imparfailemeni le francais est egale- 
ment inexact. 11 n*a pas fall lä plus de conlresens que dans 
Jvain. £n desespoir de cause, M. Förster pense que Harlmann 
se serait tenu lout pres du texle dans Ivain, afin d'obeir au desir 
d'un personnage donl Tinfluence aurait ele sur lui loute-puis- 
sante K Malheureusement celte hypolhese ne repose sur aucune 
base : eile n*a ete emise qu*en Tabsence d'une raison plausible 
que nous pourrions peut-elre trouver dans une modificalion de 
Tordre chronologique generalemenl adopte. Si fvain a ele com- 
pose avant Erec, nous comprenons facilement que dans ce der- 
nier poeme Harlmann, plus sur de lui, se meuve avec plus de 
liberteet soll plus heureux dans ses modificalions. Cette raison 
serait dejä d*un certain poids pour affirmer ranleriorile ä'Ivain 
sur Free. Mais ce n'esl pas la seule. 

Ivain est, dit-on, superieur ä Erec par le souci de Texaclilude, 
la sürele de la reflexion, la sobriete de Texposition ; les Irans!- 
lions el les motifs y decelent un art plus accompli 2. Si cela est 
vrai, faul-il attribuer le merile de ces qualiles au poele original 
ouä son Iraducteur? Si c'est Chretien qui a introduil dans fvain 
les perfeclionnements qu*il conlient, Harlmann ne peul legiti- 
mement les revendiquer, el la raison donnee est sans valeur.Ce 
qu'on arriverail ä prouver par la, c'est que Ti^rec de Chretien 
est anterieur ä V/vain du meme Chrelien, chose assuree. 

Esl-il d'abord exact que la superiorite d'Ivain sur Erec (nous 
parlons des poemes allemands el laissons de cöte les originaux 
francais) soit tellemenl demontree el tellemenl grande qu*on 
puisse en conclure qu*un nombre considerable d'annees s'est 
ecoule enlre la redaclion de ces deux poeraes? Gervinus dans le 
passe, M. Saran 3 et M. Schönbach receuiment *, se sonl eleves 
conlre celle opinion. Le premier, en conslalanl que toul ce que 
Vivain conlient de remarquable au poinl de vue de la forme, des 
qualiles de style, de la concision des dialogues el de Tusage de 
la stichomylhie a ele imile de Chrelien, laissail deviner qu'il 



1. Chr , Er., XVII et s. — 2. Haupt, Erec, XIV. — 3. Saran, op. c, p 46. — 
4. Schöabach, op. c. p. 456 ci s. 
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placait Erec au moins sur la meme ligne que le Chevalier au 
Hon '. Le second esplique que l'etal de la science, au moment 
DU Lachmaim editail Ivain el le dcclarail le dernier des ouvrages 
de Harlmann, juslifiail celle classificalion, inais s'indigne qu'on 
la repele loujours sans jamais en demontrer la justeüse. Le 
trotsienie enän, toul en admellanl qu'/vain a ele ecrit apres 
Erec, reconnail que la valeur des deux poemes n'est pas aussi 
differente qu'il est de Lradillon de raffirmer !. Examinons les 
reproches faits a Erec el voyons ce qu'ila onl de fonde. 

On a dil que la serie des avenlupes qui coinposent Erec 
manque de Uen, forme une juxtaposilion toul artificielle >, un 
amalgame bigarrö '. Nous avoris deja fait reinarquer qu'Erec, 
tenu de se laver du reproclie de lächele, el voulanl eprouver sa 
femme, iic peul le faire que par une serie de couibals qui lemoi- 
gneronl de son inlrepldile el permellponl ä Enide de inonlrer 
son amour el sa fidelile ''. 11 y a la une necessile absolue qui ne 
se renconlre pas dans Icain, oü les avenlures du heros, apres 
sa fülle, sonl suns ulitile. Mais, ajoule-l-on, les conibats d'Erec 
sonl mal gradues, le dernier elanL moins perilleux que ceux qui 
l'onl precede ^. 11 faul etre sous l'empire d'un parli prls obsline 
pour hasarder celle afßrmalion, que la seule evocalion des cir- 
conslances de la lulle reduira ä neanl. A la vue du chäleau de 
Brandigan, Guivret, qui, cependant, connait loule la valeur 
d'Erec, veul s'eloignep, pour le souslraire a un peril qu'il juge 
morlel. II conjure Erec de ne pas s'exposer ä ce danger. Les 
gens du bourg, voyani enirer le heros, le considerenl dejä 
comrae un homine morl et plaignenl sa compagne. Le roi Evrain 
ne dissiniule pas au jeune clievalier la Irisle cerlilude qu'il a de 
sa defaile. Enide est remplie d'une frayeur morlelle, ce qu'elle 
n'a jamais eprouve avanl les aulres balaiUes d'Erec. Erec lui- 

1. OervinUB, op. c, J, 5Ö7. — g. Vtr untereckUd itvUchen bridm Werhtn. 
sfheint iiiir nicht so j/tisi ata anderen forschem (Sehönb,, p. 45ti); An sich 
schlage ich die leidiche enifernunjf Jiviacken beiden epen Harliiianns nicht 
so hoch an als gemeinhin getchieht (Schönb.. op. c. p. 457). — 3. Bariliel : Le- 
ben und Dichten Hartinann't ron Aue, p. 32. — 4. Itoettecken, op. c p. !0. 

— 5. « Len sept uveotures qui farmcnl le recit oe sonl pas aussi pea liecs 
qu'on l'a sonvenl dil • {G. Pari», R<in... 20, p. i&2 . V. au>si plu» haut. p. Hfi. 

— 0. Hnpltcrken, o]i. r,. p. 2, 
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meme, malgre la fermele de son coeur, ressent quelque inquie- 
lüde. Ce n'esl pas sans raison. Qualre-vingls Chevaliers onl ele 
iminoles par Mabonagrain, celle sorle de fauve < dont le coeur 
saigne quand 11 n*a pas ä comballre, * el qui ne sort de son 
repaire que pour faire une nouvelle victime. Leurs compagnes 
reslenl lä, lemoins impressionnanls, dans ieurs longs velemenls 
de deuil, des lugubres sacrifices. Les qualre-vingls letes plan- 
iees sur des pieux formenl la plus sinisire mise en scene. Mabo- 
nagrain est d'une taille giganlesque el d*urie grande valeur. 
Sous ses coups, Erec perd la vue el Touie : s*il n*avail appris 
Tarl de la lulle en Anglelerre, il aurail infailliblement le des- 
sous. On le voit, aucune des autres lulles d'Erec n'a ele pre- 
senlee par le poete comme aussi dangereuse, aucune n*a exige 
un lel deplolement de bravoure el de force. Loin de le ceder 
aux aulres par riroportance, eile est le digne couronnement 
des nombreux el varies combals qui se renconlrenl dans le 
poeme. 

Mais cela esl sans grande importance. Ce n'est pas en demon- 
Irant que VErec francais esl inferieur ou superieur ä Vlvain 
francais (loute comparaison generale des deux poemes arrive- 
rail ä ce resultal, puisque Harlmann se borne, pour les falls 
essenliels, au röle de Iraducleur), que nous aurons gagne une 
base solide pour delerrainer la Chronologie des poemes alle- 
mands de meme nom. Pour arriver ä la conviction que Harl- 
mann, en ecrivanl Ivain, disposail d'un lalent plus mür, d'une 
experience plus complele qu'en composanl Erec ou inversement, 
il n'exisle qu*un moyen. 11 faul examinerles modificalions appor- 
tees par llarlinann ä chaeun de ses deux poemes, el si nous ar- 
rivons a conslaler que les changemenls sonl generalemenl plus 
heureux dans Tun d'eux, c'esl celui-lä qu'il nous faudra neces- 
sairemenl considerer comme le dernier en dale, comme celui 
pour lequel Harlmann disposail d'un plus rlche Iresor de con- 
naissances, d'un goül plus sür, d'une science poelique plus 
profonde, qu'il aura par consequenl ecrit dans un äge plus 
avance. Cesl celle comparaison que nous allons brievemenl 
enlreprendre. 

Memo les plus fanaliques ndmiraleurs d'Ivain sonl. d'accord 
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pour reconnaitre la forme defeclueuse et le manque de conve- 
nance de la seule addilion imporlanle faile par Hartmann ä 
Ylvain francais, nous voulons dire Tepisode de renlevemenl de 
Guenievre par Meleguanl ^ Nous n'insisterons donc pas. Mais 
ce n'est pas le seul developpement malheureux que Hartmann 
ait ajoule ä son texte. Le lendre sentiment qu'il prete ä Ivain 
pourla fille du chätelain de Pesme-A venture ^, en contradiction 
avec son inoubliable amour pour Laudine; ses reflexions sur 
Tolsiveleä propos da combat d*Ivain et de Gauvain 3; son assi- 
milation des deux Champions ä un preteur et ä un emprunteur, 
qui est poursuivie avec une desesperante longueur *; la malen- 
contreuse idee dMnsister sur les dangers qui menacent la fon- 
taine, insistance qui fait eclater le grave dcfaut de composition 
du poeme; l'inutile lulle morale d'lvain se demandant s'ildoit 
aller au secours de Lunete ou combaltre le geant Harpin ^; le 
passage brusque et non juslifie d'un senliment ä un anlre, 
comme c*est le cas pour la famille du chälelain persecute par 
Harpin, sorlant soudain de ses transes pour se livrer ä la joie ß; 
la fächeuse inspiration qu'a eue Harlmann de niellre dans la 
bouche de Gauvain un eloge de la conslance de Laudine, Tepouse 
si vite consolee d'Ascalon ?; le remaniemenl malheureux du 
combat dMvain conlre les accusaleurs de Lunete »; Tenigmatique 
message envoye par Ivain ä Gauvain apres la defaite du geant 
Harpin, le premier prelendanl que son ami devinera facilement 
le nom du Chevalier au lion, chose impossible, puisque Gauvain 
ne sait rien des aventures d'lvain apres leur Separation 9; la 



1. V. notamment Roeltecken, op. c, p. 54. — 2. H , Iv., 6511 et ss. — 3. H., 
Iv., 7171 et S8. — 4. H., Iv., 7143-7170 et 7189-7227. Chrelien ne fait qu'iine 
allusion de quelques lignes ä cette image. Chr., Iv., 6258-6262. — 5. H., Iv., 
4870 et SS. Gelte lutle est sans effet sur les evenements et Ivain balancerait 
longtemps encore sur les deux partis ä prendre si Tarrivöe du göant ne venait 
niettre un ternie a son irresolution. — 6. Chr^iien se contcnte de dire « n'on- 
ques puls duel ne demenerent « (Chr., Iv., 4005;. — 7. H., Iv , 2890 et ss. — 
8. Chez Chrctien, cVst lorsquc Ivain est fortenientmenacö par sos trois ennemis 
reunis que les amies de Lunete prient Dieu de venir ä son aide. Hartmann a 
deplace cette priöre, qui chez lui, on ne sait pourquoi. a Heu apr^s que Ic 
senechal est etourdi et qu'lvain semble maitre du champ de bataille (Chr., 
Iv., 4490 et SS., II., Iv., 5330 et ss ). — 9. Cette faute n'est pas dans Toriginal, 
od nous li-sons : « Vou<i hü dircz que je m'appelle Ic Chevalier au lion, qu'il 
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faule psychologique commise dans l'episode du mariage de Lau- 
dine <; Terreur relative au tilleul, qui, d'apres Harlmann, resle 
verl Loule Tannee 2; rouiission, dans la vehemente aposlrophe 
de Lunete ä Ivain, du grief qui la molive, c'est-ä-dire le prolon- 
gement de Tabsence d'Ivain au delä du delai fixe 3; la contra^ 
diclion que presenlent les regles du combat ä deux endroils 
differenls ^; Texcuse en purgalimalias de Tespril de contradic- 
tion des femmes, que Chretien se borne ä signaler et que Hart- 
mann veul justifier, pretendant qu*on peul les amener du mal 
au bien et non du bien au mal, ce qui n*a rien ä voir avec le 
reproche qu'on leur adresse, et qu'il formule lui-meme ainsi : 
elles se refusenl ä reconnaitre ce qui leur semble juste ^ ; Teioge 
incompreliensible que fönt ducourage et de la courloisied'Ivain 
des gens qui ne le connaissent poinl ^ : toules ces alterations 
sonl autant de fautes qui demontrent suffisamment que Hart- 
mann n*etait pas, lorsqu'il composa Ivain, le poele impeccable 
qu'on a dit. 

Les addilions relevees dans Erec, encore que quelques-unes 
choquent nolre goüt acluel, sonl loin de temoigner d'une vue si 
courle et d'une si facheuse inexperience. La plupart constituent 
de veritables progres, d'incontestables perfectionnemenls de 
l'oeuvre imilee 7. C'est tanlöl une scene charmante de nalurel et 
de verite, comme celle oü le comte felon inlerroge Thölelier 
avec une fievreuse impatience «, lantöt le recit d'une hisloire 
imaginee pour faire paraitre le recit plus vraisemblable 9; lan- 

me connait bien, que je le connais aussi et que cependant il ne sait qui je 
suis » (Clir., Iv., 4289 et ss.). — 1. V. plus haut, p. 138 et ss. — 2. H., Iv., 580. 
— 3. H , Iv.» 31U et 88. Chröticn donne le motif (Chr., Iv., v. 2742 et ss.). — 
4. Gauvain et Ivain descendcnt de leurs chevaux pour combattre & l'öpee, agir 
autrement eüt ^t^ le fait de vilains (H., Iv., 7116 et ss.). Ivain et Ascalon. au 
döbat du poöme, restcnt sur leurs montures aprös la rupture de leurs lances 
(H., Iv., 1018 et ss). — 5. H., Iv.. 1866 et ss — 6. H., Iv., 4811 et ss. Chretien 
dit jastement : « Elles l'avaient ja mout chier — et eine ganz tanz plus chier 
l'etlssent — Se la corteisie seüssent — Et la grant proesee de lui » (Chr., Iv., 
4020 et SS.). — 7. M. Förster (Chr., Er , XVIII) oonstaie la superioritö d'/i'^vc 
sur Ivain dans les passages originaux. — 8 Nous avons reconnu que la prc- 
miere idee de cette sc^ne avait öte fournie ä Hartmann par Ic conte ancion 
d*£r€C ; mais le merite de l'exeeution n'en appartient pas moins au poöie al- 
lemand. — 9. Teile l'histoire de son prötendu ravissement conlee par Enide 
pour endormir les dcßances du comt« felon. 
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löt des Irails de moeurs deslines ä rapi^rocher la ficlion de la 
realile ^ ; iantöl un lableau gracieux de l'lmpression que fail la 
beaule d'une femme sur un homme ^; lanlöldes eludes sur cer- 
iains caracleres en parliculier, el sur la nature des femmes en 
generali; iantöl la modißcalion inlelligenle d'une donnee 
essentielle ^. 

On a reproche au poete allemand, et nous »ommes loin de 
meconnaitre la justesse du bläme, la longueur de la descriplion 
du palefroi d'Enide. Mais 11 faudrail d*abord etablir que, pour 
Hartmann lui-meme, s*etendre sur les qualites de Tanimal qui 
est rinseparable compagnon du Chevalier, sur la beaule d'objels 
de luxe artislemenl faconnes, conslituail une faule de goül. Le 
contraire ne peul-il pas se soulenir avec la nieme vraisemblance 1 
Estce chose absurde que de prelendre que Harlmann, ä mesure 
qu'il avancail en äge, se passionnail de plus en plus pour les 
belles choses : coursiers brillanls, selles elegantes, riches 
etoffes, el laissait cel inleret se refleler dans ses oeuvres?Si 
d'ailleurs faire passer de van t les yeux du lecleur loules les 
pieces d'nne armure, loutes les parlies d'un veleinenl elail con- 
sidere comme une faute pourles poetes de Tepoque de Harlmann, 
commenl expliquer que Godefroi de Strasbourg ail consacre 
pres de deux cents vers ä la descriplion de Tarraure el du che- 
val de Tristan 5, et qu'Ulrich de Zatzikhoven ail si longuemenl 
depeint la lente de Lancelot ^f Prenons garde, dans Tapprecia- 

1. Chasse au faucon des rois venant k la'cour d' Arthur et discussions sur 
la valeur de leurs oiseaux (H., Er., 2028 et ss.). — 2. H.. Er., 1484. La sc6ne est 
plus jolie que chez Chrötien, dit M. Rocttecken (op. c, p. 63). — 3. H.. Por- 
trait de Kei (4629), de Gauvain (2719;, de fee Morgane (5152); remarques sur 
le caractöre feminin (1319 et ss., 551H) et ss ). — 4. llartmann a eu raison de 
faire d'Erec un Chevalier sans renom au debut du po^me. Nous comprenons 
ditiicilemcnt que TErcc de Chretion, dont la gloire est assuree par un grand 
nombre d'exploits, se montro si irrite des reproches qu'on lui adresse. II sait, 
et tout le mondc avec lui, ce dont il est capable; le pass^ garantit l'avenir. 
Chez llartmann, au contraire, il n'a derri^re lui que deux exploits la lutte 
conlre Yder et le lournoi de Tanebrog. Sa repuiation u'est pas solidement 
assise; il n'a encore cueilli que de maigrcs lauriers ; aussi laccusation de 
mollcsse portee contrc lui irouve t-elle un cueur inquiet et facilement courrouce. 
De lä sa coläre et la d^cision soudainement prise d'imposer au monde le res- 
pect et l'admiration de son couragc. — 5. Tristan, 6538 et ss. — 6. Lan<s., 
4745-4912. 
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Uon des cBuvres du moyen äge, de subsliluer nolre goüt, nolre 
apprecialioiiy» nos crileres, au goüt des gens de l'epoque, el 
d'appliquer aux poeles une regle qu'ils ne connaissaient pas el 
qu*ils n*auraienl pas accepl^e. 

On a aussi, el nous nous soinmes associe ä ces criliques, 
bläme Harlmann de s'elre substilue parfois ä ses personnages 
el d*avoir mis, par exemple, dans la bouche d'Enide, lorsqu eile 
croit Ercc mori, des reflexions qui ne sonl pas en silualion ^ 
Cesllä une inferiorile qui lienl ä Tespril de Harlmann el qui 
se decouvre dans loules ses ceuvres, Celles de la jeunesse aussi 
bien que celles de Tage mür. Gregoire « comine le Pauvre Henri •'» 
el ivain ^ comme Erec en offrent des exemples. 

Si nous passons au cbapilre des suppressions, II nous faudra 
reconnailre que Harlmann a su, avec une plus grande sürele 
dans Erec que dans loain, demeler le bon grain de Tivraie. 
Ivain monlre peu de Iraces d'eliminations de quelque impor- 
lance. Harlmann se defie de ses lumieres el n'ose Irancher 
dans le vif. Dans Erec, au conlraire, il n*a pas peur d'emon- 
der. 11 laisse decöle les repelilions monolones, assez frequenles 
chez Chrelien ^, les fails accessoires surchargeanl inutilement 
Taclion 6, les developpemenls prolonges oulre mesure 7, plu- 
sieurs ineoherences du recil «, cerlaines conlradiclions 9. 11 a 

1. Roettecken, op. c, p. 53 et s. — 2. Dialoguo de Oreg^oiro avec l'abbe, 1385 
et 88. — 3. Discours de la jeune fille ä ses parents, d'unc teile invraiseniblance 
que Hartmann lui-meme s'en est apercu et dit comme cxplication que c'est le 
Saint-Esprit qui parle par sa bouche (F. H., 873 et ss ). — 4. H., Iv., enlöve- 
ment de Gucnifevre. — 5. Origine d'Enidc rapporteo dcux fois (Chr., Er.» 509 et 
SS. et 1564 et ss.); monologucs d'Enidc oxprimant los memcs regrol» (Chr., 
Er.« 1^589, 2782, 3103); resum^ d'aventurcs l'ait par un personnago apräs que lo 
poele les a dejä cont^es (Chr., Er , 5091 et ss., 6294 et ss., 6474 et ss.). — 
6. Combat d'Erec contre la derniöre bände de brigands (Chr , Er., 3011 et ss.), 
contre le s^nechal du comte felon (Chr., Er., 3571 et ss.), repentir du comte 
fölon (Chr., Er., 3635 et ss.), entretien de Gauvain et d'Enidc (Chr., Er., 4171 
et sfi ), attitude de Vamie de Mabonagrain (Chr , Er., 6294 et ss ), dialoguc du 
valet du comte felon avec son maltre (Chr . Er.. 3227 et ss.j. — 7. Discours de 
Kei, de Gauvain et de la reine ä la vuc d'Yder (Chr , Er , 1095-1145, H.. Er., 
1157-1170) — 8. Hartmann n*a pas rcproduit la partie du discours de Coralus 
disant qu'il a refusö l'assistance quo lui offrc son beuu-frere (Chr., Er.. 521 
el SS ). — 9. Apr^s le combat d'Yder et d'Erec certains spectalours so röjouis- 
8«nt, d'autres sont chagrin^s (Chr., Er., 1073 ot ss ). Plus loin tous se rejouis- 
«ont f'hr , Er , 1251 d ss.' Ilartniann sonihlf ;iv»>ir v;i «'oiio contradiotinn : il 
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fail preuve d'inlellif;ence en relranchant la scene des adieux 
d'Erec a son pere. Nous devoiis coniprendre qu'firec, apres la 
revelalion d'Enide, est si violeiiiinenl affecle de l'accusalion 
porlee coritre tui qu'il lombe dans une sorle de frenesie. 11 ne 
faul pa3 qu'il alt le lemps de se ressaisip : saus cela sa conduile 
ä l'egard d'Enide trabirail une inexcusable brutalile. D'un aulre 
cüle, son refus de dire ä son pere le molif de son brusque de- 
parl ne lemoigne pas d'une bien profonde affection filinle. 
Enfin la conclusion du poeme francais (voyage d'ArLhuret de sa 
cour ä Nantes, descriplion des deux fauleuils, fetes ducouron- 
nemcnL d'Erec et d'Enide) constilue un appeiidice independanl 
de l'ouvrage, el llartinann a sagemenl fail de ne pas l'imiter '. 
Les combats, a-l-on dil, sonl ce que Ilarlmann a fail de 
mieux -. 11s sonl certainemenl ce qu'il a fail de plus original el 
nous offrenl un precieux critere pour delerminer la valeur de 
son Erec, coniparee ä celle de son ivain. Or, il suffil d'une lec- 
Iure meme superficielle pour se convaincre que, dans le Pre- 
mier poeme, ils sonl plus nombreux, qu'ils offrenl plus de 
Variete, qu'ils temoignenl d'une connaissance plus approfondie 
des condilions et des moyens de la lutle. loain ne presenle 
comine cotnbal classique que celui d'lvain contre Gauvain. Les 
autres sonl, ou tres ecourles ^, ou livres seil conlre des geants, 
soilavec l'inlervenlion dii lion, ce qui leur enleve le caraclere 
de Joule reguliere '. Dans Erec, au contraire, la plupart des 
combats sonl des lulles cbevaleresqucs oii seuls t'adresse, 
l'arl el le courage decidenl du succes. Ils onl ete eludies avec 
le souci d'un connaisseur et representös avec le relief d'un ar- 
lisle mailrede sa maliere et sür de son lalent. La preraiere de 
ces renconlres, celle d'Erec el d'Yder, est, de l'avis d'un cri- 
lique, l'une des plus belles de loule l'ancienne lillerature alle- 
mande. < TouL y respire le nalurel, nous y sommes en pleine 
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realiie, Taspect des deux Champions apparail distinclemenl et 
se montre ä nos yeux avec des conlours precis K » ün aulre 
reconnail que c'esl Texemple classique de la joute '. Le meme 
eloge peul elre decerne au combat d'Erec conire Mabonagrain, 
oü Harlmann a epuise toules les ressources de son art, oü sa 
puissance d'evocation est reellement superieure, oü lous les 
traits concourent ä donner Tillusion de la realiie. II est impos- 
sible, apres avoir lu ces descriptions, si exactes au poinl de 
vue technique, de prölendre qu'elles sonl l'oeuvre d'un jeune 
ecuyer sans experience des armes. En affirmanl qu'elles n'ont 
pu elre ecriles que par un homme pour qui la science des lour- 
nois n'a plus de secrels, on sera plus pres de la verile. Au point 
de vue poetique, il faul reconnailre que, bien mieux que dans 
fvairiy Harlmann a su, dans Free, donner de la vie el de Tagre- 
menl ä ses peintures de combals en les inlerrompanl, ä la 
facon d'Homere, par les discours des Champions 3, par des 
pauses habiles, par d'inleressanles allernalives de succes et de 
desavanlage du heros sympalhlque. 

Si nous elablissons un parallele entreles coraparaisons d'J^r^^c 
el dVüam, nous serons forces de conslaler que, dansle premier 
poeme, elles sonl plus nombreuses ^ et plus originales. Les 
meilleures d'lvain sonl simplement traduiles de Chreüen &, 
alors que dans Erec elles sonlsouvent la propriete de Harlmann. 
EUes onl, en oulre, le merite de la juslesse et de la vigueur. 
Cestainsi que le froissemenl des lances dans un tournoi est 
compare au bruil d*une foret secouee par Touragan 6, Farrivee 
impetueuse d'un Chevalier couverl de fer au fracas d'un vent 
violent 7, la fuite eperdue de gens en proie ä une panique ä la 
häle des souris se glissanl precipilammenl dans leurs Irous 8, 
une avalanche de fuvards escaladant les murailles ä une nuee 

1 Hausen : Die Kampfschilderungen hei Hartmann von Aue und Wirnt 
von Gravenherg^ p 99. — 2. Nie«iner : Das deutsche Turnier im XII und XIII 
Jahrhundert, p. 39. — 3 Hausen, op. c . p. 75. — 4. Schmulil, op. c, p 1. 
M. Seh mahl ajout© que ces comparaisons offrent plus de defauts que Celles 
d'/rain. Mais il neglige de le demontrcr. Ü ne rel6vo quo Tabus de la person- 
nitication (p. 4). Or cet abus existe egalement dans /rai/i, 1537 et ss., 1625 
et SS. — 5. H., Iv., 5057, 5074, 6727.— 6 H., Er., 2609 et ss. - 7. H., Er , 2680 
et SS. — 8. H., Er., 0652 et s. 
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de grele ^ la fanlasliquc apparilion d'une magicienne ä la sou- 
(lainele du mouvement de la main ou du froncemenl des sour- 
cils *, elc. 

Bizarre contradiclionl Erec serait Toeuvre de jeunesse de 
Harlmann, et dans aucurie aulre on ne renconlre la preuved'ua 
savoir aussi varie et aussi elendu. (II va de soi que nous ne 
coiisideröns que les passages ajoules par Harlmann ä son lexle.) 
Parloul dans Erec abondenl les lemoi^^nages de connaissances 
les plus diverses et les plus sures. Le poele se nionlre experl 
aussi bien en maliere de chasse 'S de medecine ^', de luxe ^ et 
de chevaux 6, que de raylhologie, de litlerature ?, de Philoso- 
phie et de Iraditions populaires 8. Cest enfin dans Erec que se 
revele, pour loul ce qui concerne la vie chevaleresque, mceurs, 
vetemenis, combats, feles 9, la compelence d*un honime fami- 
lieravec tous les usages de cour de son epoque et d'un connais- 
seur donl le goüta eule lemps de se former. 

Les Partisans de ranteriorited'^recexpliquent Terudition qui 
apparait dans ce poeme par rempressement d'un jeune homnie 
frais emoulu de l'ecole et desireux de faire etalage d'un savoir 
receniment acquis «o. II est d'abord bien elrange que cet etalage 
soit si judicieusement mis ä sa place el qu'un adolescent inex- 
perimente ail su garder si souvent la mesure et placer si ä 
propos sa science. De plus, il faudrail admellre qu'k Tecole oü 



1. H., Er., 6658 et ss. — 2. H , Er , 5172 et ss. — 3. Amenagement du parc 
de Penefrec pour trois sortes de gibier (H , Er., 7132 et ss. ; v. Schönb., p. 328) 

— 4 Etfets d'un onguent. v. Schönb.. p. 337. — 5. Seile d'Enide et ses accos- 
soires, pavillon de Tamiede Mabonagrain, chateau de Brandigan. — 6. Palefroi 
d'Enidc Chrelicn ne donnc que de vagues indications (V Schönb , p. 337). — 
7. Citationa de Jupiter, de Junon. de Pallas, de Sibille, d'Ericlho, allusion k la 

• 

legende dr» Pyrame et de Thisbö. —- 8. Enumeration des quatre elöments pri- 
mordiaui qui constituent le monde, libations en Thonneur de sainte Oertrudo. 

— 9. Roottecken, op. c, p. 26. — 10 Le Gvigoire, oü les Souvenirs de Pecole 
paraissent si frais, oü la connaissancc de la Bible et des livres sacr^s est si 
oomplaisammcnt d^ployee, devrait alors etre chif^se oorame le premier de tous 
les poemos de Harlmann. eelui qu'il composa <i la sortie de l'ecolo monastique. 

— Si Ic souci de faire valoir ses connaissanres devait etre invoquö pour Hart- 
niann comme prcuve de l'anteriorite de ses ceuvres, nous serions forces de 
mettre VErec avant le /. Büchlein^ puisque li il se sert du nioi savant cav- 
hunciiliis (Er., 7743\ alors quMri il emploie Ic mot vnlgaire karfnnkel 
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Hartmann a acquis son instruclion, on lui ait fait des cours 
d'Iiippologie, de cynegeLique, d'archileclure, d'arl induslriel et 
de science mondaine. Rien n'est moins vraisemblable. La verite 
est que Harlmann, comme 11 nous en fait Taveu lui-meme S 
elail un aini de la leclure. Les livres, la frequentation d'hommes 
de savoir, enfin la grande ecole de la vie Tont peu ä peu forme 
et instruil. Plus il avancail en äge, plus 11 se plaisaitä mettre 
au jour, dans ses ouvrages, ses connaissances lenlement 
acquises. 

Ce qui confirme nolre oplnion que Harlmann n'etalt plus un 
jeune homme, el etait, en toul cas, moins jeune lorsquMl com- 
posa Erec que lorsquMl ecrivlt Ivain, c'esl le Ion general du 
poeme. 11 y regne une elevalion de pensee, une gravlle, un sens 
rassls, qui decele la maturlte. Aux avenlures chevaleresques se 
melenl des preoccupallons d'ordre serieux. Le poele ne manque 
pas de signaler la sage conduite d*£rec comme roi. 11 fait le 
proces ä la superstilion. 11 y prodigue les senlences et les pre- 
ceples. La religion y a un aulre caraclere que dans Imin. 11 est 
frequemment queslion de Dieu. mais non d'une maniere con- 
venlionnelle et suivant cerlaines formules de Iradilion 2. Sign!« 
firatifs parcequ'ils sonl inspires par un p:ofond senlinienl reli- 
gieux sont les passages oü Harlmann se Iransporte par la pen- 
see dans la Situation de Thomme implorant le secours de Dieu 3, 
oü un heros expnme sa conßance dans le succes si la protection 
divine ne lui fait pas defaul *, oü Dieu est represenle comme le 
maitre absoludeschoses de ce monde &. La conclusion ^eVErec 
de Chrelien mise en parallele avec celle de VErec allemand 
montre Tetat d*espril de Hartmann lorsquMl composait son 
poeme. Alors que Tepopee de Chrelien se lermine par un 
hymne degloire et de pompe mondaine, Harlmann se preoccupe 
de fixer les devoirs de Thomme envers Dieu. 11 donne en exem- 
ple son heros qui * agil comme les sages en faisant remonier ä 
Dieu lorigine de ses succes que les sots n'allribuenl qu'ä leur 

1. P. H., 6 el s. — 2. Dans bien des passages Hartmann a ajout^ & son mo- 
döle nne pens^c religieuse. Ainsi Er., 8635 et ss.. 533 et ss , 7069 et ss., 8856 
et «8., 2540 et ss. — 3. H., Er,, 2488 et ss., 8635 et ss. — 4. H., Er.. 533 et ss., 
»856 et Ks. — 5. H., Er., 8856 Pl ss , 8,588. 0055. elc 
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seul merile ^ » Que nous sommes loin de la fin d'/üain, oü le 
poele souhaile ä ses lecteurs le bonheur el rbonneur de ce 
monde ! A ce point de vue Erec fait prevoir les oeuvres pure- 
ment religieuses de Harlmann. 

A c6le des raisons Lirees du lalent du poele et du caraclere de 
rhomme, iL en est d'aulres que nous Irouvons dans le lexle 
meme et qui fönt croire ä ranleriorite A'lvain sur Erec, On ren- 
contre, en effel, dans Erec un cerlain nombre de passages qui 
existent egalemenl dans Ivain. Mais comme dans ce poeme ils 
sont mieux en Situation, plus logiquement amenes, c*est lä 
qu'ils ontdü trouver place en premier lieu, alors que leur inlro- 
duction dans Erec tient ä une reminiscence. S*il est, par exem- 
ple, nalurel que Lunete dise ä sa maitresse qu'elle agit en 
femme en pleurant son epoux 2, la louange est moins compre- 
hensible dans la bouche du comle de Limors felicitanl Enide de 
regrelter le mari quMl aspire ä remplacer 3. Le passage oü le 
meme comte expose ä Enide que son epoux n'elail ni si noble, 
ni si riebe, ni si fort, ni si beau, ni de si grand renom qu'on ne 
puisse lui trouver un successeur *, semble avoir ele inspire par 
le discours tenu par Lunete ä Laudine pour la decider ä epouser 
le vainqueur d'Ascalon 5. Le vers identique, oü il s'agit de la 
possession d*un nouveau paradis 6, est amene naturellement dans 
I^ain par Tenumeralion des delices de la fonlaine merveilleuse. 
11 est peu molive dans Erec. La pensee « jamais homme ne ful 
plus aime de ses compagnons ? > s'applique mieux ä Ivain qu*ä 
Erec, represenle par le poete comme un toul jeune homme, qui 
n*a pas encore fait ses premieres armes et par consequent n'a 
pu neuer ces amities solides que forment les dangers courus en 
commun. Enfin Harlmann dit plus vraisemblablemenl de Lau- 
dine, dont Tepoux vienl d'etre tue, que d'Enide, qui voitErec 
sur le point de lenler une dangereuse avenlure, mais encore 
vivanl ä ses cöles, qu*elle lomba evanouie et que la clarte du 
jour se Iransforma pour eile en une nuil profonde 8. 

1. H., Er., 10123 et ss — 2. IL, Iv., 1796 et ss. — 3. H., Er., 6222 et ss. — 
4. H., Er., 6242 et ss. — 5. H., Iv., 1955 et ss. —6 H.. Iv.. 686 et s.; H., Er., 
9510 et s. — 7 n , Iv., 2646; H., Er., 1272. — 8. H., Iv., 1325 et s. ; H., Er., 
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11 y a plus. Cerlains passages qui se Irouvent et dans VErec 
et dans VIvatn de Harlmann sonl dans Ylvaln de Chrelien, sans 
elre dans son Erec, Ce fail evidemmenl n*admet qu*iine expli- 
calion. Les passages en queslion ont ele connus par Harlmann 
lorsqu*il Iraduisail fvain, Soil ä dessein, soit inconsciemmenl, il 
les a repeles dans Erec U Voici les principaux de ces passages : 

1) « ün homme morlellement afflige en aurait eu le coeur 
console, » dil Harlmann 2 imitanl la pensee de Chrelien : c car 
joie, s'onques la conui. — Fest lost oblier grant ennui 3, » pen- 
see reproduile dans Erec : < un bomme dont le cceur serail op- 
presse de chagrin Toublierail en venanl ici ^. » 

i) Les gens du chälelain menace par le geanl Harpin dissi- 
mulent de leur mieux leur douleur afin de ne pas altrister leur 
böte ^. Celle idee commune ä Vivain francais et ä Vfvain alle- 
mand se retrouve dans VErec allemand, oü eile est altribuee 
aux amies des cbevaliers tues par Mabonagrain 6, mais non dans 
VErec de Chrelien. 

3) Le veissel de VIoain francais, qui contient ä la fois amour 
et liaine t, et imile par Harlmann dans son Ivain », inspire au 
poete allemand deux yevsd'Erec. oü il declare que ni Tenvie ni 
la haine n'onl Irouve en Erec et Enideun vase poury sejourner o, 
pensee absenle de VErec de Chrelien. 

4) L'image de Tarmure brisee comme un felu ^o a ele liree par 
Hartmann de V/vain de Chrelien i^ et reproduile dans son 
Erec «2. Elle fail defaul dans VErec francais. 

5) La comparaison de Kei, desarconne et lombanl lourdemenl 
comme un sac, qui se Irouve dans VErecde Harlmann is, aussi bien 
que dans son Ivain '4, a du elre inspiree par Vlvain de Chrelien '^. 



8825 et s. — 1. M. Henrici, qui d'ailleurs ne cite pas ces passages, dit qu il faut 
adraettre ou que Hartmann s*e8t servi de Vivain de Cbrötien en c^crivant son 
Jßrtfc, Ott que V^rec actuel contient des interpolations tirees de Ylvain alle- 
mand. Cette seconde supposition lui paralt la plus vraisemblable (Henrici, 
op. c, II, XI et XII). Pour nous. eile n'esl pas plus justitiüe que la premifere. 
— 2 H.. Iv., 609 et ss. — 3. Chr., Iv.. 457 et s. — 4. H., Er., 8734 et ss — 
5 Chr., Iv., 3809 et ss., H., Iv., 4386 et ss. — 6. IL, Er., 8249 et ss. — 7. Chr., 
It., 6022 et s. — 8. II.. Iv.. 7041 et ss. — 9 H., Er., 1494 et s. — 10. IL, Iv , 
5380. -^ 11. Chr., Iv., 4525. — 12. H., Er.. 2798. — 13. H.. Er.. 4729 — 14. H , 
Iv., 2585. — 15. Chr., Iv.. 2255 et s. 
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7) L'echange des coeurs des amanls, dont Tidee a ele puisee 
par Harlmann dans Y/vain francais i, et qui apparait dans Vivain 
allemand ä Tendroit correspondant au texle francais 2, se re- 
trouve dans VErec allemand 3, alors que YErec francais n*en 
offre pas Irace *. 

8) Enfin Tepisode des qualre-vingis femmes vivanl ä Joie de la 
Cour el delivrees de leur caplivile par Erec semble elre un Sou- 
venir des femmes relenues prisonnieres au chäleau de Pesme- 
Avenlure et rendues ä la liborte par Ivain, Irail emprunte ä 
Ylvain de Chrelien et qu on cherclie vainement dans son Erec. 

L'examen du vocabulaire A'Erec nous fournit aussi des argu- 
ments qui altestent la posleriorite de ce poeme relalivement ä 
Ivain. 

Dans YErec de Chretien, Hartmann a trouve la forme Pendra- 
gfon, comrae denominalion du pere d*Arthur. Lui-meme ecrit 
Utpandragon ä. D'oü lui vient ce nom? De Ylvain de Chretien, 
oü il a lu Uterpandragon ß, quMl a conlracte en Utpandragon. 

üncertain nombre de mols usiles dans YErec allemand, el em- 
ployes par les poetes posterieursä Harlmann, ainsi que par Harl- 
mann lui-meme dans son Gregoire, ne se renconlrent pas dans 
Ylvain du meme auleur. Nous sommes donc autorises ä suppo- 
ser qu'ils etaienl inconnus ä Harlmann au moment oü il compo- 
sait Ivain : il se les est appropries par la suite et en a lire parti 
pour Erec. Ce sonl des lermes lechniques, des expressions rela- 
tives au combat, qui auraient Irouve place dans Ivain conime 
elles ont trouve place chez les conlemporains et successeurs de 
Hartmann. Tels sonl les mols enschumpfieren ", punieren », 
keren 9, le terme fjgure urborn ^o, les loculions schenket flie- 
gen^^y den schilt ze halse nemen^'i, es tuon^'^. Au conlraire, il n'y 



1. Chr., Iv., 2642 et ss. — 2. H., Iv., 2990 et ss. — 3. H.. Er., 2363 et 8S. — 
4. Le vors « li uns a l'autre son euer anble » (Chr.. Er., 1514) n*a pu ^tre l'o- 
rigine du developpemcnt de Hartmann. — 5. H., Er., 1786. — 6. Chr.. Iv., 663. 
— 7. H., Er., 2648, 2659, 2697; Parz,, 100, 11, etc.; God., Trist.. 18917; Wi 
fjaloh, 3548. — 8 H., Er., 2460; Par^ , 387, 9; God.. Trist., 9167; Wigalois, 
11806 -9. H., Er., 2692; Wigalois. 3548. — 10 II., Er., 2530, 2583; H , Greg., 
1686; Pars., 614. 25, etc. — 11. II., Er., 761; H., Greg , 1599; Parz , 174. 2; 
God., Trist., 6843; Krone, 190 a. — 12. H., Er., 798, 3216; Pars , 174, 2; Wi- 
fjalois, 451; Krone, 225 b. — 13. II.. Er., 2720; Par:r., 726, 0; Wigalois, 



i 



t 

k 



LES PO^ES AKTHURIENS : CHRONOLOGIE. 233 

ä guere qu'un spuI lerme lechnique employe dans fvain qui 
soil absent A'Erec : c'est le mot leisiren *, que Harlmann, pour 
une raison que nous ne voyons pas, n'a pas uliljse dans 
Erec >. 

Examinons mainlenanl les raisons sur lesquelles la crilique 
se fonde pour proclamer la posleriorile d'/uam relalivement ä 
Erec, Elles sont de deux sorles : \) indicalions donnees par 
Harlmann dans ses poemes; 2j molifs lires du vocabulaire et de 
la melrique des deux ouvrages en queslion. 

1) On dil quMl faut bien qu'^Vec ait ete ecril avant /«am, 
puisque, dans ce second poeme, il est fail allusion au premier. 
Gauvain y conseille ä Ivain de ne pas imiterErec, qui, paramoup 
pour Enide, se laissa aller ä I'oisivele 3. Celle cilalion serail 
decisive, si Harlra'^nn, par quelque Irait precis, faisait enlendre 
que c*esl son poeme qu'il a en vue. Mais, dans sa generalile, 
eile ne prouve qu*une cliose, c'est que Harlmann connaissail la 
fable d*Erec lorsqu'il ecrivait /watn, el qu'il la supposail connue 
du lecteur. Cela n'a rien que de nalurel, elanl donne le rapide 
succes obienu par le poeme de Chrelien (ou le conle anlerieur ä 
celui-ci). Hartmann eile Erec comme le cilent une grande quan- 
tite do poeles francais el provencaux, pour lesquels il elail Erec 
li bien coneuz *. Le choix Ires heureux que le poele allemand a 
fait des ouvrages francais dont il a enlrepris la Iraduclion 
monlre qu'il etait Ires bien renseigne sur les oeuvres liltoraires 
de la France. Comme Hausen, Gulenburg, Bernger, de Horheim, 
Wolfram d'Eschenbach (v. Eraclüis : Graef, p. 40), il avail lu 
nombre de nos poemes. Quoi d'elonnanl qu*il ait songe ä com- 

11016, etc. — 1. H., Iv , 5324. — 2. Sans attribuer plus d'importance qu*il ne 
convient ä. des rapprochements qui peuvent s'expliquer par des colncidences 
fortuiles, il nous faut citer ici un vers du I" livre do Parz. : Her uf ze mir 
od »Ol ich dar (22, 7), qui a uno snrprenante analogie avcc le vers d'/rain ; 
Wil er her od sol ich dar (8034) Si le vers de WolTram 6tait une Imitation 
de celui de Hartmann, il faudrait conclure qu' Ivain a ete ecrit avant le 
I'' lifre de Parzival. En revanche. il est incontcstable qu'cn composanl Ic 
]•' livre de Parzival, Wolfram ne connaissait pas l'^Vec de Hartmann. II n'au- 
rait pas confondu le nom de la fee Morgane avec un nom de pays [Parz.. 56, 
18). — 3 H., Iv., 2791 et ss. — 4. V. Holland : Chrestien von Troies, p. 2*J et 
s^.; Förster : Chr., Er., XIV' et s. 
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parer son heros dans Ivain ä cel Erec dont il avail lu el admire 
rbisloire? N^a-l-il pas, d'ailleurs, dans le meme Ivain, traile ä 
fond l'episode de Tenlevement de Guenievre par Meleaguanl, 
episode qu'il n'a pas Irouve dans le Chevalier au Hon de Chre- 
tien, mais dans un aulre poeme du meine auteur? N'a-t-il pas 
eile aussi, dans Erec, la lebende de Pyrame elThisbe, qu'il con- 
naissail vraisemblablement par le conle qu'en a?ait fall Chre- 
lien 1 ? 

On affirme, en oulre, que Harlmann devailelre tresjeunelors 
de la composition d'Erec, parce qu*il se nomme dans cet ouvrage 
un tumber knecki ^, alors que dans Ivain il s'atlribue fierement 
le litre de Chevalier. Le jeune ecuyer, dil-on, qui composa 
EreCy devint ensuile Chevalier, puis composa Ivain. Cerles, si 
la significalion de knechi elail celle d'ecuyer, Targument serail 
convaincanl. Mais il n'en est pas ainsi. Le moi knecht s'applique 
frequemmenl au Chevalier lui-meme, seil comme qualificalion 
injurieuse, soil comme appeliation famiiiere, soil, enfin, comme 
dcsignalion modesle. Sans sorlir des oeuvres de Harlmann, nous 
Irouvons un cerlain nombre de passages oü un Chevalier est 
appele knecht, Ivain 3, Gauvain 4, Mabonagrain & sont ainsi 
designes. Erec el Yder ß, Erec el Guivrel 7 sont compares ädeux 
vaillanls knechte, c'est-ä-dire Chevaliers, et Tun des öditeurs de 
Harlmann, defenseur cependant du sens elroit de knecht, est 
force, dans une de ses noles, de Texpliquer par Chevalier ». 
L'usage de Hartmann est de considerer ÄnecA/ comme synonyme 
de Chevalier ^ el meme de noble seigneur lo. En realile, ce mot 
correspond exaclemenl au francais vassal, qui n*implique nulle* 
menl la privalion de la quaiile chevaleresque ^K 

Reste l'epilhete tump, qui, declare-t-on, prouve la jeunessede 
Vauleur d'Erec. Dejä M. Wilmanns el M. Schreyer ont con teste 

1. Et qui est conserve dans VOvide ^noralise, dont Fauteur est probablement 
Chretien de Troyes. V. A. Thomas. Born,, 22, p. 271. — 2. H., Er., 1602, 7479. 
— 3. H., Iv., 2513. — 4. H.. Er.. 1628 — 5. H , Er., 8385. - 6. H., Er.. 834, 
902. — 7. H., Er., 4404. — 8. Bech : H.. Er , note au v^rs 1501 — 9. H., Er., 
7017, 5412 - 10. H., Er., 2069. — 11. Chr., Er.. 895, 927, 1255, 4059. etc. On 
trouve intime en francais le mot valet applique ä. un chevalier : Saichies de 
voir eis vall6s est mes fils — ... Chevalliers est par vertet le vos dis {Raonf 
de Cüinbrai, 8143 et ss. . 
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Texactitude de celte inlerprelalion K 11s ont montre, par des 
exemples lires de Wallher de ia Vogelveide el de Harttnann lui- 
meme ^, que iump signifie sei el non jeune, inexperimenle. De 
nombreux passages prouvenlquec*esl bien parso/qu'ii faudrail 
traduire ce mol en fran^ais. Ainsi, iumber zom 3 signifie fülle 
colere, ropposition de witzig el iump ^, de wise el de iumbe ^ se 
rendra par sage el sol. Tumber man, daus une chanson de croi- 
sade de Harlmann el dans une de ses poesies lyriques, esl syno- 
nyme d'insense 6. Enfin, il exisle deux vers d*Erec, oü le heros 
s*appeUe tumber man, parce qu'il a comniis une folie en voulant 
arreter seul une Iroupe nombreuse 7. 

Par tumber knechte Harlmann a donc enlendu non pas jeune 
ecuyer sans experience, mais homme de peu de sens, c*esl-ä- 
dire le conlraire d*un homme sage, d*un wiser man s, comme il 
le dil lui-meme. N*elail la crainle de parailre ceder au goül 
du paradoxe, nous souliendrions volonliers que Temploi de 
Celle designalion prouve le conlraire de ce qu'on a prelendu. 
Dans les deux passages oü Harlmann se dil un tumber knechty 
il se Irouve avoirä decrire,ici, l'exlreme beaule d'une femme 9, 
lä, la magnificence d'un harnais süperbe lo. Avec une modeslie 
cbarmanle, il se recuse. 11 declare qu*il esl incapable de se lirer 
ä son honneur d*une pareille läcbe. 11 juslifie son impuissance, 
comme Toni fail d*aulres poeles avanl el apres lui, en se desi* 
gnanl comme un homme de pelil talenl i<. Doil-on allendre cel 
aveu d'un jeune homme qui ne doule de rien ou du lalent mür 
qui sail se connailre el se juger? Si Harlmann se nomme Cheva- 
lier dans Ivain, il ne nous faul probabiemenl voir lä qu'un acces 
de vanile juvenile, la fierle d'un dignilaire loul recemment 
promu, donl nous ne Irouvons plus Irace plus lard dans Gre- 
goire «2. Si, dans le Pauvre Henri, Harlmann fail de nouveau 

1. Schreyer, op. c„ p. 16. - 2. *M. S. F., 210, 13. — 3. Greg.. 1454. — 4. P. 
H., 593 et s.; H., Er.. 921, 8701. — 5. I. Büchl., 3. — 6. M. S F.. 209, 30 ; 
206, 7. — 7. H., Er., 7011. — 8. H , Er., 1591. — 9. H , Er., 1602. — 10. H.. Er., 
7479. — 11. Dans une Situation identique Henri de Freiberg se döcerne le 
meme qaalilicatif, o ich tummn^ künstenlöser man » {Trisfan, i6,. De m^me 
Rugge (M. S. F., 96, 1), Ulrich de Lichlenstein (251, 18) se servent en parlant 
d*eiiK-mdmes de tumber man, comme oxpression modeste (Erich Schmidt, 
Reinmat' und Rugge, p 10). — 12. C'esi lopinion de M. Saran : « Sun ht 
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mention de sa qualile de Chevalier, c'est parce que, dans ce 
poeme, il a voulu nous donner les indications les plus precises 
8ur son rang et eq silualion sociale <. 

2) Les ar^menls les plus iinporlants en faveur de la priorilä 
d'Erec sonl lires de la forme du poeme, c'esl ä-dire de l'elude 
du vocabulaire el des particulaiiles prosodiques. On repele en* 
core aujourd'Iiui, sur la foi de llaupl, qu'Erec esl anlerieur ä 
tvain, parce qu'JI conüent plus de moli^franraiB, plus de Lermes 
populaires et plus de nepligeiices poeliques. 

Nous reconnaissons qu'on lrouvedans£ri?c plus de mots fran- 
cais que dans tvain. Le lableau que noua en donnons plus loin ' 
monire qu'il en conlient piesque le double. Mais s'eslon bien 
assure que llarlmann lui-nieme, el c'esl lä Pcssenlipl, consjderail 
comme une imperfeciiori l'usage de mols francais, el qu'i ine- 
sure qu'il progressail, il les eliminail de ses Oeuvres? L'opinion 
de llarlmann, qui seule serait conclu.inte, nous esl absolument 
inconnue s. Si nous exaniinons coniment ses conlemporains ou 
successeur's iinmedials envisMgeaienl colte queslion, nous 
voyons que In poesie courloise, loin de reprouver el de rejeler 
progressivemenl les lermes euiprunles ä noire latigue, leur a, 
au conlraire, fall une place de plus en plus large. Si dejä Eilharl 
d'Oberg avait introduit un cerlain nouibre de locutions fran- 
caises dans son Tristan, afin de satisfaire ä la mode du temps, 
c'esl apres llarlmann une verilable debauehe de inots francais. 
Le Lancelot de Zaizikhofen, le Tristan de Godefroi de Stras- 
bourg, le l'arzioal de Wolfram d'Eschenbacb, le Wigalois de 

el aber dock tindtnkbai; dasi Hailinann in einem kreise, der docA im 
KeientUchen aii3 nitern [beut-, daiiien) beslaiid, sich mit seiner ritlenrOrde 
10 andauefud aufgespielt kiitte; als neugebackener ritler mageres vielleicht 
getan haben; ipOler iriire es albern getreten, • op. c p. 55, — 1. II se dit 
miaisliTiuI d'Aup, ce qu'il nc Tait nulle pari ailleurs el aoim reanfiicne mimo 
sur son goilt pour la leclure. — 2. V. appenciioe IV. — 3. Si Von objcctc que 
Griijuire. eiTit apr*s tCrec. comicnl moins de ternics francais que oelui-ci. 
nous repontlrons que la raison en est dans le enjel. Grigoire esl une l^^'enilo 
pieusc od l'öli'iiii'nt clievaloresque ne joue qu'un röle secondaire. krec. au con- 
lraire, est la ).'''>''> 'i<^:<'>on de la vic dievulercRquo et de ses manirestationN, 
Gniprunl4os ä la France et pour lesquelks le bon ton el au&si la [i«c«i>*!t^ en 
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Wirnl de Gravenberg en sonl remplis. Frequemmenl nous ren- 

controns dans ces oeuvres des vers cntiers ecrils dans nolre 

kngue 1. « L'allemand de Wolfram, dil un crilique, est bigarre 

de mots francais 2. » On a prelendu, il est vrai, que Tauleur du 

Parzival avait, parcecopieuxusagcdevocablesexoliques» voulu 

railler la couLuine de son lemps» inais justice a ele faite de celle 

bizarre allegation ^, La verile est, qu'avec les coulumes, les. 

modes et les livrcs de Carlingie ^, la langue francaise avail 

acquis droit de cite en AUemagne, et qu'il eluit de bon ton, dans 

les cercles courtois. d'en faire usage. C'elait un signe de bonne 

education. Thomasin de Zirclaria •'», quoique faisant la guerre 

aux moeurs imporlees de France, ne bläme pas le style melange 

de mots francais. Par lä, dit-il, TAlleinand qui ne sait pas le 

francais apprendra facilement de jolis termes 6. U serail donc 

singulier que Hartmann se füt, contrairement ä la mode re- 

gnanle, applique ä bannir de ses poemes ce qui, aux yeux de 

son epoque, en constituait Tun des agrements. N*est-il pas plus 

juste de pretendre qu'il a simplement suivi le couranl, et que, 

dans Erec, poslerieur ä Ivain^ il a hasarde certains mots fran- 

?ai.s qu'il n'avait jusque-la pas ose employer, de merae que 

^^Ifram d*£schenbach en a fait un usage plus frequenl dans 

^^ tf^Ulehalm que dans son Parzival '. 

vi cOle des mols francais. Hartmann aurait, dans EreCy admis 
^^i*lain nombre do termes populaires tenusdedaigneusement 
^ l.'«3C5^rt par la poesie de cour, et dont il s'est garde plus tard 
^skiis £'9)ain. 

^^ ii:nporle lout d'abord de faire une conslatalion dont per- 
sonn^ na apprecie l'imporlance au point de vue de la chronolo- 
giecl*,^;-^^^^ et qui, cependant, merite consideration. Alors que les 
8ulr<*^ poemes de Hartmann, notamment loaln, nous ont ete 
iraiisÄinis par plusieurs manuscrits, dont quelques-uns ont ete 



' ^ • les ÜBles donn^es par Otto Steiner dans Bartsch : Germanistische Stu 



^if%^ H, p. 250 et 252. -2. P, H.. Wackern.-Tüisclier, p. 24. — 3. Wollr. 



*c/iei» (^ 



^nbach, 6d. Bartsch, XII. - 4. H.. Er., 154o, /. muhl.. 1280. -5. Wel- 

<^at 6cril en 1215 ou 1216, par consequont au tcmps oü öcrivait Hari- 

Ou immeuiatement apres. — b. iVan ad lernt cm tiutsche man. — 

'*'* niht weihischen han, — der spaehen irörter harte vil. — 7. V. Stoi- 

^""^^ ^P- r..D. 255. 
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ecrils peu de lemps apres la morl de Harlmann ^ il ne nous 
reste d'Erec qu'une seule redaclion. Ce manuscrit, poslerieur de 
Irois siecles ä la morl de Harlmann, est mulile et fourmille d'in- 
corrections 2. U suffil de comparer la liste des Chevaliers de la 
Table Ronde chez Chrelien et dans celle oeuvre pour voir, par 
riiorrible d6formation des noms, combien defectueux est ce texte. 
11 est d'ailleurs facile de comprendre que, dans Tenorme laps de 
temps qui s'est ecoule enlre la composition du poeme et la trans- 
cripllon qui nous reste, les nombreux copistes {Erec a eu une 
trea grande vogue et a du elre frequemment Iranscrit), qui pre- 
naienl mainies liberles avec leurs manuscrils 3, aient defigure 
ToBUvre de Hartmann. Ne nous dil-on pas que celui des manus- 
crils d'Ivain qui a ete conserv6 dans la meme coUeclion qu'Erec 
n'a aucune valeur pour la reconstitution du texte authentique? 
Aussi croyons-nous , avec Tun des edileurs d'/vam, qu'on 
devrait, vu le deplorable etat du texte d^Erec, s*interdire toute 
comparaison entre ce poeme et les aulres oeuvres de Hartmann *. 
Mais les critiques allemands, suivant Texemple de Haupt, ont 
traite Erec comme un ouvrage de transmission excellente. Ils 
ont fait le releve des laches qu'ils y constataient, et les ont sim- 
plement portees ä Taclif de Hartmann ^. Dans Tignorance oü 
nous sommes actuellement de Tetat exact du poeme tel que 
Hartmann Ta ecrit, nous ne devons, en bonne justice, accorder 
qu*une confiance tres limilee aux crileres lires de la langue, du 
stvle et de la versification 6. 



1. Et encore M. Henrici, qui a ätudi^ et comparö ces manuscrit« pour son 
Edition d'/ratn, n'ose-t-il affirmcr qu'il präsente au public le travail de Hart- 
mann lui-memc (Henrici : Iwein, II, p. XXXIX) — 2. Non seulement le debat 
manque, mais il y a plusieurs lacunes dans le corps de Touvragc (apr^s le vers 
4628 et probablemeni aussi aprös le vers 3224 oü Hartmann devail conter la 
d^faiie du Iroisiömo brigand). Ce manuscrit a 6te conservö dans la famense 
collection d'Ambras. — 3. Les copistes du uioyen Age ecrivaient les oeuvres 
anterieures dans leur dialecto (P. H., Wackern.-Toischer, p. 29). — Henrici, 
Ifcein, II, p. XXXIII. — 4. Henrici, op. c, XXXV — 5. Haupt rcconnalt bien 
que la responsabilite de maintes fautes doit pesor sur les copistes (Erec, XIV\ 
mais il ne les impute pas moins toutes ä Hartmann. — 6. Gette opinion etait 
dejä, celle de Wackcrnagel, qui renoncait pour cette raison ii 6tablir la Chro- 
nologie des autres ceuvres do Hartmann, mais qui, par une bizarre incons^- 
quence. accoptait rant<>riorite d't'^rer (V. H., Wackern. -Toischor, p. 18 . 
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Celle reserve faile, passons ä rexamen des inols populaires 
conlenus dans Erec. 

De ces lermes, les uns se Irouvenl egalemenl dans d*aulres 

poemes de Harlmann, que Ton s'accorde aujourd*hui ä considä- 

rer comme poslerieurs ä Ioain<, ou dans Ivain lui-meme. Nous 

renconlrons gemeil dans le Pauvre Henri *, begarwe dans Gre- 

goire 2, neind dans le Pauvre Henri 3. D'aulres mols eslampilles 

comme lermes populaires pour les besoins de la cause ne lo 

sont nuUemenl : tels magedin el waeUich ^. D'autres encore au- 

raient ele exclus de la poesie courloise el, chose singuliere, se 

renconlrenl chez les poeles courtois conlcmporains el succes- 

seurs de Harlmann. Garwe, albegarwcy vdlant, sont employes 

couramment par Godefrol de Strasbourg, qui, pourtanl, elail 

un poele courtois, el par Conrad de Wurzbourg s. D'autres, en- 

fin, sont des formes dialeclales qui peuvenl provenir du fail des 

copistes, el dont pourtanl nous retrouvons quelques-unes dans 

la poesie courloise : tels neizwas 6, neizwie 7, menegin s, mahle 

pour woÄ/e »,sttm*o. L'emploide la conjonclion >ocA, que Haupt 

reproche ä Tauteur d'^r^c comme non courloise, se Irouve aussi 

dans lüain *». L'argument tire de la presence de prüeven, qui se 

rencontre six fois dans EreCy alors qu'on ne le Irouve pas dans 

i^ain, prouve le contraire de ce qu*on affirme 1^. Ce lerme est 

^ne conquele de la seconde moilie du xii® siecle i3. U est permis 

^ö croire que Harlmann, qui ne le connaissail pas encore lors- 

^J^'ü a ecril Ivain, se Test approprie avant de composer Erec^ 

Ou jl a eu plusieurs fois l'occasion de Temployer. L*expression 

f/fir^ jaillir le feu des heaumes ne peut rien demonlrer pour la 

_ --c^nologie d'Erec : en etfel, eile se Irouve dans Ivain **. Ce 

%' I*- K., 1201. Ce mot est frequemment employe par Ölte : Eraclias, v. 2030, 

2^1- 1743 2411, etc Zauikhofen. S6, etc. Wirnt de Gravenbcrif, 60. 37. etc. 

-- 2. Greg., 1949, 3851. ~ 3. P. H , 1270. - 4. V. Greve : Leben iind Werke 

^artmtznns von Aue^ p. 49. — 4. Garwj [Trist.. 1297, 8147. 9093. etc.^, albe- 

gar^e {Trist,, 7773, Engelh., 2178;, rälant [Tristan. 6217. 9052, etc.). — 

6. Zaiziithoven, 2295. — 7. Zatzikhoven. 2774 — 8 V. Grcve, op. c, p. 46. — 

9. V. Weinhold : A. Gr,, p 16. — 10 Weinhold, op. c, p 296 - 11. Iv., 

*^^- —- 12. Naumann. Zeit, f, d. A., 22. p 35. — 13. Benecke, M. h. d. 

^<*^iet-buch, II», 537* 10. — 14. Iv., 3353. Elle est d'ailleurs calquöo 

ft^i* la poesie fran^aise et non, comme on Ta prätenda, une imitation de la 

V^«*ie populairc. « Et samble a cos qui les csjrardoni, — Quo li hiaunie 



1 
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poeme, d'ailleurs, n*esl pas exempt non plus de formes dialec- 
lales, malgre lous les efforls falls par les edileurs pour les cor- 
riger *. 

On ajoute que cerlains de ces mols, soil populaires, soil ap- 
parlenanl au dialecte souabe, qui se Irouvent dans d^aulres 
Oeuvres de Harlmann, y sonl moins frequenls que dans Erec. 
11 esl nalurel qu'il en soit ainsi, Erec elanl beaucoup plus long 
que les autres poemes de Uarlmann avec lesquels on le com- 
pare. Les calculs prouvenl meine quelquefois le conlraire de ce 
qu'on avance. « Si le poele emploie begarwe cinq fois dans Erec 
et une fois dans le Pauvre Henri, ceci deraonlrerail que le Pauvre 
Henri a ele redige avant Erec, car il ne faul pas oublier qii'Erec 
esl presque dix fois plus long que le Pauvre Henri 2. » Enfin, la 
presence du mol vürbüege, qui se renconlre d'ailleurs chez Con- 
rad deWurzbourg {Engelhard, 4818;, dans £rec» ainsi que son 
absence dans Ivain, peut s'expliquer par des raisons tirees de 
coulumes chevaleresques 3. Ce n'esl pas sur ces rencontres ac- 
cidenlelles qu'on peul se fonder pour elablir une Chronologie 
des Oeuvres de Harlmann. 

On a egalement mis la prosodie ä conlribulion, pour prou- 
ver qxx'Erec a ele ecril avant Ivain. Erec, dil-on, presenle, au 
point de vue de la rime, un grand nombre de defecluosiles. On 
y decouvre : 1) des voyelles longues rimanl avec des breves; 
2) beaucoup de rimes diles rührend, 

II exisle, en effel, dans Erec, six rimes inexacles *. Mais ces 
rimes peuvenl avoirele subsliluees par des copisles ä des rimes 
jusles. On les trouve egalemenl chez Zalzikhoven el Conrad 
Fleck, oü Ton pense qu*elles ne proviennenl pas des poeles eux- 
niemes, mais des copisles qui n'y voyaienl pasun defaut, elant 
donne leur frequenl eraploi au xiii** siede ^, Les Irois rimes en 

esspraingnent et ardcnt — Et quant les espccs resaiUent, — Estanceles ardanz 
en saillent » {('li[j('s, 4073 et ss.). — 1. Comme l'a montrc M Paul, les rimes 
bestreich : streich 'öAlA)^ p fluch : ersach (4431). sont propres au dialecte ale- 
mannique. — 2. Saran, op. c, p. 48. — 3. V. Niedner : Das deutsche Turnier, 
p. 61. — 4. An : hän (230j, han : hän (1603). }fian : hdn (3303). hcirmin : in 
(8939;, kaiin : bin (4b92i, rieh : sich (1943). — 5. \VeinUold : AL Gram., p. 34, 
— D'autres rimeb onl ele conjecturöos par Lachmann et Haupt pour hfirrnin et 
rieh D'ailleui's rieh hrof so rcncontre clioz M'allhor de la Vo'relweide l.aoli- 
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an : dh resullent peul-etre d'additions poslerieures. On peul, 
en effet, sans nuire au sens, supprimer les passages oü elles se 
rencontrenl ^. loain, d'ailleurs, offre aussi des exemples de riines 
inexacles 2. 

ün a dit qua les riines rührend sonl plus nömbreuses dans 
Erec que dans Ivain. Le fall esl exact. Mais comme Ivain en 
contient un cerlain nombre 3, et qu'Erec esl plus elendu qn'Ivain, 
il n'y a ici qu*une queslion de plus ou de moins, ä laquelle on 
ne peut ailacher une imporiance decisive. En second Heu, si la 
rime rührend avait ele proscrite par les progres du goül, nous 
ne devrions pas en irouver Irace chez les successeurs immedials 
de Harlmann. Or, lel n'est pas le cas. L'usage de la rime rührend 
semble avoir ete subordonne au bon vouloir de chaque poele. 
L'un se la permet, Tautre la bannil, un Iroisieme en admel d'une 
cerlaine sorle et s'abslient des autres *. Eilhart d'Oberg, qui 
ecrivait asscz longtemps avant Harlmann, en fait rarement 
usage. Veldeke, dont Tarl esl inferieur ä celui de Tauteur d'Erec, 
s'est interditles riuies rührend de pronoms, verbes, auxiliaires 
ou parlicules ». Parmi les successeurs de Harlmann, quelques- 
uns, au contraire, n'onl lolere que celles-lä. Lichlenslein en ad- 
mel d*une cerlaine sorle dans ses poesies lyriques ß, et ne les 
souffre pas dans ses autres oeuvres. Si Wolfram se monlre tres 
reserve dans Temploi qu*il en fait, Godefroi de Strasbourg, en 
revanche, nous offre presque lous les genres rencontres chez 
Harlmann '. Enfin, la rime rührend elait, au xni® siecle, un ar- 

mann : Iweiny p. 499). «-^ Enfin Wolfram se permet aussi des rimes inexactes : 
Wiener, p. 328 et s. — 1. H., Er . 239-240 ; 1603-1604 ; 3304-3308. — 2 Nou» y 
relevons nolamment man : hdn, 5521, gastes : hättes, 2661. Lachmann, qui ne 
vent pas voir une lache dans Ivain, a corrige le texte. Le memo proc^de per- 
mettrait facilement d'ölimincr les rimes inexactes d'J^V^c. — 3 En voici quel- 
ques unes : in : in, 6711, tcirt : wirt^ 1587, in : hin, 1061, etc., enp fielen : 
vielen. 6225, einen : deheinen, 1911. rernement : netncnt, 2171, lön : Ascalön, 
2272, haz : vürbaz, 3019, arme : erbarme. 4213, etc., werc : gettverc^ 5009, 
lieh : gelich, 1333, etc., gelich: eislich, 427. gelich : mislich, 615, gelich : aller- 
iägelich. 753, gelich : wünneglich, 1683, gelich : unnnigelich^ 2(360, gelicfien : 
vlizeclichen, 3755, geliche : gemelliche, 2217. — 4. La rime composee de deux 
mots de forme identique et de scns ditfercnt fune varietö de la rime rührend) 
se rencontre plus ou moins frequemment dans tous les poemcs de quelque 
^tendue de cette «^poque. V. Grimm : Zur Geschichte des Reims, p. 531. — 
5. Grimm, op. r., p. 566. — 6. En Jich, lifhc. In-hm. — 7. Los riiiios on li'rh, 

HARTMANN. 16 
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litice pQütique recherche. Aussi les copisLes n'hesilaienl pas k 
en iniroduire daiis leurs texles. It est vraisemblable que nombre 
de rimes de ce geiire. que noua Irauvons dans la Guerre de Troie 
de Conrad de Wurzbourg, soril le resullaL de la cori'uplion du 
lexLe '. Beiiucoup de ritiies rührend onL ele introduilcs duns le 
muiiuscril d'ileidelberg du .\'ouoeau TUurel (Titurjl der Jüngere) 
pai* un scribe desireux d'aiiieiidcr »oii poeme -'. Qui peul a(ür- 
iNiT que le lexle ii'Erec, si corroiiipu, n'a pas etti l'objel de re- 
iiitjnk'inenls analogues? 

\insi, I10U3 n'avons Irouvö ni dans lo latent du poete, ni dans 
les indicalions de Hartinaiin, ui dans letude du vocabulaire el 
dela prosodie, la preuvcconvaincanlequ'£recaiteLeecpil avant 
/min. En revanclie, la liberle de riniilalion dans free, la valeur 
ilus uiodtücalions apporlees par llarloiann a son original 3, cer- 
laiDS perfeclionnemeiils deforme que conlienl Erec, la consla- 
talion que plusieurs passages d'Erec viennenl dVvain.sont 
autant üe raisons qui nous conlraignenL a admeLlre, malgre 
raulorile des criLiques allemands, q\i'Erec a tite compose apres 
et non avant Ivain 4. 

liehen et peut-^tre liehe. V. Orimm, op. c. p. 526 et s. — 1. Urimm, op, c, 
).. 530. — 2. Orimm, op c. p. 510 Leu joui de rimo oblenus ä l'aide d'un 
iniuie mot on it'uno oiiuio racine reparuissant auoce»sivemeat i, la äa d'un 
I crUiin nomliro de vcrs ne soai pas. corome U crojaii Qrimm lop. c, p SÜ^. 
Hill! nouvenuiä que Hurtmann aiirait adopiep apr^^avoir äcrit firec lU odI gi^ 
rii-ipir^s par le* joui sur Minne que nous irouvon^i chez Ru^ifc {M S. F.. 100: 
:U, 101 : 6) Ol ohe* Vcldeke. comoie le coosWie d'aillettrs arimoi lui-meme — 
:l R^ippclons quo Hariniino, comnie nous l'uvon« monU-e plus haut, a fort ha- 
l'iliiment moditiä les carai-i^rcs d'Erec el d'PInido. — 4. Nous avona slgnale 
ii'liap. 1 el appeudice i, Ips r;ippri)('lieiiieDts qui prouveai que Harimana. en 
Lorivant Gr^goire. nah curare sous Tinäuence des idees qui la domioaieal 
lorsqnil compoiaii £rec ol qu'il n'avait pas encore perdu le sooTODir d'expre«- 
MOBs el meine de vers qu'il avail inuär^s dans ce dernier poSmo. — Si dooc 
ihigoire est. coiuiue beaucoup l'uiluieiteul eiujourd'tiai, poslerieur k Ivain, ce 
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Analyse du po^me. — Personnage qui en a 6tö le Wros. — Legendes 
analogues. — Comparaison du po^me allemand avec l'original fran- 
cais. — Modificalions apportöes par Hartmann. — II a rapprochö la 
fiction de la röalitö. — Ses alt^rations ne sont pas toujours heureuses. 
— II a rehaussö le rang de ses personnages. — La conception du role 
de Gr^oire diffi^rente chez Hartmann. — La forme chez le po6te 
francais et chez Hartmann. — Vie ext^rieure et vie morale. — Des 
caract^res. 

Le XI!* siecle, qui avait vu nailre les romans de chevalerie, 
assisla aussi ä la diffusion d*un genre different, desline meme, 
dans la perisee de ceux qui le cuUiverenl, ä enlrer en lulle avec 
lui : c'esl la legende pieuse. Les Minnesinger y les Jongleurs, les 
poeles epiques avaienl exalle le monde et ses joies ; les moines, 
donl Texemple fut bienlöl suivi par des Mques, firent le proces 
ä la sociele cbevaleresque. Emu de Texlraordinaire succes des 
Oeuvres oü Ton celebrait les charmes de la vie, oü Ton faisait ä 
l'amour une place si imporlanle, oü Ton revait d*une exislence 
elegante, rianle, ouverle ä lous les plaisirs, le clerge, qui crai- 
gnail pour le salut des ämes confiees ä sa garde et, sans doute 
aussi, pour son influence, condamna les poemes qui glorifiaient 
le peche ^ 11 fit mieux. De meme qu*au siecle precedenl il avait 

1. Scherer : Litt, gesch.y p. 81. — Dans les prcraiferes annees du xiii* si§clc, 
Gantier de Coinci constate le succös des poömes profanes : « Chevaliers» prince 
et haut homme — Aiment miex alruperies, — Risees. gas et truferies. — Sons 
et sonnez, fahles et faintes, — Que vies de sainz ne de saintes.... De la parole 
Dieu n'ont eure — Cil haut seigneur, ces hautes damcs ; — De la refeciion 
des ames — N'ont mes ces riches genz taleut (Gautier de Coinci : Les nnracle» 
de Nostre Damt% p. 378). 
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porlä Uli coup morlet aux cliansons destinees ä accompagner 
les danses en creanl lui-tneine des poesies roUgieuses qui se 
subsliluerenl aux lais i, de meme alors il coniballil les produc- 
lions qu'il lenait pour des inslrumenls de peche par une nom- 
breuse serie d'oeuvres d'^diflcaliq'p ''.Du fond des monasleres 
surgirenl des legendes pieuses qui firenl une aclive propagande 
pour lii «loraleetlareliKion.Auxmoeurs relächees du siecle etles 
opposereitl les rigueurs de la v\e ascelique, aus seduclions de 
la passion les dupeles d'une impiloyable penilence, aux joies 
Ephemeres de la vie terrestre les cliälimenls de leternile. L'i- 
deal chevaleresque, avec son vain desir de gloire, son culle de 
la femmcqui devienl Irop aisement son aniie s, son admiralion 
du luxe, n'esl pour elles qu'une Suggestion de l'esprit malin. 
loujours aux agucls pour t faire Irebucher en eiifer » la faible 
humanile. Aussi de temps en temps ia main de Dieu s'appesan- 
tiL-elle sur Tun de ces coupables donl eile chälie s^veremenl les 
faules et donl la legende s'empresse, a lilre d'eseuiple, de nous 
raconlcr la lamentable histoire ', 

Par un singulier privüege, la poesie de Harlmann refifete les 
tendances, conlradicloires cependanl, de son epoque. Apres 
avoir fait de l'amour le llieme preferö de ses poesies. apres 
avoir proclame que le boniieur et l'honneur {saelde und ire) 
sonl Ic seul bul digne des efforls de l'homme ; apres s'ßlre Inte- 
resse aux grands coups de lance et aux avenlures herolques, 
il se monliv soudain saisi de scrupules religieux. Nous le voyons 
briiJer ce quil a adore, renier sa foi chevaleresque, faire aniende 

(honorable el condamncr, par un severe acle de conlriiiori, les 
ceuvres legeres eeliappees ä sa plume Dans l'espoir qu'il est 
encore l^mps pour lui de racheler le mal fail par ses oeuvres 
^ profanes, il emploie son lalenl a des poeines d'edificalion. Pour 

► sauver son ame du • gril de l'enfer, » il Iravaille au salut des 



1. WftclLPrn.. Litl gesch., p, 80, ~ 2, E 
lont lan» les beles dames — Qui El?^i rors 
do Coinci, op. c, p. 61j. — 4 D*jÄ Ig P 
* De la Foi, • se sort de la liegende pour 
tionit, qui ant pour bat de dälourner de la 
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aulreset a son propre salul. S'Ü a ecrit Aiain pour cbarmer ses 
beures d'oisivele «t plnire a un audiloire choisi ', il veul, en 
Gomposanl Gregoire, se faire le confesseur de la verile, aßn 
dalieger le fardeau de ses pecUes *. II se repenl que son cieat 
Sil Irop souvenl contraint sa beuche a proclamer les louangea 
du monde 3, et ce n'esl pas par suile d'un vain desir de renum- 
mee qu'il se livre ä la poesie ; mais s'il enireprend de niellre en 
vers riiislüire de Gregoire el celle du Pauvre Henri, c'esl afin de 
meriler les prieres de ceux qui le lironl ', 

La legende de Gregoire esl, en efTet. ecrite dans le dessein de 
servir la religion. Les ezhorlalions pieuses j abondent. Le 
poete invileses lecleurs, < enlraines par le demon sur le ctiemin 
del'enfer, ■ ä auginenler le nombre des enfanis de Dieu '■>. 1] 
leur recommande de ne pas preler l'oreille aux perfides sugges- 
lions du diable, mais de faire pentlence pendanl qu'il en est 
encore temps *. 11 leur afBmie que le repenlir sincere efTacera 
leurs faules, si graves qu'elles soienl i. II leur donne des con- 
seils ä la facon d'un direcleurde conscience *. On Irouve dans 
la bouchc de ses personnages des senlences que ne desavoue- 
rail pas un predicateur ^. Enßn la donnee generale du poeine 
esl edifiante : 11 s'agil, en effel, de demontrer par un eclatant 
exemple que It^ pecheur ne doil pas desesperer de la inis^ricorde 
divine el que celle-ci esl loujours prele ä accutillir le repenlir. 

Voici, brievemenl presenlee, l'analyse du poeiue de Hart- 
mann"». 

Le souverain de l'Aquilaine a de sa feinme deux enfants, les 
plus beaux qui se puissenl renconlrer, un fils el une fille. Leur 
mere meurt en leur donnant le jour. Dix ans apres, le pere suit 

- 1. Iv., 21 et EB. — 2 Or^B., K et s«. - 3. Greg., 1 ol as, — 4. Greg,. 399S 
et «. ; P. H.. 18 el bs. - 5. Orig.. 56 el es. — 6. Gr^g., 6 el se. — 7, Or6g., 46 
et SS. — 8. Or*g., 415 el ea. — ö. Ello possediiil ta vraie coolrilion qui absont 
dn fichi, 897 et s. Celui qui prie pour le pf clienr faii son «alut, 3571 et s. Dieu 
ne laisee aucuo crime impnni, 3583 et s — R^Beiions sur l'aDtagonisme de ta 
ehair et de l'eaprii, 2K6 et ss. — 10. Le po^me de Hanmana a ii6 plusiears 
foia publik en Alleinafno, Nos eitalions se rffftreul i l'edilion de M. Paul 
iHalle, 18S2), qui contJent riatroduciioQ, eonservre scatcnenl dans un manii'- 
Til ilei^ouTeri par M. Ilidher, au diäteau de Spie/, sur le bc de Thoune. 
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sa femme dans la tombe. Le frere el la soeur, restes seuls au 
monde, s'aimenl d*une lendresse qui, pure ä Torigine, ne larde 
pas, sous raiguilion de Satan, ä prendre, du cöle du jeune 
homme, un caraclere coupable i. Le frere fail violence a sa soeur. 
Bienlöl les suiles de rincesle ne pourront plus elre dissimulees 
au monde. Le jeune seigneur, eperdu, recourl aux conseils d'un 
de ses vassaux, serviteur devoue de son pere. Le loyal baron 
engage le coupable ä parlir pour le < Sainl Tombeau '^. • Quant 
ä la jeune femme, eile Taccompagnera dans son chäteau, oü sa 
delivrance aura lieu dans le plus grand secret. C'est ainsi, en 
effet, que lescboses se passent. Apres de douloureux adieux, le 
frere prend le cbemin de la Palesline, oü il trouve la morl, et la 
soeur met au monde, dans la demeure du fidele vassal, un fils, 
qui sera le bon pecheur, le heros de cette histoire. 

Le loyal baron, sa femme et la mere du nouveau-ne se de- 
mandent ce qu'il faut faire de Tenfant. Obeissant ä Tinspiralion 
divine, ils decident de l'exposer sur les eaux. On Tenveloppe 
d*iine piece d'etoffe precieuse, on le depose dans un lonnelet, 
on met ä ses cötes vingt marcs d*or et unc lableile oü, sans 
donner de noms, sa mere revele son origine inceslueuse 2, et on 
confie le < pelit navigateur • ä la gräce de Dieu. 

La dame retourne dans son pays, dont eile est devenue la 
souveraine par la mort de son frere. Elle y vit dans la retraile 
et consacre tous ses inslantsä la priere, au jeune et aux bonnes 
Oeuvres. Non loin d'elle habite un noble el riebe seigneur qui 
demande sa main. Econduit, il lui declare la guerre el enleve 
successivemenl toules ses villes, ne lui laissant que sa capilale. 
II vient memc inveslir celte derniere place qui, selon loute Pro- 
vision, ne tardera pas ä tomber entre ses mains. 



1 V. Herolde, XI» epUre de Canacö k Macaröc, mdme amour inoestueax, et 
dans la Bible» l'bistoire d'Amnon et de Thamar [Samuel, 1. II, chap. xiii). — 
2. Le voyage en Terre Sainte etait la punition inflig^e k cenx qai se rendaient 
coupables d'inceste (Schönb., op. c, p. 9i). Souvent aussi il 6tait entrepris 
pour expicr tout autre crime ou manifester un rcgret quelconque. Ainsi, dans 
le Conte des Sept Sages, un Chevalier part pour Jerusalem aprös avoir tue son 
chien fidele (2'exemplc); un bourgeois fuit le m^me pMerinage apräs avoir 
tue sa pie (6* excmple). — 3. « Celle qui l'a mis au monde est sa tante, son 
p^rc e«5t son onch^ » (^reg., 735 et ss.}. 
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Le r6dt inlerrompl ici rhisloire de la dame pour raconler ce 
qui esl advenu a Gregoire. Nouveau Jonas, il a echappe au 
p6ril des eaux. Apres avoir ele ballolle par les vagues deux 
jours et une null, le tonnelel oü 11 esl renfermö a 6le rer^ueilli 
par deux p^cheurs qui, le malin, se sonl saisis de celle epave, 
donl le mauvais lenips les empdche d*examiner le conlenu. Par 
hasard, Tabbe du couvenl, donl les pecheurs sonl les servileürs, 
se promene sur le rivage au niomenl oü ils abordent. 11 decou- 
vre Tenfanl el lil son hisloire sur les lablelles deposees pres de 
lui. Charme par sa douce figure el le sourirequi s'epanouil sur 
ses levres, il prend la r^solulion de Tadopler >. II Charge Tun 
des pecheurs, qni a de nombreux enfanls, de le garder dans sa 
maison et de Telever en le faisanl passer pour le fils de la Alle 
de son frere, maHeea quelque dislance. Conime salalre, il rece- 
vra deux des vingl marcs d'or qui sonl dans le berceau. L'aulre 
aura un marc el devra, en revanche, garder le silence sur celle 
aventure. Le jour mfeme renfant esl baplise et on lui donne le 
nom de Gregoire, qui esl celui de l'abbe. 

A Tage de six ans, le fils suppose du pecheur enlre au cou- 
venl conime eleve. Plein de zele, il apprend « sans elre ballu » 
ce que son mailre lui enseigne. A onze ans, il esl devenu un 
parfail grammaticus ^; Irois ans plus lard, il connail ä fondla 
Iheologie; ensuile il se livre a Telude du droits. II aurait 
aborde d^aulres sciences, si son Iravail scolaire n*avait ele sou- 
dainemenl inlerrompu. 

Le pecheur qui Ta eleve a vu, ä la suite du don des deu3^ 
marcs d'or, Taisance faire place chez lui ä la pauvrele. Sa 
femme a voulu savoir d'oü lui elail venue celle forlnne et a 
reussi ä lui ärracher son secret, qu'elle garde quelque lemps. 
Mais, un jour que Gregoire, jouanl avec d'aulres enfanls de son 
äge, a frappe le fils de son pere adoplif, celui-ci, en pleuranl, 
vienlse plaindreä samere. Eniporlee par la colere, la mechante 
femme accable d'injures Gregoire, qu*elle traited'enfant Irouve. 

1. (Edipe aussi, dans la for^t oü les seryitenfs de LaYos Toät empörte, 
« Tendi ses mains et si Vor rist — Com d^ sa nourice fesist » [Jtoman de 
Thib^, 225 et s.). — 2. C*est-ä-dire. a appris le trivium et le qvfff^nvwm, — 
3 Vraif»emhlablement du droit canon (V. Sohonh.. p. ??2 et s.}. 
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Alterre, Gregoire se rend aupres du bon abbö, ä qüi il racohle 
ce qü'il vient d'entendre. 11 ne peul, dil-il, supporler la honle 
de savoir le secrel de sa naissance devoile et il parlira sur-le- 
champ. L*abbe Tengage ä resler au couvenl, oü il est aimö de 
lous : apres sa morl, c'est lui qui deviendra le chef de la com- 
münaule. Celle ofTre ne tente pas Gregoire. II n'a pas le goül 
de la vie monacale. Depuis longlemps il s'esl senti le dösir de 
devenir Chevalier. En vain Tabbe lui reprösenle que se faire 
chevialier, c*esl compromellre son salul, que d'ailleurs il n'est 
plus lemps pour lui de s'assouplir aux exercices physiques et 
quo sa maladresse excitera les raillerles ^ Avec une flere con- 
flanceen lui-meme, Gregoire replique que, depuis qu'il est doue 
de raison, il ne songe qu'ä la chevalerie. « Sans cesse ma pen- 
see a ele obsedee par le lournoi. Lorsqu'on dirigeait mon alten- 
lion sur les livres, mon coeur et mon espril allaienl au bouclier. 
De lout lemps j'ai souhaile echanger le crayon conlre la lance, 
la plume conlre Tepee. Jamais je ne me suis senli plus joyeux 
que lorsque je me figurais elre en seile, Tecu au cou, la lance 
au poing, emporle par un fougueux coursier. » L'abbe, slupe- 
fail, sMmagine enlendre du grec 2, el eii presence de celle irrö- 
sislible vocalion, acquiesce aux voeux de son pupille. 

Avec le paile ^ trouve dans son berceau, on fail ä Gregoire 
un magnifique velemcnt de Chevalier *. Le bon abbe, cepen* 
danl, lenle un dernier efforl pour le relenir : si son filleul veut 
resler prfes de lui, il lui fera faire un riebe mariage, chose 
imporlante, car t ä quoi bon le nom de Chevalier si la pauvrele 
le force ä rougir &? » Gregoire ne se laisse pas eblouir par Celle 

1. Dans une lettre ^ son fr^rc cadet. le landgrave Louis de Thuringe Texborte 
är entrcr dans les ordrcs et ä laisser läi les jeux guerriers, dangereux et inu- 

tiles pendant la paix (cit6 par M. Wilmanns : Walthcr p. 67). — 2 Pen de 

gens savaient alors le grec. Nu lebet der Hute niht ze vil^ die hriechisch kun^ 
nen rerstdn (Rod. d'Ems, Jiarlaam, 402. 28). — Casca, dans le Jules Cisar 
de Shakespeare, raconte que Ciceron parlait grec et ajoute : « C'ötait bien du 
grec pour moi » {Jules Crsar, acte I, sc. 2). — 3. Sur le mot paile et son derive 
allcmand pfellc\ v. Litlre : H\$loire de la langu^ fran^aise, II, p. 263 et 8. — 
4. Les Chevaliers portaient un cöstume special. Er geloubet sich der beidery — 
vröuden ur*de clcider, — die nach riterlichen siten — sint gestalt ode gesniten 
(/»., 2813 et SS.). — 5. Conrad de Wurzbourg estime. comme l'abbö de Hart> 
mann, qu'un gontilhommc nc peut avoir grande consideration s'il ne possfrdo 
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perspective. II proclame virilement sa volonte de lout devoir ä 
son courage et son espoir d'arracher ä la Fortune ses faveurs. 
11 a: de bons chevaux« des valels devoues, une excellenle ar- 
IBure, bref, tQut ce qui est requis pour reussir lä oü il y a ä 
« gaaigneT. > 

- Jusqu*alors Gregoire ignore les circonstances particulieres de 
s^ naissance et la souillure dont eile est entachee. L'abbe lui 
remet les lablelles qui doivent Teclairer, puis profile de Tacca- 
Riemen l oü le jelle cetle revelalion pour tenter une derniere 
fois.de le delourner de la vie chevaleresque. Efforl inutile! Gre- 
goire yeut se mettre ä la recherche de ceux qui lui ont donne 
le jour. 11 prend conge de Tabbe en d'eniouvanls adieux et 
ß'embarque, laissanl a la Deslinee le soin de diriger sa course. 

Une lempele lejelle sur les lerres de sa mere, en vue de la 
ylile meme oü, convtne il a ele dil plus haut, eile est serree de 
pres par son persecuteur. Gregoire enlre dans la place, dont il 
apprend la Situation critique. U parvient ä se faire prcsenterä 
la souveraine, en qui il ne voit qu'une etrangere et dont il n*est 
pas davantage reconnu, malgre quelques souvenii*s evoques par 
la vue du vetement dont il est habille. U prend du service dans 
Tarmee de la dame i, et bientöt Toccasion s*offre ä lui de se 
signaler par un coup d'eclat. 

Le persecuteur de sa mere vient renouveler ses altaques. 
Celle fois il renconlre un adversaire digne de lui. Gregoire, 
aguerri par une serie de combals journaliers, excile ä un coup 
d*audace par les louangps qu*on prodigue ä son adresse et ä sa 
valeur, altaque ce redoulable ennemi et parvient ä Temmener 
prisonnier dans la ville assiegee. 

La guerre se trouve ainsi heureusement lerminee. Mais pour 
eviler le retour de pareils dangers, les gens de la dame la pres- 
sent de choisir un epoux qui prolegera le pays. Le defenseur 
est lout designe : c*est le jeune elranger qui vicnl de donner de 

^u'an petit avoir II dit meme fort crAment : Daz silber in den bulgen — 
dfinget für die hohen tugent (Engelhard^ 269 et ss). Spervogel aussi maudit 
la paavret^ qui ravit dt Thomme l'esprU et le sens ;M. S. F., 22 : 9 et ss ). — 
1. Ami et Amile vont de mdme ii Paris « en soudäes a Charlon, >» c*est-di-diro 
!«'oiigagef comme hommes d'armes dans Tarmee de Charlemagnc. 
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lelles preuves de sa valeur et de sa force. Le mariage s'accom- 
plit. 

Gr^goire n*oubIie pas le crime auquel il doit sa naissance. U 
a Cache ses lablelles dans une chanibre, ä Tabri des regards 
indiscrels, et lous les jours il va les relire, ce qui le fail fondre 
en larmes. Une servanle observe ses allees el venues ; eile re- 
marque que sa pbysionomie esl bouleversee lorsqa'il sorl de \ä 
chambreoü il fait de frequenls sejours el informe sa maitresse 
de la bizarre conduile de son epoux. Un jour que Grigolre esl ä 
la chasse, sa femme, desireuse de percer le mystere qui excile 
sa curiosile, se mel ä chercher el finalemenl der^ouvre les 
lablelles, qu'elle reconnail. Desesperee, eile envoie un messager 
qui ramenera au plus vile celui qui esl ä la fois son fils el son 
epoux. La douloureuse reconnaissance a lieu. Aprfes la premiere 
explosion de chagrin, les deux inforlunes prennenl leur parli. 
L'epoux inceslueux quillera son chäleau el chercheraun endroit 
solilaire pour y faire penilence. Quanl ä la malheureuse femme, 
eile s'efforcera, par les bonnes ceuvres el des expialions de 
loule sorle, d*apaiser la colere de Dieu» qu'elle a doublement 
offensä. 

Au cours de son voyage, Gregoire arrive chez un pÄcheur ä 
qui il demande Thospilalile. Le ruslre le recoil Irfes mal el ne 
consenl que sur les prieres de sa femme ä lui donner une 
place ä son foyer. Des mels qui lui sonl offerls, Felranger 
acceple seulemenl une croüle de pain d'avoine el un peu 
d*eau claire. Repondanlaux queslions du pdcheurjllui apprend 
quMl esl un grand coupable el quMl cherche un lieu isolö, roc 
ou caverne, pour y passer le resle de ses jours dans la peni- 
lence. Le peclieur lui propose de le conduire, le lendemain, sur 
un rocher silue au milieu de la mer et de Tallacher lä avec des 
entraves de fer. Gregoire acceple avec joie. Au point du jour,le 
bourreau el la victime se rendenl siir le rocher connu du p&- 
cheur; Gregoire y est solidemenl enchaine el la clef des chaines 
est jelee au fond de Teau par son guide. Pour loule nourrilure, 
le solilaire n'a que Teau qui suinle de la pierre. 

Dix-sepl ans se passenl. Le pape vienl ä mourir. Un songe 
apprend a deux des principaux Romains qu'il faul lui donner 



pour successeur un ermile noinmö Gregoire, qui vil sur un ro- 
cher en Aquitaine. Les deux vieillards parlenl pour ce pays. IIs 
arrivenl chez le pecheur qui a si mal accueilli Gregoire. Par une 
miracuieuse colncidence, cel homme, en ouvranl un poisson 
desline ä ses höles, decouvre dans les entrailles la clef avec 
laqueile il a ferme h s enlraves du prisonnier. 11 reconnail la 
inain de Dieu el raconle loule Thisloire aux deux Romains, qu*il 
conduil, le jour suivanl, sur le rocher habil6 par le solilaire. Ils 
Irouvenl le fulur pape dans le plus lamentable etat. Les messa* 
gers lui exposent leur mission. Mais il refuse de les suivre. Loin 
de raeriter, dit-il, d'etre ä la tele de la chrötienle, il en est le 
rebut. Son forfait est si odieux et sa chair si impure, que les 
arbres, les planles, la verdure, se dessecheraienl ä son souffle 
empeste et au funeste contacl de ses pieds nus. C'est trop deja 
que les caresscs des douces brises, le bienfait des pluies rafrai- 
cbissantes el le radieux eclat du soleil lui soient däparlis 
comme a un innocent. Vouloir faire de lui le chef de TEglise est 
une derision. 

Cependant la decouverle de la clef, manifestation evidente des 
volonles Celestes, triomphe de sa resislance. 11 se dirlge vers 
Rome avec les envoyes. Apres de longs jours de marche, pen- 
danl lesquels leurs provisions se renouvellent d*elles*memes, 
ils arrivenl en vue de la Ville sainle. Les cloches des egiises se 
meltent spontanement ä sonner, les habitants se portent en 
procession ä la renconlre de leur nouveau mailre, les malades 
se pressenl, esperant une gu^rison qui, en effet, leur est accor- 
dee. Gregoire remplit ses devoirs de chef de la clireliente avec 
intelligence, douceur et fermetä. 

Un jour, la dame d'Aquitaine, ayant appris que le pape est 
misencordieux aux pecbeurs, se rend ä Uonie afin de se con- 
fesser et de se faire absoudre de ses faules ». Gregoire, en enlen- 
danl sa triste histoire, n'a pas de peine ä reconnailre sa mere 
dans la coupable repenlanle. Tous deux vivent reunis jusqu*au 
jour oü Dieu les appelle pour grossir la phalange de ses elus. 

1. Tannhftaser, aprös la vie coupable men^e en compagnie de dame V^nus, 
au Hdraelberg, se rend ^alement k Rome ponr implorer son pardon. V. aossi 
Schonb., op. c. p. 111. 
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> Hartmann iermine sa legende, comme il Ta commencee, par 
de pieuses exborlalions el, cbose u.lile, averlil Je lecleur de ne 
pas s'auloriser de Texemple de ces grands pecheurs pour per- 
9everer dans le mal, sous le prelexle que la clemence divine 
repai*gnera aussi. 

Le Gregoire de Harlmann esl une imilation d'un poeme fran- 
9ais compose au commencemenl du xii® siecle. De celle oeuvre 
on connait acluellemenl cinq manuscrils classes en deux 
groupes 1 et donl un seul a ele publie ^. 

Si Ton en croyait le manuscril de Londres, la redaclion du 
paeme serail Ires ancienne. 11 y est dil du heros : 

Ceo ne fad eil Qregories mie, 
Qui fiel les livre« e les chanz 
Ainz fad an altre si vaillanz 
Kar cam disirent li saint home. 
Ke eine out en a rume 
Ki tuit farent saint apostoire 
Si farent tat apcle Oregorie 
De cels fad ans icil bons sire 
Dont vas me oez la vie lire. 



1. Gronpe A : A> ms. de la Bihliotheque ^communale d6 Toors, Ai ms. de 
la Biblioth^ae de l'Arsenal n* 283; A> ms. de la Biblioth^ae nationale, 
n« 1545; Oroape B : B* ms. Egerton, n<> 612, conserv^ an British Masearo, B* 
ms. do la Bibliothöque de TArsenal (Beiles Lettrcs, W 325). Ces deax groapes 
pT6sentant des divergences assez importantes, on concoit qu*il öiait d'an grand 
int^ret de döterminer celai auquel appartient le manoscrit dont s'est senri 
Hartmann. Des travaax de MM. HugoBieling : Ein Beitrag zur Ueherlieferung 
der Gregorlegende ; E. Köibing : Beiträge zur vergleichenden Geschickte der 
romantischen Poesie und Prosa des Mittelalters^ p 42-49 ; et snrtoat Nenssel : 
Ueber die alt französischen mittelhochdeutschen und mittelenglischen Bear^ 
beilungen der Sage von GregoriuSs il r^salte qae le modele de Hartmann se 
rapproche platöt da groape B qae da groape A. Mais le groape B lui-meme 
ne represente pas Ic texte dont s'est servi Hartmann. II a eu sous les yeux 
une Version qui a egalement ete utiiisee par la iraduction anglaise du po^me 
de Gregoire. puisque. comme Ta montrc M. Köibing dans le travail cite plus 
haut, il a avec celle-ci des traits communs etrangcrs ä toutes les versions fran- 
caiscs. Nous supposons que l'original de Hartmann appartient ii la famille B', 
mais que cet original contenait certains passages elimines du reprcsentant qui 
nous reste (v. Appendice, III). — 2. Le manuscrit de Tours a ete publie par 
M. Luzarche (Tours. 1857;, dont Laitre a eorrige un certain nombre d'erreurs 
{Ilistoire de la langue frangaise. II, p. 170 et s$.). Nous designons ce texte 
imprime par Tabrcvlution Luz. 
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11 resulte de ce passage que le copisle ne connalL qüe cinq 
papes dii nom de Gregoire. Comme Gregoire VI est arrive ä la 
papaulebn 1045, la legende aurait ele ecrile avant celte epoque 
el apres 999, daie de lä ihort de Gregoire' V. Mais le scribe a 
vraisemblableraenl peche par ignorance. Ni les Irails de mneurs 
ni la langue de son poeme ne perinellent de croire qiril a ele 
ecrit ä une epoque si reculee. D'aiileurs, lorsqu*il pretend que 
le heros de la legende n'esl pas le pape Gregoire « qui fil les 
livres el les chanls, » il est en conlradiclion avec le martuscrit 
de Tours, qui prelend que son Gregoire est t un de ceux qui 
chanl Irova *. » 

Bien des raisons nous aulorisent ä croire que le copisle du 
manuscril de Londres esl dans Terreur, el que c*est la vie du 
pape Gregoire le Grand, ä qui on atlnbue le chant d*eglise 
appele gregorien, que Tauteur de nolre poeme prelend conler. 
Ce pape, qui vivail ä la fin du vi« siecle, jouissail au moyen 
age d*une grande rehommee. La Chronique des empereurs, 
pour determiner l'epoque du ponlifical de Boniface, indique, 
comme point de repere, celui de sainl Gregoire 2. Le meme 
poeme raconle commenl sainl Gregoire, deux cenls ans apres 
sainl Pierre, sauve Tarne de Trajan de Tenfer, en acceplant 
d'elre frappe de sepl maladies 3. La popularile de ce pape au 
moyen age etail teile qu'on en a fait le heros prefere des legendes 
pieuses el sa vie a ele plusieurs fois mise en vers ^, Comme 
nolre Irouvere, Tauleur de la legende inlilulee Trenialle sancii 
Gregorii a, afin de donner plus d'inlerel ä son recil, idenliße le 
heros obscur de son poeme avec le celebre pape '^, Enfin la vie 

1. Lu2., p. 117, V. 11. — 2. Kaiserchronik : 193 (Boniface fat le qaatri^me pape" 
aprds Saint Or6goire). — 3. Kaiserchronik : 6040 et ss. — 4. V. Legenda aurea, 
p. 46; Vincent de Beauvais, XXI, 132; XXII : 9, 11, 19-24, 117; R^m : 12, p. 
145 et SS. ; Rom. : 8, p. 519 et ss. — 5 « L'autcur du T rentalle peut avoir fait 
de Gregoire le Grand le h^ros de sa lögende parcc qu'on a attribuö ä. ce pape 
1-insiitation du Trentalle (trente messes diies pour un döfunt). » V. Erlanger 
Beiträge zur engl. Phil., I, 1889, III : 5. 31. Note 31. On peut faire ontro cetie 
legende et le poöme frangais de Greg nre quelques rapprochements intöressants : 
1) La mdre de Gregoire. höros du Trentalle, a, comme celle de notre poöme, 
con^u son fils dans le pöchö; 2} eile est aussi de haute naissance et fait dispa- 
raitre son enfant (non pas en l'exposant, il est vrai, mais en I'^tranglant. 
« For !fhe was eomen of hy(gh)g parage — Of riche kynne and gentyl lynage 



354 J^TUDE SUR HARTBI ANN B'AUE. 

Mgendaire de sainl Gregoire, lelle qu*eUe est presentee dans le 
Passional, öftre beaucoup de Irails communsaveccelle du heros 
de notre poeme. Le Gregoire du Passional^ cotnme Grigoire 
8ur le rocher, est de haute naissance ^ Apr^ la mort de soo 
pere, il quitte le monde pour la solitude 2. Parti pour aller 
evangeliser TAnglelerre, il est rejoinl par des legats romains 
qui le ramenent ä Rome, oü le pape fall de lui un cardinal ^. 
S'etant enfui pour echapper aux instances des Romains qui 
veulent Telever a la papaule, il est miraculeusement designe par 
une colonne de teu aux regards de ceux qui se sont mis ä sa 
recherche *. 11 remplil ses devoirs de pape avec humilite el cha- 
rite ^. Enfin de lui aussi on dit qu*ii trouva le chanl < que nous 
chanlons encore «. » 

Le fond de ces aventures se rencontre dans la viedu Gregoire 
hislorique, qui eut une jeunesse tres mondaine, resista long- 
temps avant d'accepter la papaule et gouverna sagement 
TEgUse 7. Si nous ajoulons que Gregoire I*' est Tauteur du 
fameux DMogue, si souvent reproduit au moyen äge, on com- 
prendra facilemeiit que le trouvere ail juge bou d'atlribuer ä ce 
pape, celebre ä lant de tilres, les avenlures qu'il raconle 8. 

La vie de Gregoire, on l'aura remarque, a quelque ressem- 
blance avec celie d'OEdipe. Les principaux traits des deux 
legendes concordont : exposilion de Tenfanl, jeunesse du heros 
passee en pays lointain, mariage du fils avec la mere, expiation 
du crime. De notables divergences, il n'y a que la naissance 
inceslueuse du fils dans le poeme du moyen äge et le meurlre 



— Be the neck the chyld she tcyryede — And prirely the chyld she byryed^;» 
3) eile obtieot par des oeuvres pieuses la remisfsion de son cfime; 4^ cnfin, 
eile est anssi la m^re d'un pape. — 1. Soo pöre est senateur romain {P€tss., ^d. 
Köpke. p. 192 . — 2. Pass., p. 103. — 3. Pass., p. 195 — 4. Pass., p. 198. — 
5. Pass.j p. 201. 11 s'appelle le serviteur des serviiears de Dieu [Pas»., p. 202). 
11 fait de nombreuses lib^ralit^s anx indigents. aux couvents. etc. La charite 
jouo aussi un grand röle dans le po^ine fran^ais. — 6. Pasa,, p. 210 — 
7. V. Bossen, op. c, p. 365 — 8. M. Seelisch {Zeit. f. d. Phil., 19. p. 397) 
pense qua notre Gregoire n'est autre que saint Or^goire de Langres, n6 k 
Autun en 449 et övSquo de Langrcs de 507 ä> 539. Mais il n'apporte comme 
preuves ä l'appui de sa thöse que la söv^ritö de ce saint vis-i-vis des autres et 
de Itti-m^me et la prorimitf de son dioc^se de la r^gion de T Aquitaine et d« 
Clunv. 



du pere dan3 la legende anlique. Malgre la »iinililude de la don- 
nee, on a nie que le poönie fran^ais ail ele ecril sous Tinfluence 
de rhisloire d'OEdipe K Une aulre legende Ires repandue au 
moyen l^ge a ausdi cerlaines anal6gies avec la nölre: c*esl celle 
de Judas. Comnie GEIdipe, Judas esl un enfanl legitime. Expose 
parsa mere, il est adopLe par la reine de Tile Skariolb. 11 lue le 
fils de sa mere adoplive, puls son propre pere 11 epouse sa 
mere sans savoir qu'il esl son fils, el apres la decouverle du se- 
crel, se fail disciple de Jesus ^. Nombreux sonl les poemes, 
recils, meme cbanls populaires, oü se renconlrent des Irails 
concordanls avec ceux du poetne francais 3. De la comparaison 
de ces oeuvres, qui ont loules commn! donnee commune ce 
qu'on peul appeler Tenigme genealogique * avecnotre Gregoire, 
il ne ressorl pas d'une facon bien evidente que celui-ci se soll 
inspire d*elles ou les ail inspirees. 

£n Iransportanl le Gregoire francais dans sa langue, Harl- 
mann, suivant la melbode adoplee pour Erec, s'esi permis une 

1. Comp^retti : Edipo e la Mitologia eomparata (Pise, 1867), p. 88. Uopi- 
nion de Comparetti n'est pas partag^c par tous les critiqucs : M. Lippold, op. 
c, p. 53, «t M. Paul : Gregjrius (Halle, 1873), XVI, pour nc citer que ces deus 
savants, voient Torigine du Gregoire francais dans VCEdipe anüque. Dans sa 
petite Edition de Grigjire (Halle, 1882), p vii. M. Paul est moias attirmatif. — 
2 Creizenach : Judas Ischaruth (P. B. D., II. p 196 et s ). — 3. Paul : Grc- 
goHxis (Halle, 188:8», vi et ss. Constans : La legende d'CEdipe. p. 95 et ss. — 
4. « Les pieux auteors de i^jfexKles (analogues ä. cellcs de Gr^gjire) ne manquent 
Jamals d'esposer avec satisfai^tion que le menie persoonage est^la fois epoux, 
fr^re et fils de la m^me femme, que Ic p^re est en meme temps oncle et beau- 
fröre de son fils » (Creizenach : Judas Iskarioth, P. B. B., II, p. 200). Celle 
coostatation est faiie en effet dansle Gregoire francais et allemand : Or sui s'es- 
pose e sa mire. ^ C'il est mi fiz de mon fröre (Luz., p. 78. v. 119 et s.)- — «^^n 
tnvoter, sin base, sin wip — {diu driu heten einen lip (H., Or6g.. 3831 et s.). 
C'e.st une önigme de ce genre que la reine de Saba pose. dans le Midrasch, au 
rot SalomoD. « Une femme dit ä son fils : Ton pere est le mien, ton grand- 
p^re est mon öpoux, tu es mon öpoux et je suis ta soeur. » Alors il repondit : 
« C'etaient certainement les tiUes de Loth » (Gclbhaus : Mittelkjchdeutsche 
Dichtung in ihrer Beziehung sur biblisch-rabbiniscfien Litteratur, IV, p. 17). 
Anssi Cholevius pr^tend-il que ces legendes n*ont pas toujonrs leur source 
dans rint^ret religieux et qu'une Imagination raalsaine aussi bien qu'un passe- 
tempe de d^soeuvrös a pris plaisir & combiner ces parentcs contre nature et 
enigmalique« (Cholevius : Geschichte der Poesie nach ihren antihen Elemen- 
ten, I. p. 167 et 8.). 
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grande liberle. II ne s'est pas fall scrupule drallerer assez pro* 
fond^menl Toriginal, eliminanl ici, ajouianl lä, de teile sorte 
que son poeme offre un aspecl que n*a pas le texle primitif. Le 
plus souvent il nous est possible, etant donnee la connaissance 
que nous avons du caractere de Harlmann, de decouvrir la rai- 
son de ses inodificalions. Ce n*est qu'en de rares endroils que 
le molif n'apparail pas« 

Pour ce qui est des faits, Hartmann, quoique se tenant assez 
pres du texle, n*a pas hesite ä les presenter parfois d'une facon 
quelqüe peu differenle« Exaininons ses alleralions les plus im- 
porlanles. 

Le trouvere, dans la scene des adieux du comte ä ses enfants, 
a reserve la premiere place ä la jeune filie. 11 loue plusieurs 
fois sa beaute ; il insiste sur les soucis du mourant ä son sujet ; 
il decril longuement sa douleur, alors qu'il ne fait aucune men- 
lion de celle du frere. Cesl une figure de premier plan, qui re- 
clame imperieusement rallenlion du lecleur i. Le poele alle- 
mand, au conlraire, s'est atlacheä metlre en saillie le röle du. 
jeune homme. C*esl celui-ci qui esl de venu le personnage prin- 
cipal, c'est ä lui que s'adressent les supremes recommandalions 
du moribond, qui glisse rapidement sur les dangors qui me- 
nacenl sa fiUe ^. 

Nous ne pensons pas qu*on ait eu raison de voir la manifes- 
talion d*un art profond dans ce deplacemenl de Tinterel 3. 
Croire que Harlmann se soit rendu compte que Tinquielude du 
pere au sujet de sa Slie soil de nature ä ravir au lecteur toute 
liberle d'espril et ä Timpressionner peniblement, c*esl attribuer 
au poele allemand un raffinement psychologique dont il n*est 
pas coutumier, et peul-elre, apres lout, plus de subtilile que de 
bon sens. La raison de celte nioditicalion reside plutöt dans le 
desir de rapprocher les faits de ficlion des faits reels. U a ac- 
corde au jeune homme la place que celui-ci aurait occupee dans 
la realile, c'est-ä-dire la place d'lionneur au foyer familial, la 
place qui lui revenail comme enfant male du mouranL comme 



l. Luz., p. 4, V. 19 et ss. — 2. Orög., v. 233 et ss. — 3. V. Lippold, op. c, 

p. 22 Gl s. 
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son fulur successeur, cbef de la maison el represenlant de la 
racc. El la verile liislorique Irouve peul-etre mieux son comple 
ä Celle modificalion que la verile superieure de Tarl. Le legen- 
daire, en laissant enirevoir le Irisle avenir de la jeüne fiUe, eri 
faisant penetrer dans nolre äme, au sujet de sa destinee, un 
sinislre pressenlimenl, va droil ä son bul. 11 evoque dans nolre 
espril d'inquietes pensöes : ce sonl les grondements du Ion- 
nerre, signes avant-coureurs du lerrible orage qui va eclaler. 
11 ne faul pas oublier d'ailleurs que, dans la premiere parlie du 
poetne, c*esl sur la jeune fiUe que se porlera loul Tinlerel : il 
esl jusle des lors que nolre Sympathie aille ä eile des le debul. 

Cest vraisemblablemenl le meme desir de peindre plus fide- 
lemenl les mcBurs feodales qui a inspire ä Harlmann une autre 
relouche ä son original. Celui-ci accumule les inarques de poli- 
lesse, ou mieux, d'humilile, prodiguces par le jeune seigneur 
au loyal vassal donl ii a reclame le secours. 11 le prend dans ses 
bras, le baise elroilemenl. Les deux jeunes gens lombenl ä ses 
pieds, qu'ils embrassenl, reslenl prosternes jusqu'ä ce qu'il les 
releve '. Un crilique, en faisant remarquer que Harlmann se 
conlenle de dire : « Tous deux se jelerenl en pleuranl ä ses 
pieds ?, * admel qu*il a voulu donner au jeune homme une alli- 
lüde plus ferme et plus virile 3. Teile n'esl pas la vraie raison. 
Harlmann a lenu ä resler fidele ä la verile en respeclant la 
nalure exacle des rapporls enlre vassal et suzerain. Le Irouvere 
lui a paru donner au seigneur un röle Irop humble : il n'a pu 
consenlir ä celle decheance. Le discours qu'il fail lenir au vas- 
sal confirme celle maniere de voir. Ce qui. domine dans les pa- 
roles que celui-ci adresse aux jeunes gens, c'esl la surprise que 
lui cause un tel abaissemenl (bien moindre cependant que chez 
le poele francais), sa confusion d*elre traile ainsi, son desir de 
reUiblir les dislances, de faire eclaler aux veux sa condiiion de 
vassal el sa soumission envers celui qui, par le fail de sa nais- 
sance, esl son mailre ^. 

A ces deux modificalions apporlees au lexle primilif nous 

1. Luz., p. 14, V. 9 et ss. — 2. Greg , 534 et s. — 3. M. Neussol, op. c, p. 28. 
— 4. Aussi Ic vassal du Gregoire allemand se garde-t-il do tutoyer le jeune 
seipnpur, ce que fail lo vassal du pof'iiio franrais. 

HARTMANS. 17 
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pouvoQS donc assigner un meme motif, le souci de rapprocher 
la poesie de la realile el de donner aux heros de la ficlion les 
mcßurs des hommes que le poete connaissait. 

Un aulre reinaniement, si imporlanl qu'on a pu se demander 
si Harlmann, en ecrivanlle passage oü il se trouve, n'avaii pas 
eu sous les yeux un manuscril incomplelou defi^ure, a la m^me 
origine K 11 esl inuiile, en effet, de recourir ä Thypolhese de la 
mulilalion d*un manuscril pour expliquer la modificalion de 
Harlmann : il suffil de se rappeler ses opinions sur le caraclere 
des femmes. D'apres le legendaire, des que Gregoire esl ne, sa 
mere exige qu'on la laisse disposer de son fils ä son gre. Ni les 
plainles, ni les exhorlalions, ni les prieres du loyal baron el de 
sa femme ne prevalenl conlre sa ferme volonle. Seule eile prend 
el execule la resolulion d'exposer le nouveau-ne 2. Harlmann a 
enleve ä la jeune mere la farouche energie, on peul dire la bar- 
barie que lui supposele legendaire. Non seulement eile ne prend 
pas seule, el conlre Tavis de ceux qui Tenlourenl, Tinitialive de 
Tacle cruel, mais c'esL sous Tinspiration direcle de Dieu que le 
sorl de Tinnocenle crealure est döcide 3. Le doux poele a encore 
allenue la culpabilile dela mere en lui faisant exprimer Tespoir 
que son fils sera recueilli par desgens cliarilables ^. 

11 esl arrive parfois ä Harlmann la bonne forlune de Irouver 
dans son modele les lineamenls d'une scene ä peine esquissee 
et de Iracer d'apres celie simple ebauche un aimable el gra- 
cieux lableau. Son Gregoire lui a fourni Toccasion deplusieurs 
succes de ce genre. C/esl d'abord la decouverte faite par le bon 
abbe du « pelit navigaleur > au fond de son lonnelel. La seclie 
relalion du poeme frnncais est devenue chez lui une peinture 
animee. L'avidile des pecheurs, leurs plainles, leur d^sir de 
Iromper Tabbe en dissimulanl leur Irouvaille, leur embarras 
quand ils ne savenl plus ä quel mensonge recourir : comme 
contrasle, la douceur de « Thomme de Dieu, » sa confianle bon- 
homie prele äselaisser abuser, son indifference pour les ciioses 
de ce monde (il parlirail en eflfel sans savoir ce que renferme le 

1. M. Keibing, op. c. p. 50. — 2. Luz., p. 20, v. 13 et 8s. — 3. Or^g., 686 et 
SS. — 4. Groir . 729 el ss. 
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tonnelet si Tenfanl ne poussait un cri), tout cela est finement 
anatyse et presente avec charme ^ 

Pleine de vivacile est egalement la scene de la reconnaissance 
de la mere et du fils, apres que celui-ci est de venu pape. Dans 
les lextesfrangais^Gregoire se decouvre immediatement 2. Chez 
Hartmann, apres qu'il s*esl convaincu que c*e$t bien sa mere 
qui est devant lui, il lui demande si eile sait ce qu'est devenu 
son fils et epoux. — Non, repond-elle, niais il s*est soumis ä de 
lelles epreuves que je doule qu'il vive encore. — Si on vous le 
montrait, le reconnailriez-vous ? — Oui, certes. — Seriez-vous 
heureuse ou fächee de le revoir? — Aucune joie ne m'irail da- 
vanlage au cceur. Puis, comme dans la comedie bien connue, 
Gregoire, redoulant sans doute pour sa mere Temolion d'une 
joie Irop vive, la prepare au bonheur qui Fallend par une serie 
de revelalions qui se fönt de plus en plus precises jusqu*au cri 
final : c C'est moi volre fils ^i . 

En un aulre endroit, Hartmann a su pallier une invraisem- 
blance choquanle de son original. Celui-ci met aux prises avec 
le perseculeur de la dame d*Aquilaine le jeune Gregoire des 
son arrivee dans le pays, avanl qu^il se soit essaye aux armes, 
et le fait Iriompher facilemenl de son adversaire. Chez le poete 
allemand, il s'aguerrit par une suile de combats, et c'est seule- 
ment lorsqu'il a conscience de sa force et de son adresse qu'il 
affronle le redoutable Chevalier 4. 

Ces exemples prouvent que le poete allemand a garde une 
entiere liberte envers son original. Agissant ici comme ilTa fall 
pour Erec^ il 8*esl livre ä une elude approfondie de son sujel, 
il Ta vivifie par une longue medilation. 11 a evoque devant son 
Imagination les personnages, vu leurs atliludes, entendu leurs 
discours, assisle ä leurs acles. Penelre de sa maliere, il a re- 
connu que Tauteur francais elait parfois trop concis, que tel 
fall elait insuffisamment developpc, qu'un Irail nouveau accroi- 
Irait rinlerfel du recil. Esl-ce la le sens de l'eloge que Godefroi 
de Strasbourg fail de son talent en disant qu'il i< anime son 



1. Ln2., p. 35. V. 13 et ss.; Grog., 977 et ss. — 2 Luz.» p. 113, v. 13 et ss. — 
3. Or6g„ 3880 et rs. — 4. Luz., p 50. v. ß et ss ; Gröir.. 1070 ot ss. 
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sujel par le coloris et les ornemenls * ? » Tres vraisemblable- 
menl. Cellelendance ä l'adjonclion de nouveaux elemenls, ä la 
peinlure achevee d'une silualion,*se relrouve en dlflferenls 
endroils de Gregoire. Tanlöl il s'agil de inellre en relief Talla- 
cheinent d'un personnage pour un aulre el le poele imagine un 
nouveau molif '. Tanlöl un senlimenl, que n'exprime pas le 
Irouvere francais, est allribue a Tun des personnages, qui 
prend ainsi un caraclere plus individuel 3. Tanlöl une supposi- 
lion ajoulee ä un discours rend la Situation plus dramalique *. 
Tanlöl un monologue nous revele Tetal d'äme d'un personnage 
et nous mel dans la confidence de ses pensees, de ses espe- 
rances, de ses douleurs ^, Tanlöl enfin des dialogues viennenl 
animer la narralion el en couper heureusemenl la monolonie «. 

Cerlaines de ces addilions ont pour nous un plus grand inie- 
rei. Ce sonl Celles oü Harlmann, melanl ses Souvenirs aux fails 
qu'il expose, raconle d'une facon delournee sa propre hisloire 
ou parle de choses qui onl le don de le passionner. Teile est la 
descriplion de la vie scolaire de Gregoire. Le developpemenl 
donne ä celle parlie de Touvrage, Tusage des lermes lech- 
niques, Tabondance et Texaclilude des delails ^ lemoignenl que 
le poele se senlail lä sur un lerrain bien connu, donl les acci- 
denls lui elaienlfamiliers el agreables. Comme Gregoire, il avait 
acquis son inslruclion dans une ecole de couvenl, comme lui 
peul-elre il avail ele desline a la vie ecclesiastique el, seduit 
par le brillant mirage de la carriere des armes, avait echange le 
froc conlre le hauberl 8. 

Ce quMl avail süremenl de commun avec son jeune heros, 
c'esl Tenlhousiasme de la vie chevaleresque. Avec quel accent 



1. Vurchvärwet und durchzieret {Tristan^ 4623). — 2. L'abbö pour retenir 
Gregoire pres de lui propose de lui faire faire an riebe mariage (Or^g.» 1659 et 
SS.). — 3. Ladame, inform^e par sa femme de cbambreda chagrin de Gregoire, 
Taccusc de parier ainsi par Jalousie (Greg., 2349 et ss.) — 4. A la question po- 
see par sa mere au sujot de son ori<^ine, (Tpegoire s'iniagine qu'elle le croii de 
basso lignee : eile repond melancoliqucment qu'elle craint qu'ils ne soient de 
naissance trop ögalc (Grog.. 2575 ot ss.). •— 5. Greg., 2028 et ss.. 2405 et ss — 
6. Greg., 2332 el ss. (le dialogue frangais est beaueoup plus bref); 1299 el ss. 
— 7. Schönb., op. c, p. 220 et ss. — 8. Grevo, op. c, p. 15; Schdab., op. c, 
p. 124. 
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de sincere convicLion il en exalte les belliqueux exercices ! Avec 
quelle compelenle ardeur il parle de larl de diriger le coursier 
fougueux ! Quelle adiniralion pour le che\ alier ideal, non pas le 
lourdaud de Baviere ou de Franconie, niais Tagile ecuyer et 
Tadroil jouteur des Flandres! Cerles» lui aussi a « loujours 
reve de tournois ^ » et dans la peinlure de ce noble exercice il 
a mis loule la flamme de son äme. 

En Chevalier epris de luxe, admirateur du beau, imbu des pre* 
juges de casle, Harlmann s'esl efTorce de rehausser lacondilion 
sociale de ses personnages. Nous Tavons vu respecler plus que 
le legendaire francais les mceurs feodales de son epoque 2. 11 
s'esl aussi ingenie ä donner une plus haule idee du milieu ma- 
teriel dans lequel vivenl ses lieros. L'auleur du Gregoire fran- 
cais, meine ou jougleur, n'avail qu*un mediocre souci de Tele- 
valion du rang, des splendeurs raondaines, des raffinemenls de 
l'elegance. 11 n'en est pas de meme pour Harlmann. Celui-ei a 
Iransformä le comle d'Aquilaine en un duc 3 et son Gregoire 
prend egalement le lilre de duc *. L'epilhele « precieux » 
ajoutee ä un nom d*etofTe ne salisfail pas le poele allemand : il 
ajoute que celte elofTe est d'une soie si belle que personne n*en 
possede de meilleure ^. Une somme se composant de qua Ire 
marcs d*or et de dix marcs d'argent est portee par lui ä vingt 
marcs d'or 6. Des tablclles, qui dans le lexte sont simplemenl 
d'ivoire « bien ovrees, » deviennent ornees d*or et de pierre- 
ries 7. Une modesle nef de localion se Iransforme en un vais- 
seau de haut bord pourvu d'un equipage de malelols s. Contre 
tonte vraisemblance, le Gregoire allemand, a la sorlie du cloitre, 
a un train de maison et une suite d'ecuyers 0. 

Non seulement le heros principal, mais encore les person- 
nages accessoires, sont favorises des biens de la forlune. L*höle 
de Gregoire, qui, dans le poeme francais, « meslier a de gaai- 
gneer ^0, > est devenu chez Harlmann un des premiers de la 
eile *i, un homme riebe, menanl une vie fastueuse ^2. 

1 so turnierte min gedanc (Gr6g , 1584). — 2. V, p. 256 et s. — 3. Greg., 

2584. — 4. Gr6g , 2522. — 5. Grog., 710 et ss. — 6. Greg., 714 et s. — 7. Grog., 
722et 8. — 8.0r6g., 1809 et »s. — 9. Gr6g., 1721 el s». — 10. Luz., p. 55, v. 20. 
— 11. Greg., 1887. - 12. Greg., 1888 et s^. 
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11 ne faudrait cependanl pas croire que toules les modifica- 
lions de Hartmann aient ele beureuses. 11 en est de si elranges 
qu*on ne parvienl pas ä les expliquer. Teile Celle qui concerne 
les disposilions prises par Tabbe pour faire elever Grögoire. 
Selon Toriginal, des deux pecheurs, qui sonl freres, Tun est 
pauvre et pere de nombreux enfanls, Tautre est riebe et n'a 
qu*une fiUe mariee en un lointain pays. L*abbe donne dix marcs 
d'argenl au pecheur pauvre et confie Tenfant au riebe, qui le 
fera passer pour le flis de sa fille K Tout autre le recil du poele 
allemand. Le pecbeur pauvre et Charge de famille babite pres 
du cloitre, son frere une iieue plus loin. C*est Tindigent que 
Tabbe Charge d'ölever Tenfant. Aux questions des curieux il re- 
pondra que c*est le fils de la fille de son frere ^. 

Hartmann prelend que Tabbe ne pouvait imaginer rusemieux 
combinee, et ses commenlaleurs 3 reporlent sur lui les eloges 
qu'il decerne ä Tabbe. Nous ne nous atlarderons pas ä refuler 
les arguments invoques pour justifier celte appreciation. Nous 
nous bornerons ä faire remarquer : 

1) Que le poele francais a eu raison de faire demeurer c6le ä 
cöle deux freres accoutumes, selon toule apparence, ä se livrer 
ensemble ä Texercice de leur profession ; 

2) Que Hartmann omet de dire que la mere supposee deGre- 
goire habile un pays eloigne, circonstance indispensable pour 
que la version de l'abbe trouve creance; 

3) Qu'il est beaucoup plus vraisemblable que le grand-pire 
se Charge de Tenfant plulöt que le grand-oncle; 

4) Enfin que i'invenlion de Harlmann fait paraitre sous un 
jour odieux la conduite de la mere adoptive de Gregoire. On ne 
comprend pas que pour une fulile querelle d*enfants eile se 
laisse aller ä Irahir un secret donl la revelalion va desesperer 
le pauvre abandonne qu eile a eleve et pour qui eile doit par suite 
avoir quelque affection. 

Ge n'est pas lä la seule Inspiration malheureuse de Hartmann. 
11 n'a pas eu la delicate legcrete de touche du poele francais el 



1. Luz , p. 38, V. 11 et 88. — 2. Grejj , 1063 et s«. — 3. V. Lippold., op. c, 

p. 28; Neussel, op. c, p. 31. 
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GR^GOIRE. d63 

au lieu de glisser, comtne celui-ci,sur un point delicat, il a lour- 
dement appuye et s*est expose ä d*acerbes criliques. Cest ainsi 
que dops le recil de l'enlrevue enlre Gregoire, sorlant du cou- 
vent el se presenlant comme 80udnye7\ et sa inere, le poete 
insisle de la facon ia plus nialadroite sur le Irouble oü la jeune 
femme est jelee ä la vue des velements de Telranger. (On se sou- 
vienl que ces velements avaienl ele faits avec le paile depose 
dans le berceau de Gregoiro au moment de son exposition.) 
Harlmann nous decrit ainsi les senliments de la dame. < Elle 
se dit ä elle-meme que Teloffe de soie qu*elle avait depos^e de 
sa propre main aux c6les de son enfant ressemblait toul ä fait, 
par la qualite et la couleur, aux babits de Telranger. Certaine- 
ment, c'elait le meme lissu, ou bien lous deux avaient ele faits 
de la meine main K » Gervinus, dont les jugements sur Hart- 
mann sonl d*une grande severiie, feint de croire que la mere a 
reconnu son fils et Tepouse quand m^me 2. Rien ne juslifie, il 
est vrai, cetle monslrueuse accusalion. La malheureuse femme, 
comme le prouvent surabondamment ses paroles et son deses- 
poir lorsque le myslere est devoile, ignore les liens qui Tat- 
tachent ä l'etranger. Mais pourquoi Hartmann a-t-il donne un 
semblant de raison ä Gervinus en s*arrelant sur ces soupcons de 
la mere ? Quo n*a-t-il imile son texte, oü nous lisons : < Elle 
aurait bien reconnu le paile, s*il n*arrivait que plusieurs 
paiies se ressemblent 3. » 

Regrettable est aussi une transposition de Hartmann. LeGre- 
goire francais, apres la decouverte de son mariage incestueux, 
part ä Taventure el arrive ä la porte de In cabane d*un pecheur 
qui raccueille tres mal. Le rustre jelte sur lui un regard soup- 
conneux. L*embonpoint de ce prelendu mendiant, la fraicheur 
de son ieint, la blancheur de ses pieds, ne lui disent rien qui 
vaille. Cest sans doule un malfaiteur en quete de rapine ^. 

1. Wider sich selben si des jach, — daz das stdine gewant — das si mit ir 
selber hant^ — zuo ir hinde het geleit, — unde disse gastes hleit, — geliche 
wctern hegarwe^ — der gflete und der vartce : — ez toaere benamen daz selbe 
gewant^ — ode daz si von einer hant — geworht waeren beide (Greg , 1944 
et 85 ). — 2. Gervinus : Geschichte der deutschen Dichtung, p. 550 « .... und 
sie heirathet ihn, ihren Sohn^ da sie doch vorher ihre Kleider an ihm wieder 
erkannt hatte ! » — 3 Luz., p. 56, v. 10 ot ss. -- 4. Luz., p. 86, v. 11 et sjs. 
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Supposilion tres vraisemblable ei parfailemeni molivee ! Aussi 
croyons-nous voir un bizarre caprice dans le procede de Hart- 
mann, qui reporte Texpression de la mefiance du pecheur et les 
raisons sur lesquelles eile est fondee un cerlain noinbre de vers 
plus loin, alors que le pecheur a dejä admis l'e Iranger sous son 
teil et qu'il n'a plus, par consequenl, ä expliquer pourquoi il 
refuse de le recevoir •. 

Ces remarques oul demontre que Harlmann n'a pas ioujours 
ameliore en transformant. La chose etait ä signaler. Les admi- 
raleurs de Harlmann onl pretendu qu'il n'y a rien ä reprendre 
dans son poeme et qu'il laisse bien au-dessous de lui le conleur 
francais, donl le merile, si on les en croil, serait insignifiant. II 
nous a paru equilable de faire voir que Tauteur anonyme de 
Gregoire n*a manque ni dMntelligence ni de lalent. 

Terminons celte comparaison de la facon dont le legendaire 
d*une part, Harlmann de Tautre, ont presente les faits de leur 
recit, en signalant une difference essentielle dans la conception 
du röle de Gregoire. 

On a remarque avant nous '^ que le Gregoire francais est, 
comme TOEdipe grec, une victime de la Falalite et qu'il expie par 
un dur chäliment une fautc dont il est innocent. Par une sin- 
guliere inconsequence, il se revolle contre Tinjustice de la 
Deslinee, tout en s'imposant a lui-meme sa punilion. t Si j*ai 
fait ta volonte, crie-t-il au demon, je n'ai pas agi ä escienl 3. » 
Le Gregoire allemand ne dit rien de pareil. 11 accepte resigne et 
la faule et ses consequences. Nulle apostrophe ä la Force supe- 
rieure qui lui a en quelque sorle impose le crime, nulle protes- 
talion d'innocence fondee sur l'innocence de sa volonte ! N'au- 
rait-il pas la conscience absolument pure ? A-t-il le sentiment 
d*avoir donne prise ä la Falalite par quelque acte coupable ? 
Hartmann a bien eu en efifet celte pensee. Froisse sans doule 
dans l'idee qu'il avail de la justice et de la responsabilite. il a 
voulu rendre le malheur de son heros moins immerile. Pour 

1. Orög., 2901 et ss. — 2. Littre : Histoire de la langu€ fran^aise, II, 
p. 184 et 8. — 3. Si je ai fait ta volente — Ne Tai ä escient ovre (Luz., p. 81, 
V. 5 et R.). 
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cela, il a Charge Gregoire d'un pechö, cause originelle de la 
complication d'ev^nemenls qui a amene son inceste. • Qti'il ne 
se laiüse pas aller ä l'orgueil, qu'il tourne toules se3 pensees 
vers Dieu, qu'il expie sans cesse par raccomplissemenl Je ses 
devoirs la faule de son pere ', > voila les recommandalions que 
SB mere, avaiil de 1e conßer aux flols, ecrit 8ur ses labletles, 
voilä le vceu qu'elle forme pour son avenir, vteu sacre auquel il 
devra se souinettre lorsque les annees auronl fail de lui un 
hoaime el qu'il prendra connaissance de son origine, Commenl 
Gregoire a-l-il execul^ ces volonles ? Lorsqu'il apprend la lache 
qui souille sa naissance, il devrail suivre le conseil de l'abbe, 
et vouer sa vie ä la caline el pieuse solilude du cloitre, oii, mieux 
que partout ailleurs, il peul « tourner ses pensees vers Dieu. • 
Loin de lä. 11 poursuil un vain reve de gloii-e. II aspire a l'hon- 
neur niondain. II veut se jeter dnns le torrenl dont l'ecume une 
premiere fois a jailli sur lui. Inspiration de la vanite dunt l'amer 
Souvenir se präsente ä son esprit apres la decouverte de son 
mariage inceslueux ' ! 

Senlanl bien que lä est le point essenliel de Taction, Hart- 
mann I'a longuemenl developpe, alors que le poete francais a 
glisse rapidement. 

Si mainlenant nous tenons compte de la severiLe avec laquelle 
le moyen äge jugeail le p6che d'orgueil '■', si nous nous rappe- 
lons que e'val l'orgueil qui, dans le Nibelungenlied, a cause la 
perle de Siegfried, ainsi que la mort de Gunlher et de ses 
hommes *, que le Pauvre Henri a merite d"6tre frappe de la 
lepre, pour ne pas s'etre huinilie devant Dieu *, nous compren- 
drons que le Gregoire allemand n'csl pas lout ä fait exempt de 
faule. II m^rile quelque peu aon chäliment. S'il n'a pas conimis 
l'incesle conscieinnient, il n'a pas fail non plus ce qu'il devail 
pour l'eviler. Aussi les dernieres paroles que lui adresse l'abbe 
ont-elles une sorle de sens prophelique, etles conliennent une 
myslerieuse menace, donl la realisation n'excite pas une Ires 
grande surprise ß. 

I. Qiig.. 7M et S9 — 2. Or«g., 2609 et s». — 3. V Garnier de Coinci : La 
MiracUs de Nostrc-Daine. p. 69 el sb, — 4. H. Lichien berger. op, c, p. 163. — 
S, P. H , 3JS el SS. — 6. Sun. rfer fte-'-fse diV/i rfci-, — <kr dich nach Im gebit- 



266 KTÜDE SUR HARTMANN d'aOE. 

Pour ce qui est plus parliculieremenl de la forme, pour ce qui 
Goncerne le style el Vexposilion, Harlmann est le plus souvent 
en progres sur son modele. Ne nous en elonnons pas Irop, et 
surlout n*en faisons pas un trop grand merite au poeteallemand. 
De longues annees se sonl ecoulees enlre la redaclion des deux 
ouvrages. L'art lilt^raire a, pendant ce temps, realise des 
perfectionnements donl Harlmann a profite et fait profiter son 
poerae. 

Dans le Grdgoire francais se renconlrent cerlains procMes 
puerils et qui Irahissent Tinexperience d*un conteurna'if et inha- 
bile. De ce nombre sonlles repelitions sous forme presque iden- 
tique d*un recit deja fail, repelitions que Harlmann se garde 
bien de reproduire et qu'il remplace par des resumes rapides U 
II sait que ces suppressions sonl un gain, et il fait remarquer 
que redire une aventure dejä conlee est une faule, car « on au- 
rait ainsi deux discours au lieu d'un 2. » 11 est difficile de ne pas 
voir lä une malicieuse crilique ä Tadresse de son devancier. n 
aurait egalement pu le blämer d'un aulre defaut donl lui-m^me 
s*est sagement garde. Frequemmenl le trouvere annonce les 
evenements fulurs. 11 devoile les mysleres de Tavenir, anlicipe 
sur les fails, laisse enlrevoir les consequences des actes qu'il 
raconle, bref, semble prendre ä lache d'emousser Tinlerfet de 
son recit 3. Plus habile, Hartmann s*efforce de ne jamais laisser 
deviner la suite de sa narralion. Loin de salisfaire premalure- 
mentla curiosite, il s'ingenie ä Texciler davanlage. II lient le 
lecteur en suspens, aiguillonne son desir d*enlendre le resle- 
Au besoin, il le dirige sur une fausse voie *, pique son atten- 
tion par un brusque revirement, laisse, par un singulier arlifice, 
aUendre le contraire de ce qui est en realile &. 



(Ut hat, — Sit du vervcirfest minem rat [Greg., 1806 et ss.). — 1. Luz , p. 36, 
V. 16 et SK.; Gr^g., 1027 et s.; Luz.. p. 50, v. 1 et ss. ; Greg., 1746 et s. ; Lux., 
p. 53. V. 23 et ss,; Greg., 1865 et s ; Luz , p. 78, v. 4 et ss.; Luz., p. 103, v. 20 
et SS.; Greg., 3318 et ss. — 2. Greg., 3321 et ss. — 3 Luz.. p. 3, v. 7 et ss. (11 
y a en cet endroit intcrvcrsion des vers 7 et 8); Luz., p. 10, v. 3 el es.; Luz., 
p. 33, y. 1 et ss.; Luz., p 52, v. 21 et ss.; Luz., p. 66, v 11 et ss. (ce passage 
manque dans le ms. B*). — 4. Le pdcheur, ayant appelö Gr^goire pour le con- 
duire sur le rocher et ne recevant pas de reponse, part tout seal. On peut 
rroire que c'en <"«t lait du projet de Gregoire 'Greg., 30.55 et ss ). — 5. Tableau 
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Comme nous Tavons dejä constate en comparanl les poemes 
arthuriens de Harlmann avec ceux de Chrelien, le poele alle- 
mand prend sein de motiver rigoureusement lousles faiis. Moins 
encoreque Chrelien, le legendaire se soucie de donner la raison 
des evenemenls ou de la conduile des personnages. Aussi Hart- 
mann a-t-il eu ici plus de lacunes ä combler, et nous n'avons 
que le ehoix des exemples. 11 nous apprend que si le diable 
s'acharne lant ä perdre le jeune seigneur d' Aquitaine et sa soeur, 
c'est que sa Jalousie ne peut supporter le bonbeur des hommes < . 
Lo loyal baron consoille de reunir les vassaux du seigneur d'Aqui- 
taine et de leur faire jurer obeissance ä sa soeur, car si le frere 
Irouve la mort dans son pelerinage, les vassaux, lies par leur 
serment, devronl reconnailre la dame comme leur suzeraine 2. 
La cause de la mort du jeune duc n'esl pas indiquee dans le 
texte francais. Harlmann la connait : c*est Tamour qu*il a pour 
sa sceur qui consume son corps 3. Comment se fait-il que la 
mechante femme du pecheur, celle qui revele ä Gregoire qu'il 
est un enfant Irouve, seit en possession de ce secret? Le trou- 
vere neledit pas. Hartmann explique querargentrecudeTabbe 
par le pecheur a mis celui-ci dans une aisance relative, et que 
sa femme ne lui laisse pas de repos qu'il ne lui ait appris la 
source de cette forlune *. Pourquoi Gregoire, avant de se rendre 
sur le rocher, oublie-t-il ses lablelles chez le pecheur? 11 a passe 
la nuit en prieres, et, epuise de faligue, n'entend pas, au matin, 
Tappel de celui-ci, qui s'eloigne. Pour le rejoindre, Gregoire se 
häte, et, dans sa precipitation, ne songe pas ä ses tablettes ^. 11 
ne faul pas s'elonner si Gregoire conserve son eloquence et sa 
science pendant les dix-sept annees qu'il passe dans la solitude : 
c'est le Saint-Esprit qui a (ait ce miracle 6. 

Harlmann, il est impossible de le meconnailre, n'a pas su 
garder la mesure et a voulu moliver lä oü il n'y avait pas lieu 
de le faire. Etait-il bien ulile de nous apprendre qu'un pecheur 
a etabli sa demeure en un endroit oü le poisson elait plus abon- 

dd ce que les l^gats.... n'ont pas trouvö lorsqu'ils cherchent Gregoire sur son 
rocher (Orig.y 3379 et ss.). — 1. Grog., 303 et ss. — 2. Gr6g., 583 et ss. — 
3. Orög., 831 et ss. — 4. Grog., 1201 et ss. — 5. Greg., 3047 et ss. — 6. Grog,, 
3466 et S8. 
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dant qu'ailleurs >?Tel motif est d'une invraiseinblance qui fail 
sourire. L'enfant Irouve sur les eaux (it y a quelques heures 
qu'il esl tiü) regarde t'abbe avec un doux lire, < car il ii'avail ä 
craindre aucun danger ■. • 

Preciser, »\pUquer, eclairer, lel seaible elre le souci conslanl 
de llarttnsnn. Nous l'avons düjä diL et demontre pius baut, ä 
propos de ses poeines artburiens ; le Grögoire nous offre de 
nouvelles preuves de ceüe lenüance de son espril. Les indica- 
tions de leiiips et de Heu y soni donnecs de la facon la plus 
exacle. Nous apprenons quelle est la Situation de l'Aquitaine 
par rapporl ä la mer 3, Tage des personnages du poeme *, le 
inonlant d'une soinme donnee -\ le Ictnps que le lonnelet oü est 
enfernie Gregoire passe en mer 6, l'beure, ou au moins le ino- 
inenl de la journee oü se passe un eveneinent ". Pour ne den 
laisser d'obscur, pour epargner lout Iravail a Tinlelligence du 
lecteur, le poete n'a pas crainl d'allonger, de delayer sa pensee. 
C'est lä un de» defauls de Harlmann. On s'impatienle de ses 
longueurs », on s'indigne de ses eicplications superflues, on 
Aiaudit ses repettlions qui redisenl la meme cliose souvent dans 
les meines tennes, ou refont, sans y ajouter de Irait nouveau, 
une peinture dejä Lracee 9. 

De tout cela, le texte francais est innocent. Ce poeme, d'ail- 
leurs, suivanl l'opinion du meilleur juge, esl t un des plus reiuar- 
quables monunients de nolre anciennepoesie'f. » II merile rette 
apprcciation elogieuse et par la qualile de la langue el par l'in- 
teret que l'auleur a su repandre sur un sujet assez ingral. Viva- 
cUe et fraiclieur de l'exposition, naivele des senlimenls, jusle 
sobriele dans les developpemenls, coloris de la narralion : ces 
qiialites, qui seduisent dans l'ceuvre da Irouvere, ne se rencon- 
trenl pas ou ressorlent moins vivement chez le poete allemand. 
Celui-ci a eu, certes, ä un mointlre degre rinlelligence des con- 

1. Grofc-., 2878 ei ss. — 2. Grc«., loaö et sa. — 3. Greg., 179. — i. Geig,, 187 
el s. — 5. Ort!^'.. 17Ö6. — 6. Greg-, 939 el ss. - 7. Ortg.. 977. - 8. V. Tei- 
ploüion de col^re do la nitre du jcune garton rrapjMi par Qr^goiro (Gri^g,, 130ft 
et SS.}. — 9. Gri-e. 1319-1320= 1331-1332; 2406=2-l?2 etas.; descriplion dn 
cbagrin de Gregoire (v. 2282 ci ss., mö ei ss., 2286 et sa.); dAsoUtiou de U 
m*re de Gregoire ■2481 et s«., 2555» d s«.. 2<5()6 ei is.)- — 10. O. Paris : La Un. 
f.: „„ ,„. ..,, [,. i\2. 
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dilions du recit poetique, ou, s'il les a comprises, sun laleiil a 
ele impuissant ä les observer. Tel n'cst pas, nous le savoi.s, 
l'avis de la critique alletnande, pour qui !I»rlinann esl le lypc 
du poele pur, ä qui Ton ne peul decouvrirune lache el qui laissc 
son original bien loin derriere lui '. Aussi esl-il besoin d'ap- 
puyer nolre opinion d'un exemple clioisi entro plusieurs. 

Le poenie fraii^ais fail un tableau saisissanl du desespoir de 
la mere de Gregoire a Ja decouverLe do son mariage contre na- 
tura. EUe toinbe päm^e, courl ä son lil profane par l'incesU'. 
s'arraclie les clieveux * et pousse des cris decliiranls 3. Elle m- 
repand en plaintes emouvanles sur son affreuse deslinee. Tri- 
pleincnt pecheresse, eile a ele l'epouse de son frere, eile a livro 
son enftinl aus flols, et mainlenant la voilä devenuc l'epousi' 
de son fils! Le resume de ses faules jusUtie l'energie de son 
exciamation : t Je m'elonne que la lerpe ne s'effondre pas sous 
moi *. > 

(^ombien faible et decoloree esl rexposilion de Marlmannl II 
imagine de la facon la plus maladroite que la dame, apres avoii- 
trouve les lablettes, s'accroclie ä un dernier espoir : peut-^lre 
ces lablelles ne sont-elles pns la proprtele de celui qui esl dc- 
venu son mari 5. Inulile de faire remarquer rinvraiseiablanci: 
de ce motif. Si les lablcltes ne coritenl pas l'liisloire de Grei,'oire, 
pourquot s'enfeptne-l-il pour les rclire, el pourquoi cetle leclure 
fail-elle jaillir ses larmes? De plus, la cei'lilude n'elunl pas en- 
tiere, Texplosion de douleur parait prematiiree *. Enfin, Ilari- 
mann, c^dant ä ses lendances moralisalrices el ä son penchanl 
ä la reflexion, fail un expose, bien peu en siluation, de lantarrti- 
nisme de la cbair et de Tesprit, et prete ii son liero'fne, en ce 
moment si palhelique, des senlences d'unc lamentable frei- 
deur '. 

1. Metlons cependant k pari Oervlnns, qui a sa reconnailre 1e<i m^rites du 
po*l« francais (Oervinus, op, c , p 55Sl. — S. Cf. Vit' i-JB-j -Kpi; xi vanjixi — 
U^rr,. xi[iT,v oTüo" äji^iStJtoi! äijutf, Sophocli* : (Edipe i-iii, i. 1242 et s. — 
3. Lui., p. 72 : 24. 731 et ss. — 4. Lnz,. p. 79. v. 5 et s, - 5. GrS^ , »06 pi 
u. La m^tnc ob^ttinalion fi ne p»s croire, contre (out<? ^viJence, caraci^rUr 
aaui les personaagcs de r<Edipo grcc et a iKi sev^remcnt appr^L'iee par Vil 
taire (,Leiere IIl sur (Edipe il M. d<- Ge>ii>„riUe). — G. Oreg., 2559 et »'. - 
T. Or-f- . 26K M «., 2667 fi «. 
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L'indifference de Harlmann pour certains acles de la vie exte- 
rteure nous a frappes lorsque nous avons compare ses poemes 
arlliuriens avec ceux de Chreüen '. On voH, en lisant aon Gr4- 
goire spreR celui du poete francais, qu'il est dans sa nalure de 
se desinteresser des inenus incidenls d'ordre maleriel, comine 
de loul ce qui a rapporL aux foiiles. Les receplions, voyages, 
messages. preparalifs de touLe sorle, bref, ce minulieus enche- 
vStremenld'acles accessoires qui accompagnenl les choses es- 
sentielles, comme les arbusles verdoyants se pressenL a la base 
des arbres ä liaule cime, est banni couiple lernen t de son poeme 
ou bien y est presenteen un sec resume. Des scenes assez im- 
portantes du texte francais •, des traits de moeurs caracleris- 
tiques 3, des indicalions parfois utites ^ disparaissenl du Gre- 
froireallemand. 

Harlmann delaisse tous ces details pour porler ses regards 
sur ce qui, a ses yeux, imporlc par-dessuf: loul : l'elude de la 
vie morale de si>s personnages. II deuril par le menu les elals 
d'Äine de ses Iieros, leurs sentiraenls, leurs eiuolions, leurs in- 
cerliludes avanl de prendre une delerminalion. Pas de decision 
de quelque purlee qui ne soit Jusliüee seit par un expose du 
poete, soil par un monologue du personnage inleresse; pas 
d'evenement donl les consequences ne soienl notees avec soin; 
pas d'occasion prelant ä quelque reflexion sur un fait de vie 
iiiterieure qui ne soil avidement niise ä prolit. I.e raisonnenient 
et I 'Observation morale sonl la grande preoccupalion de Harl- 
mann. 11 examine les mouvemenis de l'äme kumaine et exprime 
ses remarques toul au long. Un exemple interessant de celte 
tendance nous est fourni par la comparaison du rüle du diable 
cliez lui el cliez le legendairo. 

Ce dernier motive l'union de Gregoire el de sa mere par l'in- 
tervenlion diabolique. C'est le malin qui amene le jeune Cheva- 
lier au pays de la dame d'Aquilaine ä, C'esl lui qui travaille ä 

1. V. p. 203. - 8. Luz.. p. 30. v. 2 qi ss. ; 31, v. 1 et ss, \l\ est vrai qne la 
plus graode parlie de ce passage niSiDque dana Ic ms B'). — 3. Lui., p. 57, 
V. 13 et s%. Au bruil de l'arriveo de Grägoirc dans la ville asti^g^e « a bod 
o»tel voni niaimenani. — Pour lui veir. petii e graut. > — 4. hvz.. p. 28, v. 21 
p( SS. : p. ii. V. I fi BS, - 5, 1,117.. p. 58. V. 72. 



GhJSGOIRE. 2^71 

rapprocher ses deux victimes et se Satte de l'espoir d*a jouter un 
nouvel incesle au preraier K Cesl lui, enfin, qui, presenl au 
conseil que tiennenl la dame et le senechal, en vue de recom- 
penser Gregoire, t de peche les amoneste — E de mal faire les 
apresle *2. » Afin qu'on ne se meprenne pas sur ce poinl capilal, 
le Irouvere a soin de resumer Toeuvre du diable dans ces vers : 

Tant s*est D^ables entremis 
Que ia mere a son enfant pris 9. 

Ainsi le legendaire, pieux et na'if, allribue exclusivemenl ä 
Tespril du mal les machinalions qui ont pour effel de perdre 
deux innocenls. C*est leTenlaleur, celui qui eprouva un jour la 
piele de Job et qui dispose ä son gre du sort des hommes, qui 
serre le noeud de Taclion *. 

Toul aulre est la conceplion de Hartmann. II a reduit le röle 
du diable ä une sorle de hors-d'oeuvre. 11 s'esl eflforce de eher- 
eher dans le coeup de ses heros les molifs de leurs aclions. A 
rinfluence de Satan 11 a subslitue celle de Tamour. Nous allons 
le voir. 

En diflferenls endroits, le poele a indique d'une facon tres 
claire que le mariage de ses heros n'est pas l'effel d*une puis- 
sance exlerieure ä eux, mais d'une inclination de leur coeur. 

Cest apres avoir appris que la comlesse est jeune et sa7is 
epouXj et que la cause de la guerre que lui fait le duc est son 
refus de Tepouser, que Gregoire eprouve le desir de la voir. 
D'aulre pari, la dame, informee de la courtoisie et des nobles 
vertus de Tetranger, souhaile le rencontrer ä. 11 ne s*agit donc 
plus ici, comme dans le texte, de la banale presentalion d'un 
homme d'armes ä un chef : c'esl le desir des deux inleresses qui 
motive Tentrevue. Curiosite qui se changera bienlöt en un sen- 
liment tendre. 

L'impression que, dans Tentrevue, fait la dame sur le jeune 
homme est ainsi notee par le pocte : < Elle lui plut autant que 

1. Lnz., p. 66, V. 13 elss. — 2. Luz., p. 68. v. 15 et ss — 3. Luz., p. 69, v. 1 
Ol SS. — 4. On a fait rcmarquer que la dcscription des scntiments d'envie attri* 
bn6s par Hartraann au demon a quclquc analogie avec le discours de Satan 
dans le livre de Job (Gelbbaus : Mittelhochdeutsche Dichtung in ihrer Bezie- 
hung zur bibiisch-rabhinischen Jjttevatur^ IV. p, 13). — 5. Cfrog., 1895 et ss. 
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peut plaire ä un homme une femme ä qui ne manque nulle qua^ 
lile K » Celle que produil Gregoire sur la dame est de meme 
nalure : « Elle vil son hole avec plus de plaisir qu'elle n'avail 
vu aucun homme jusque-lä 2. > 

L*amour qu*eprouve Gregoire est explicitement declare par le 
poele. 11 laissa, dil-il, son coeur aupres d'elle et se sentit ä Tarne 
Taiguillon qui pousse aux hautsfaits elaux glorieuses aclions 3. 
El en fall, c'est par amour qu'il affroute le duc ennemi en com- 
bat singulier ^. 

Harlmann ne s'en tient pas lä. Apres la victoire de Gregoire, 
la dame est priee par ses vassaux de prendre un epoux. Dans 
le texte, le choix de Gregoire lui est en quelque sorle impose 
par ses gens qui obeissent aux suggestions du diable. Chez le 
poele allemand, c*esl librement, en cedant ä son penchant, 
qu'elle epouse Gregoire &. 

Enfin, apres le mariage, Hartmann se plait ä decrire Tamour 
et le bonheur conjugal des deux epoux. 11 y revient meme ä 
deux reprises 6. 

Ainsi lä oü le texte francais a mis une influence exlerieure, 
Harlmann a dispose un ressort interieur. L'oeuvre diabolique de 
la legende ancienne, independante de la volonte des person- 
nages, a ele remplacee par Teffet des passions humaines 7. 

On est fonde, il est vrai, ä se demander si Tappareil psycho- 
logique de Harlmann est loujours bleu ä sa place et s*il a su le 
manier habilemenl s. Tantöl, en effel, il prele ä ses person- 
nages des reflexions d'une absolue invraisemblance 9; lanlöt 
il les insere en un ondroit oü elles ne sont pas en Situation 10 ; 
tanlöl enfin il enumere, classe, addilionne, comme s'il s'agissait 
d'une verilable comptabilile, les senliments et mobiles de ses 
personnages. Ainsi il a comple qualre sortes de seduclions qui 
onl enlraine le jeune seigneur d'Aquitaine ä abuser de sa soeur * * ; 

1. Greg., 1955 et s. — 2. Grog., 1958 et s. — 3 Greg., 1966 et ss. — 4. Gr6g., 
2070 et SS. — 5. Greg , 2199 et ss. — 6. Greg., 2252 et ss. ; 2550 et s. — 7. Si 
Hartmann fait mention du diable au commencoment et ^ la Hn de Thistoire 
du mariage (1960 et s., 2246), il ne faut voir lä qu'unc marque de respect 
envers le texte, dont il n'a ose supprimer Tun des personnages essentiels. — 
8. V. plus haut, p. 213. — 9. Teile celle du jeune Grögoire sur Tindiscrötion 
dt's fenimos 'Gretr , 1-127 oi ss.i. — 10. Grt^g , 2655 cl ss. ■— 11 Grog.. 323 et s«. 
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les sujels d*affliclion et d'aballemenl de la mere de Gregoire, 
apres la naissance de celui-ci, sonl au nombre de trois * ; Gre- 
goire est delermine ä fuir le pays oü il a passe sa jeunesse pour 
trois raisons, dont le poele annonce le lolal avant de les expo- 



ser '-. 



Inutile dMnsister sur la secheresse de ces noraenclatures el la 
pedantesque raideur de ce procede qui, au Heu de faire parier 
et agir les personnages, arrele brusquemenl leur vie pour les 
dissequer, les anatomiser. Mais commenl a-l-on pu dire que 
Harlmann < ne joinl pas la reflexion aux fails pas plus qu'il 
n'ajoute la description au recil, » qu'il t n'a pas coulume d'ex- 
poser le caraclere de ses personnages, mais les fait se caracle- 
riser eux-mämes par leurs acles 3? » Rien de moins exacl. La 
reflexion aussi bien que la description morale sonl les procedes 
d'exposition preferes de Harlmann, el bien moins que ses mo- 
deles francais, il s'esl soucie de mellre en scene ses person- 
nages. 

Enlendons-nous par lä que Harlmann n'a pas eludie ses ca- 
racleres, qu'il s*esl subslilue loujours ä ses personnages et leur 
a enleve loule individualile? Non, cerles. 11 faul reconnailre, au 
conlraire, que, raalgre les raisonnemenls, les observalions mo- 
rales, les etudes psychologiques, Harlmann s'esl applique ä 
donner plus de souplesse, de variete el de verile ä ses carac- 
leres. Dans l'original, ils sonl loul d'une piece, figures hierali- 
ques aux raides mouvemenls, au visage ä peine ebauche. 
Harlmann a fouille davanlage leurs Irails. II leur a donne une 
physionomie propre, qui les dislingue el les rend facilemenl 
reconnaissables. Il exagere leurs defauls el leurs qualiles, les 
fait valoir par le conlrasle, les delache vigoureusemenl. 

A propos du jeune seigneur d'Aquilaine, nous avons remar- 
que que Harlmann Ta mis plus en relief que le poele francais 4. 
11 s'est aussi efiforce de le faire parailre sous un meilleur jour. 
A cel efifel, il a lache de diminuer Tenormile de Tallenlal com- 

1. Gr^g., 805 et ss. — 2. Grdg., 1487 et ss. Hartmann a fait eoole; Godefroi 
de Strasbourg ^numöre egalement les trois sujets de desespoir de Blanchelflore 
au moment oü Riwalin veut la quitter [Tristan^ 1461 et ss.). — 3. Hartmanns 
Armer Heinrich^ Waokorn. -Toischcr, j». 22. — 4. V. j)lus haut, p. 256 et s, 
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Ulis par lui sursa soeur, en presenlani avec force les seduclions 
auxquelles celle äme faible et sans appui pouvait difficilement 
resisler, en alleguant sa grande jeunesse, en insislanl sur le 
pouvoir et les arlifices de Tesprit du mal. Afin de diminuer 
notre eloignemenl pour lui, il nous assure que, la faule une 
fois commise, il deplora le malheur de sa scBur plus que le sien. 
Enfin il lui fail courber humbleuienl la tele sous les reprocbes 
de la jeune fille qui le repriniande de pleurer comme unefemme 
alors qu'il devrait agir en homme. 

Malgre lout, Hartmann n*a pas reussi ä rendre ce personnage 
sympalhique. 11 n*en est pas de meme de Tabbe, que le texte 
francais appelle le bon abbe et dont le poete allemand a su 
mieux faire ressortir la bienveillante nature, en lui donnant 
aussi une personnalite mieux accusee. Ce n'est pas un savant, 
quoique Hartmann lui accorde cetle epilhele i ; le grec lui est 
tolalement inconnu 2. Cependanl les locutions in der minne 3, 
crede mich *, in gole i>, decelent bien en lui Thomme de cou- 
venl. 11 a, de plus que l'abbe du poeme francais, le sens des 
affaires : entre ses mains le petit capital de Gregoire s'est sen- 
siblement accru ^. Mais ce qui surtout le distingue, c'esl sa 
bonhomie et son devoueraent. Si les meines se monlrent rail- 
leurs envers le pecheur qui vient faire baptiser Tenfant Irouve 
dans la barque, lui Taccueille comme doit le faire un « homme 
humblöb^. • Son afifeclion pour son fiUeul se manifeste non seu- 
lement par l'insislance avec laquelle il s*oppose ä son deparl, 
niais encore par les regreis et la douleur avec lesquels il suil, 
lorsqu'il le voit s'eloigner, le vaisseau qui empörte vers des 
rivages inconnus son eher protege 8. Devons-nous voir dans 
la complaisance avec laquelle Hartmann a fixe cette aimable 
physionomie un homraage rendu ä la bienveillance d'un de ses 
anciensmaitres? 

Si Tabbe de Hartmann plait davantage que celui du texte, en 
revanche le pecheur qui conduit Gregoire sur le rocher est plus 

1. Ordg., 1040. — 2 Greg., 1630. — 3. Greg., 1022. — 4. Gr6g., 1025. — 
5. Gr^g., 1764. — 6. Comme l'a demontrö M. Schönbach (op. c, p. 66 et 8.), 
c^est par le commerce que Tabbö a obtenu ce r^suUat. — 7. Gr6g., 1128. — - 
8. OröiT., 1810 pt SS. 
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anlipälhique que celui du Irouvere. La grossierete, la durete, la 
mechanceie du personnage de Harlmann laissent bien loin der- 
riere elles celles du pöcheur francais. II injuria son hole de fa- 
con plus insolente. LorsquMl essaie, sans succes, d'eveiller Gre- 
goire pour le mener dans sa retraite, il s'empresse avec bonheur 
de dÄclarer qu'il avail bien vu que ce n'elait qu'un imposteur. 
Son injuslG möfiance persisle jusqu*d la decouverte de la clef i . 
Ei cependanl, comme Ta fall remarquer Gervinus, Harlmann, 
pas plus que les aulres poeles de cour, ne peut se resoudre a 
mellre en scene de personnage foncierement mechant. Voilä 
pourquoi, des quMl a Irouve la clef des chalnes de Gregoire, nolre 
bomme revient ä de meilleurs sentimenls. Plus vivenienl que 
dans le lexle francais, 11 expritne par des prieres, des larines et 
lescoups donl il se frappe la poitrine, ses remords d^avoir mal 
agi envers Tetranger qui lui avail demande asile. 

Une teile dualiie n^existe pas dans le caraclere de la comtesse, 
ä laquelle Hartmann, comme d'ailleurs ä loutes ses hero'fnes, 
donne en partage douceur et bonle. Gervinus reproche ä la le- 
gendo d*avoir fait participer la pecheresse doublement coupable 
(il serait plus exacl de dire la victime d*une double falalite} ä la 
remission donl son fils a ete Tobjel, sans qu*elle lail merilepar 
une aussi lerrible expialion ^. A cela on peul repondre que si 
eile n'est pas soumise au dur chätiment de son Als, la mere de 
Gregoire ne partage pas non plus sa glorieuse deslinee de chef 
de la chretienlc. De plus, eile est femme et ne peut supporler la 
vie ascelique que Gregoire s'est imposöe, et qu*il n'aurail pas 
longtemps menee si Dieu ne Tavail miraculeusemenl soutenu 3. 
N*acceple-l-elle pas, d^ailleurs, loulesles penilences compalibles 
avec son sexe et sa Situation? Le poeme ne nous apprend rien 
de sa vie apres la tragique ruplure de son mariage, mais nous. 
savons qu*auparavanl, pour se punir de sa premiere faute, eUe 
s'esl impose une existence de recluse, s*interdisanl toute rela- 
lion avec le monde, ne s'occupant que d'aumönes et de fonda- 
lions pieuses. Accuser est toujours chose facile. Mais qu'on se 



1. II en est de mdme, il est vrai, dans le texte francais. — 2. Gervinus, p. 550 
et s. — 3. Gr^f?.. 3115 ot ss. 






.^ 
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represenle Talroce deslinee de cette femme : ignorante des clioses 
de la vie, eile est prise deforce par son frere qui abuse indigne- 
menl de sa faiblesse; mere, eile est contrainle de se separer de 
son enfant, pour ne pas elre couverte de honle ; epouse, eile croil 
avoir enfin Irouve le caline et le bonheur, lorsqu'un coup plus 
lerrible que les aulres vienl la plonger dans le plus aflfreux deses- 
poir. Comme la Phedre antique, eile est le jouet d'une puissance 
superieure, et, comme eile, merite plulöt la pitie que la colere. 

De lous les caracleres qui apparaissent dans son Gregoire^ 
c'est celui du heros principal que Harlmann s*esl applique ä 
mellre en relief. Cest son personnage de predileclion, et il n'en 
est pas un dans ses autros ouvrages qui lui ait inspire le raeme 
inleret. A cela il y a plusieurs raisons. Gregoire est un sainl, 
et le pieux Harlmann (il Tetait du moins lorsqu'il ecrivil ce 
poeme) ne pouvait qu'eprouver respect et venera lion pour un 
elu de Dieu. Puis, la premiere parlie de la vie de Gregoire res- 
semble ä celle de Harlmann, qui, en raconlanl Tenfance de son 
heros, evoquail ses propres Souvenirs el se rappelait ses Ira- 
vaux et ses joies d*ecolier. II y a plus : le lemperamenl didac- 
lique de Harlmann devail s'accommoder merveilleusemenl d'un 
personnage qui est le modele de toute verlu el le plus parfail 
exemple qui puisse etre propose ä Timilalion. 

Sur les bancs de Tecole, il se distingue par son zele infali- 
gable; Chevalier, sa valeur le mel immedialement hors de pair ; 
chef d'un grand pays, son courage, son equite et sa überall te 
fonl de lui un prince sans egal; pecheur repenlanl, ses remords 
cherchent les dernieres expialions el le mellenl au-dessus des 
anachoreles les plus ausleres; chef de TEglise, il est ä la hau- 
leur des devoirs considerables qui lui incombent, et gouverne 
avec autanl de sagesse et d*inlelligence que de lermele. 

La perfeclion de son heros imporle tant au poele, qu'il vou- 
draii effacer loule lache, si legere qu'elle soit, de sa vie. 11 est 
curieux de voir ä combien de circonslances atlenuantes il re- 
court pour excuser la querelle de Gregoire avec son camarade de 
jeu K Dans la discussion avec Tabbe, il lui attribue une logique 

1. Ore''.. 1285 et ss. : c'cst une avonture ^tonnantc '12^i: la volonte de l>n- 
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de raisonnemenl, une malurile d'esprit, une connaissance du 
monde qui nous surprennent chez cel adolescenl. II ne se con- 
iente pas, coumie le poete frangais, de vanler sa beaule et sa 
bonne mine. II insisle sur ses qualites morales. II n*oublie pas 
de dire que les charmes de son caraclere aussi bien que de son 
Corps excitenl radmiralion ^ el inet dans la bouche du monde 
Teloge de sa courloisie ei de sa vaillance. 

Aucune vertu n*a manque ä ce keros ideal, qui, dans toutes 
les situations, a ele ä la bauleur de ses devoirs, et qui, dans la 
bonne etla mauvaise fortune, n*a cesse de meriter la Sympathie 
et le respect. 

Nous avons essaye de montrer les merites respeclifs du Gr^- 
goire francais et du Gregoire de Hartmann. Malgre les criliques 
que nous avons pu adresser ä ce dernier poeme, il n'en reste pas 
moins une des ceuvres imporlantes de la litteralure allemande 
du xn* siecle. Aussi a-t il eu une Ires grande vogue. 11 a exerce 
une influence plus ou moins directe sur une foule de poetes 
dont nous citerons seulement Conrad de Fussesbrunnen, Conrad 
de Heimesfurt et Rodolphe d*£ms. 

fant n*y eut pas de part (1290) ; il n'esl pas question de coups porles, comme 
dans le leite francais : Hartmann dit vaguement que Gregoire fit mal aa Als 
du pecheiir 11292); Gregoire eprouve un profond repentir de son action (1360). 
»— K Gr6g., 1877 et ss. 
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Le Pauvre Henri a un caractere plus religieux que Grögoire, — Analyse 
du po^me. — Appr^ciation des critiques adress^es au sujet. — Les 
deux personnages principaux et le röle de Tamour dans la legende. — 
Source de Hartmann. 



Si Ton s'en rapportait uniqnement au ton de rintroduclion 
qui precede chacun de ces deux poemes, il faudrait croire que 
Gr^goire a ele ecril sous Tinfluence d'un sentimenl religieux 
plus profond que le Pauvre Henri, Tel est, en eflel, lavis de 
quelques criliques 2. n n'est pas cependanl besoin d'un exauien 
bien atlentif pourreconnailre que, malgre Telalage dereflexions 
pieuses au debul de Gregoire et malgre le desir, avoue par 
Harlniann dans le Pauvre Henrik de plaire aux gens du monde 
enleur conlant celtehistoire, celleopinion n*estpas jusle. Gri- 
goire est, plus que le Pauvre Henri, de nalure ä interesser les 
cercles courtois ; il a un aspecl plus profane ; les idees, les sen- 
timents et les moeurs n*y ont pas le caractere d'austerite que 
nous leur reconnaissons dans le Pauvre Henri, 

On Irouve dans Gregoire la glorification du monde, de son 
ideal, de ses joies; les aventures chevaleresques y ont leur 

1. Peul-etre le lilre cxact serait-il Henri le Lipreu^f V. Cassel : Die Syni- 
bolik des Blutes' und der arme Heinrich^ p. 222 et s. — II est ü remarqner 
que Hartmann ajoutc l'epithete de pauvre au nom de son h^ros pendant la 
Periode de sa maladie, v. ia3, 146, 205, 233, 284, 350, 378, 1022, 1233, 1280, 
1348, alors qu'avant et apr^s il Tappelle messire Henri (der herre Heinrich), 
V. 48, 75, 112, 1382. Seul Ic vers 1484 fait excoption; arme y est au lieu do 
herrc^ mais il pcut y avoir U uiie n^gligence de copiste. — 2. V. notamment 
Schönb., op. c, p. 130. 
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place ; les personnages, qui y sont de Ires haut rang, s*y meu- 
vent dans une atmosphere de luxe ; el, comme aux grands 
coups d'epee, le poele s'y inleresse äla splendeur des velements 
et au fasle de lexistence. Ces donnees, dira-ton, etaienl dans 
le sujel. Mais Harlmann s'esi, plus que son modele, soucie d'etre 
agreable au siecle. II fait un chaleureux plaidoyer en faveur de 
la vie chevaleresque, qu'il proclame aussi morale que toute 
aulre ^ de l'honneur mondain, sans lequel on ne peut vi vre -, 
de rambilion qui pousse aux nobles actions 3. Un dernier echo 
du Minnesang y frappe Toreille : le poele disserle sur la nalure 
de Tamour *, il assirnile de la facon la plus profane le service de 
Dieu ä d'humaines fiancailles &, il fait inlervenir la passion fort 
mal ä propos ^. Le poeme de Gr^goire n*esl pas, ä proprement 
parier, une legende pieuse : il se dislingue de ce genre par un 
cerlain nombre de traits essen tiels qui le rallachent au poeme 
arthurien, et c*est avec raison qu'on lui a donne le nom de 
legende courtoise 7. 

Dans le Pauvre Henri, au conlraire, il nest pas queslion du 
monde, sinon pour Tabaisser, on ne parle de ses plaisirs que 
pour en monlrer le neanl, de ses honneurs que pour en faire 
voirTinslabilite. On n'y Irouve pas de combals. Les beaux cour- 
siers et les riches habils n'y fonl qu'une unique et limide appa- 
rilion ». Le lieu principal de la scene n*estpas une cour brillante, 
mais une ferme isolee, perdue dans un coin de campagne. Les 
personnages sonl de race roluriere, sauf un, qui est de nais- 
sance princiere, mais qu'une affreuse maladie rend, comme il 
Tavoue, plus miserable qu'un vilain ^. L'aclion relale le devoue- 
ment d*une jeune paysanne que le desir de gagner la felicile 
eternelle pousse ä sacrifier sa vie. Les reflexions y sonl d*une 
profonde gravile et metlenl loujours la religion au premier 
plan. 

Loin d'exaller la gloire chevaleresque, \e Pauvre Henri semble 
en poursuivre la condamnalion. Son heros, en effet, est bien 
rideal du Chevalier, dont il possede toules les verlus et dont il 

1. Greg , 1531 et ss. — 2. Grog., 1714. — 3. Greg., 1675 et ss. — 4. Greg., 
451 et S8. — 5. Greg., 871 et ss. — 6. Gr^g . 1958 et ss. — 7. Paul, Gr<*g. (Hallo, 
1882), p. VIII. — 8. r. IL, 1030. ~ {\ P. IL. 428 et s. 
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remplit lous les devoirs *. II est loyal, fidele ä son serment, 
humain, equilable : aussi est-il eslime du monde 2. II semble- 
rait qu*il eüt le droit de compler sur la protection divine. Loin 
de lä, il est frappe de la plus terrible des epreuves : la lepre, 
la hideuse et redoutee maladie du moyen äge, ratleint au 
railieu de sa prosperite. Qu'a-t-il commis?ll a simplement ne- 
glige de rendre gräces ä Dieu du bonheur donl il jouit 3, faule, 
cerles, bien venielle et dont maint Chevalier des poemes arthu- 
riens n'estpas innocent. Le poete a bien marque son interilion 
devote en constalanl que c'est parce qu*il tourne toules ses pen- 
sees vers Dieu et observe ses commandements que le Pauvre 
Henri, apres sa guerison, obtient une gloire durable *. 

Toules les reflexions faites par le poete et la frequente inter- 
yention de Dieu dans son oeuvre demontrent clairement que 
c'est le souci de la religion qui Ta inspiree. 11 n est pas une 
pensee qui ne soit animee d'une vraie piete et qui ne tende ä 
l'edificalion. Dieu est represente comme Tarbitre du monde, 
dispensateur des biens comme des maux, consolateur de ceux 
qui souflfrent ^ ; il est l'auteur des resolutions des hommes ß ; 
on faitappel ä son aide et on se rejouil de ses bienfaits "^; la 
vie terrestre y est opposee avec ses troubles, ses inquietudes, 
ses adversites, aux feliciles de la vie Celeste ^ ; les devoirs de 
riiommeenvers Dieu sont mis en lumiere 9; le souci du salut 
est souvent mentionneio; enfin les allusions aux personnages 
bibliques, aux saints, et les citations lalines donnent au poeme 
Taspecl d'une veritable legende pieuse^^. 
. Si dans Gregoire nous voyons Harlmann faire Ires grand cas 
de la naissance ^2^ nous constalons que, dans le Pauvre Henri, il 
donne aux prejuges aristocraliques une grave alteinte par la 
plus complele des mesalliances. Un prince y epouse la fille d'un 

1. P. n., 32 et SS. - 2. P. H., 50 et ss. — 3. P. H., 383 et ss. — 4. P. H., 
1442 et SS. — 5. P. H., 120 et ss., 204, 295, 395, 409, 458, 506, 680 et »., 1046 
et s., 1375 et ss., 1381 et ss., 1414 et s., 1491. — 6. P. H., 347 et s., 607 et ss., 
701 et SS., 869 et ss., 884. —7. P. H., 952 et s., 995, 1121, 1165, 1327, 1510, 
1516. — 8. P. H., 97 et ss., 696 et ss., 717 et ss., 730 et ss., 787 et ss. — 9. P. 
H., 383 et ss., 641 et ss., 824 et ss , 1442 et ss. — 10. P. H., 605 et ss , .690 et 
s!?., 708 et SS., 814 et s., 1168 et ss., 1302 et ss. — 11. P. H., 85, 128, 138. 139, 
1374; 875; 92 et s., 1367. - 12. Greg., 2575 et ss. 



LE PAÜVRE UENRL 38i 

jsimple paysan K On objectera le mariage d'Enide avec Erec : 
mais Enide elait de race noble et n'avail conlre eile qae sa pau- 
vrele. 

Quelques lignes nous suffironl pour exposer le resume de 
Celle legende, qui est le plus courl des qualre poemes narra- 
lifs de Harlmann. 

En Souabe, vit un Chevalier de haute naissance nomme Henri 
d'Aue 2. Sa destinee est incomparablemenl heureuse. Aux plus 
rares perfections de Tesprit et du caraclere il Joint les avan- 
tages de la beaute et de la fortune. II sait meme chanter d'a- 
moureuses poesies. 

Mais quoi de plus inslable que le bonheur humain ? Media 
vita m morie sumus, comme dit l'Ecriture 3. Un instant suffit 
pour detruire toute cette felicite. La lepre frappe le brillant sei- 
gneur et soudain il devient plus miserable que Job. Une seule 
esperancele soulient. II croitque le mal n'est pas incurable. II 
se rend d'abord ä Montpellier puis ä Salerne ^ oü un habile 
inedecin lui afSrme qu'il ne guerira jamais. 11 faudrait, chose 
impossible, qu'une vierge consentit ä donner son sang pour le 
sauver '^, 

Desespere, le Pauvre Henri reprend le chemin de la Souabe. 
La, ildistribue ses biens ä ses amis, aux pauvres et aux cou- 

' 1. La m^salliance est considäree comme contraire ä. la chevalerie, « Cheva- 
liers faasse molt ses loys, — Qaant il prend fille de borjois» [Roman des Sept 
Sages, cito par M. A. Schultz, op. c, II, p. 615). — 2. V. plus haut, p. 4. — 
3. M. Schönb., op. c, p. 193, a d^jäi fait voir quo par J^criture Hartraann n'en- 
(endait pas ici la Bible. Completons sa demonstration par de nou volles cita- 
liong. Gr6g. : Luz., p. 3, v. 13 : p. 3, v. 23 ; p. 4, v. 3; D6bae du corps et de 
Vdme (Erlanget' Beitr. z. engl. Phil., I, 130) ; Fahliaux de Montaiglon et 
Raynaud 111, 63, VI, 151. ~ 4. Nostrc-Dame plus d'enfers eure — Que tuit li 
haut physicien — Ni tuit li bon cyrurgien — De Montpellier ne de Salerne 
(Oautier de Coinci, op c, p. 179). Salerne est cite par Chretien de Troyes, Cli- 
gds, v. 5813, et aussi dans Ate d'Avignon, v. 968 et s. et Garin le Lorrain^ II, 
p. 89. 
5. Sollicitusque tuis possit conferre salutem 

Quo pacto membris, quijerit id a medicis. 
Comperit ut, nullo medicamine, ni puerili 
Sanguine, curari vulnera posse tua.... 
(Radulfus Tortarius, cite par Hofmann : Amin et Amiles, introd.. v. 187 
et SS.) 
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venls 1. 11 ne se reserve qu'une melairie oüil se refugie et oü il 
Vit dans Tisolement le plus complet ^. 11 n'a aupres de lui, pour 
le soigner, que le melayer et sa famille. üne jeune fille, ou, plus 
exactemenl, une enfanl (eile n*a que huil ans), lui temoigne le 
plus absolu devouement. Elle ne le quitle jamais, passe la jour- 
nee ä ses pieds et le serl avec attention. Rechauflfe par celte 
Sympathie inaltendue, le Pauvre Henri rend ä Tenfant affection 
pour affection, Tappelant plaisamment sa fiancee s. 

Troisans se passenl ainsi. Un jour, le melayer demande au 
malade pourquoi il ne va pas consuUer quelque savant mede- 
cin. Le Pauvre Henri lui raconle son voyage ä Salerne et lui 
repele les paroles desolanles qu*on lui a diles. 

La pelile c fiancee » a tout entendu. Pendant deux nuits eile 
reflechit, en proie ä la doulour, jusqu'ä ce qu'une inspiration 
subile la console. C'est eile qui sera la victime; eile est vierge el 
versera son sang avec joie. A ses parents qui essaient de la 
detourner de son projet et lui representent Thorreur de cetle 
chose myslerieuse qu'on nomme la mort, eile repond que, puis- 
que mourir est la fin ineluclable de loule creature humaine, 
mieux vaut mourir avec la certitude du salul eternel. En vain sa 
mere Tadjure» par les souffrances qu*elle a endurees pour eile, 
par Tautorile de Dieu, qui ordonne aux enfants d'aimer et de 
respecler leurs parents, par le doux espoir qu*elle a de trouver 
un jour en eile le soulien de sa vieillesse, de ne pas la con- 
traindre ä fouler sa tombe ^ : la jeune fille reste inebranlable. 
« Qu'estce, dil-elle, que le bonheur de ce monde? Ses plus 
grandes joies ne sont que Irislesses, ses douces caresses qu'a- 

1. Sur cette repartition, v. Schönb., op. c, p. 140. — 2. Ldj>oM« Jean Bodel 
atteint de la l^pre se retire dans la solitudc et compose un conge pour faire 
ses adieux ä. ses amis. Baude Fastoul, frappe de la m^me maladie, Fi mite (G. 
Paris : Litt. fr. au m. ö., p. 184). — - 3. Le iiiot allemand gemahele signifie 
6ancde, inais il a aussi le sens de bien-aimee. V. Engelhard Ao Conrad de 
Wurzbour^', v. 351)2. — 4. Cos supplications ont une grandc analogie avec 
Cellos des parents de Marcpl et Marc dans la legende de Saint Sebastien. 
Le ton general est idcntique et rertaines pen.^ees concordent exactcment. V. 
P. H., 657 et SS., et ir soldet helfe und stap — mir und uwerre niuter tcesen 
{Pass , Köpke, p. 102, v. 46 et s.); — P. H., 631 el ss., et ia han ich uch von 
mhirr bntsl — itf zu mannen gesogen — und utrer lieblich gepflogen — 
»•')// (h'r gmzfn tnnrr ,,,in Pass., p. 101, v. \M) et ss.). 
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mer chagrin, Ja plus longue des vies terreslres qu'une fin sou- 
daine. Kien n'esl assure ici-bas. Aujourd'hui la prosperile, de- 
main la douleur eL au boul de tout cela la morl '. • D'ailleurE 
quelle perapeclive lui ofTre I'avenir? Soil qu'elle resle ßUe, 
soit qu'on la marie, eile ne prevoil que tiiaux. Mieuz vautpoui- 
eile devenir l'epouse du Christ : eile sera ainsi a l'abri de3 mi- 
seres leirestrea, donl eile fait un sombre tableau ". 

Touches par l'enlhousiaste ardeur de leur enfanl, le paysan 
el sa femme l'aulorisent ä executer son projel. Le Pauvre Henri, 
aprea avoir resisle, cede enfin aux supplicalions de la Jeune 
fille et de ses parenls et consent ä accepter son sacriflce. 

Monleesur un süperbe coursierel velue de somplueux habits, 
la jeune victime se rend ä Salerne avec celui qu'elle veut sauver. 
Loin de perdre sa serenile, eile s'irapatienle de la longueur du 
Irajet qui retarde le momenl supr6me. Enfin on arrive el le 
Pauvre Henri presenle la vierge decidee a mourir pour lui ait 
luedecin, qui ne peul en croire ses yeux el sefforce de vaincre 
la resolulion de la magnanime enfant. 11 lui depeinl les afTreux 
preparati&:la violence faile ä sa pudeur quand Ülui faudra se 
lenir nue devanl lui, son frissonnemenl quand on lui liera bras 
eljambes, sa douSeursous l'acier du couleau tranchanl.Elloul 
cela en vain si eile epiouve le moindre regrel : car alors le re- 
inede reslera sans vertu, te sourire aux levres, la jeune Alle 
affirme sa volonte de subir le supplice : eile n'a qu'un souci, 
c'esl que le courage de l'operaleur ne soit pas ä la hauleur de 
sa täcbe. Le mailre sup-le-champ se mel ä l'ceuvre, il ordonne ä 
la victime d'öler ses vetements, de s'elendre sur une haute 
table, puis II prend en main un long couteau qu'il aiguise len- 
lemenl.... 



1. Sebaelien. dans le Pasaional, fail ^galemenl le procea au nionde (p. lOi, 
y. 18 et SS.), maia avec uo an bieu inferieur 1 celni de flarlmann. — L'inala- 
Fiililö des choies hnmaines esi un Ihtrao frequent chei les Minnesinger (Rugg*. 
U. S. F , («T : 3S ; Atbert de Johanadorf. M. 8. F., 88 : 19; Koimas, H. .S. F., 
1£0 : II et M.). ~< 2. Le po^iiii> da Royaiinte cilette (rädige vers IlST par nn 
moiiio baiarois) deroulc, mala avef une navranle proliiite, la liste des niaui 
de la lerrc, que Harimanu expa«c Lri^renient {Z. f. d. A.. 8, p. 145). Dans uq 
autre potme, le CUl et l'Enfer. le lionbeur ri>lp«ie est oppoi»!- aoi peinei des 
dainncs </.. f. <I, .1 , 3, p. «3,. 
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Ce bruil sinislre eveille une vive emolion dans le cceur du 
Pauvre Henri resle dans unechambre voisine. A Iravers un Irou 
de la paroi il essaie de voir ce qui se passe K L'aspecldela 
• belle creature » et de son corps ravissant determine en lui un 
revireinent complet. Mieux vaul subir sa deslinee que d'accep- 
lerrimmolalion d'un elre innocenl. II penetre dans la salle oü 
va se consommer le sacrifice, et malgre les violents reproches 
de la jeune fiUe, il la ramene dans leur commune palrie. 

Mais la generosile de riierome et la resignation du Chevalier 
merilenl une recompense. Celui qui sende les coeurs fail un 
double miracle : il rend au malade la sanle et ä la jeune fiUe la 
quiölude de Täme. Redevenu jeune et beau, rentre en posses- 
3ion de ses biens, le Pauvre Henri est presse par ceux qui Ten- 
tourent de se marier. il convoque ses vassaux et leur demande 
qui il convient de choisir pour son epouse. Comme ils ne par- 
viennent pas ä s'entendre, il met fin ä leur discussion en decla- 
rant, avec un doux regard du cöle de la jeune « fiancee » de- 
bout pres de lui, qu*il epousera celle ä qui il doit sa guerison. 
Apres une longue et heureuse vie, tous deux entrerent dans le 
royaume Celeste. 

La legende du Pauvre Henri ne parait pas avoir eu un Ires 
grand succes au moyen äge. Peut-etre paraissait-elle Irop soui- 
bre au public, que charniaient les gais et brillants recils de la 
poesie chevaleresque. Peut-elre en Irouvail-il la forme Irop sim- 
ple eldenuee des agremenlsque lui fournissaient tant d'ceuvres 
profanes. Peut-etre n'y trouvait-il ni assez d'amour, ni assez 
d'aventures, ni assez d'exolisme. Toujours esl-il qu'elle n'est 
cilee par aucun contemporain 2, qu'elle ne semble pas, comme 
le Gregoire, avoir ele Iraduile en laiin, enfin que le nonibre des 
manuscrils qui nous Tont conservee n'est pas considerable. En 



1. C'cst egalement par une fente de la muraiüe que les femmes Toieni les 
tortures auxquellcs les niedecins de Salerno soumettent Phenice pour la tircr 
de son sommeil lelhargique {Cligtis, 6016 et ss ). — 2. Uhland : Schriften^ II, 
p. 118 On se demande sur quoi s'appuie Wackernaigel pour affirmer que le 
j)uenie du Pauvre Henri etait « connu et aime au moyen äge. » V. Hart- 
tun uns Ar^fcr Heinrich : Wackern.-Toisclier, p. 28. 
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revanche, eile a eu la plus enviable destineede tous les poemes 
qui, depuis la renaissance des eludes germaniques, se sont 
parlage la faveur des leltres. On en a donne de frequentes edi- 
lions; de nombreuses traduclions et adaptalions Tont mise ä la 
porlee de ceux ä qui Tancienne langue est inconnue K 

Les criliques cependanl n'ont pas lout approuve dans le 
Pauvre Henri, Gervinus nolamment s'est altache ä en faire 
ressortir et ä en bläraer le cöle surnaturel. U s*eleve contre la 
part qui y est faite au miracle ; il s'elonne qu'on admire une 
oßuvre qui s'applique ä masquer les veritables senlimenls hu- 
mains ; il prolesle contre la Convention qu'il y decouvre et con- 
damne neltement ce qu'il appelle le fanalisrae religieux de The- 
roine 2. 11 est certain que le Pauvre Henri, de meme que la 
grande majorile des CBuvres du moyen äge, manque de cetle 
verile generale qui assure ä Toeuvre d'art un accueil favorable 
ä toutes les epoques et par lä une eternelle duree. Nous com- 
prenons mieux sans doute Tatlilude de la vierge grecque qui, 
sur le point de mourir, adresse de louchanls adieux ä la vie et 
regrelle si sinceremenl la « douce lumiere du ciel 3 » que la 
mystique Germaine rorapant deliberement les liens sacres de la 
nature, quitlant allegrement le foyer paternel pour courir ä la 
mort, s'ofFrant sans une seconde d'hesilation, sans un fremis- 
sement de ses nerfs, sans un cri de revolte de sa chair, au cou- 
leau meurlrier, dont les lugubres grincements ne la fönt meme 
pas Iressaillir. Nous sommes assurement obliges de faire efforl 
pour nous transporter dans Tesprit d*un monde si differenl du 
nötre. Mais est-ce chose reellement impossible? etTarl antique 
aussi bien que Tart moderne ne connait-il pas ces crealures 
d'exception, en dehors et au-dessus du lol commun ? Alceste ne 
nous a-t-elle pas familiarises avec le sacrifice de la vie volonlai- 
rement offertpourThomme aime? N*avons-nous pas, depuis Po- 
lyeucle, appris ä admirer Tenthousiasme religieux, meme pousse 
jusqu'ä un certain oubli de l'humanite? Si de la galerie des he- 
roines immorlalisees par la poesie il nous fallail bannir toutes 



1. V. Wackern. -Toi scher, p. 29 et ss. — 2. Gesch, d. d. Dichtung, p 556. — 
3. Iphigfinie en Aulide, v. 1211 et ss. 
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Celles qui onl soufferl pour un ideal qui nous parait incompre- 
henslble, combien en reslerail-il ? 

Eslil vrai, d'ailleurs, de prelendre que dans le Pauvre Henri 
les senümenls humains h'apparaissenl pas? Ne serail-il pas 
plus exact de dire que ce poeme nous met en presence d'une 
nalure humaine differenle de la nölre, par cela quelque peu 
malaisee ä comprendre/mais dont les mobiles, ä la reflexion, 
se montrent clairemenl? Nousentendrons inieux le poeme si 
nous le replacons dans Tepoque oü il est ne et si nous exami- 
nons allenlivement le caractere de Theroino. 

Cc que le xii"* siecle recherchait par-dessus tout dans la poesie, 
c'esl Telrange. De cetle lillerature on peut dire : • Quel temps 
fut jamais si ferlile en miracles? » Plus les donnees des oeuvres 
narralives s'ecarlaient des conditions normales de Texistence, 
plus, semble-t-il, elles avaienl chance de plaire ä un auditoire 
que les croisades, les belliqueuses expeditions, les grandes 
guerres de conquete et les fabuleux reciis de TOrienl avaienl 
rois en goüt de choses exlraordinaires. Aussi voyons-nous les 
genres litleraires les plus en vogue, les poemes chevaleresques, 
les legendes, elc, faire au merveilleux la pari la plus large. 
Mieux que cela, l'hisloire elle-meme n*avait d^altrait (la Chro^ 
nique des empereurs en est la preuve) que si eile elait impre- 
gnee d'elemenls surnaturels, agremenlee d'episodes surpre- 
nanls. Ajoutons ä cela un goütprononce de mysticisme, et nous 
coniprendrons que Harlmann ait pu croire interesser ses lec- 
leurs en leur raconlanl Thisloire d*uno jeune illurainee prele au 
dernier sacrifice. 

lUuminee! esl-ce bien le nom qui convienl ä Theroine du 
Pauvre Henri? Oui, si Ton considere son magnifique elan d'en- 
Ihousiasme, son ardeur de devouemenl, qui conlrasle avec 
Tegoisle bon sens de ses parenls, ses Iransports de neophyle, 
son ardenl desir de conquerir le bonheur elernel au prix du 
supreme sacrifice. Mais bien que toutes ses pensees soient lour- 
nees vers la religion ä parlir du momenl oü eile s'est decidee ä 
se devouer pour son mailre, rien ni avant ni apres celle sorle 
de crise ne denole en eile le lemperament d'une fanatique. Ai- 
mable, douce, erapressee, eile ne songe qu'ä enlourer de soins 
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le msilre qu'elle voil si aflflige : la religion ne parail pas la preoc - 
cuper outre mesure. Quaiid le iniracle a cu lieu eL que Ic malade 
est gueri, le calme renlre lout ä coup dans son äiiie, son exal- 
lalion loDibe el eile esl soudain regagnee ä celte vie qui Lui 
semblail si sonibre. Ge n'est donc pas sa pilie. rentraioemenl 
irresislible d'une Toi ardenle qui, quoi qu'elle pretende, la poussc 
3 la morl, el il noua faul cherclier aillsurs le mobile auquel eile 
obeil. 11 esl facile ä d^couvrir. 

II y a dans ce jeune elrc (eile esl a l'äge indecis oii s'opere h 
transformation de Tadolescence ä la jeunesse ■) la puretc de 1» 
vierge, mais aussi la passion de la femine. Sans qu'elle se 
l'avoue, Sans raeme qu'elle se rende comple de ce qui se passt' 
dans les profondeurs de son coeur, ce qui la pousse ä se devouer 
n'est pas le desir des joies elernelles, c'est l'aniour. Le poele no 
dil pas lout ä fait cela, mais il le laisae enlrevoir. <• Dans sa 
bonte d'enfant, eile avail voue loule son äme ä son maitre i. ■ 
Cet amour, ne d'une douce accoulumance, est fail de pilie el de 
sympalbie, de reconnaissance et de respecl, d'atlendrissemenL 
et d'admiralion pour cet liomme d'une naissiince illustre, qui In 
traile avec bonle el cherche ä gagner son inclinalion 3. S'il suf- 
fil de quelques insLanls pour allumer dans le cceur de la baya- 
dere * une passion capable de la determiner ä ne pas survivre 
au dien qu'elle aime, commenl s'etonner que des annees de vie 
commune developpenl chez la jeune paysanne une afTeclion 
qui, la pitie aidanl, prime lous les autres sentiments, meme 
l'inslinct de la vief Appelee < fiancee • par Thomme vers lequel 
la pousse une secrete impulsion, eile prend ce röle au serieux. 
C'est plutAl l'amanle que la redemplrice dont nous enlendons 
les paroles violenles, que nous voyons • se decliirer el se frap- 
per *, » lorsqu'elle apprend qu'on ne veul plus de son aacrifice. 
Les martyres subissaienl le supplice : elles n'avaienl pas coulume 
de le rechercher avec celte fureur fienetique. 

1. Elle n'a eo r4a1i(« que donze aus (v. Schwab., op, c, p. 140] ; maia lex 
b^ros des poimes de l'äpoque Bont d'ane ätannante prccocitä. Or^goire aorldu 
cloltre ä quiDze ans (Greg., 1£34) et eiecule k cel ige fes brillantes prouesses, 
— 2. P. H.. 321 et SB. — 3. P. H-, 388 et ss. — 4. V. le poSniP do Ucelho : l>--i- 
Ooll ii»d di'- najadrrr. - 5. P. H,, WM ft ss. 
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Aussi pensons-nous qu*on a eu lorl de dire que Harlmann ne 
s'esl pas rendu comple de Timporlance du röle de Tamour dans 
son poeme '. S11 s'est contenle de le läiisser discreleraent per- 
cer, c'est afin de ne pas donner ä la legende un aspect trop pro- 
fane. Mais il savait bien ce quMl voulail qu'on vit sous le volle, 
et il a indique son inlention par les sentiments qu*il a preles ä 
son heros vis-ä-vls de sa liberalrice. Le poele fall en plusieurs 
endroits allusion ä la grande beaule de la jeune fiUe, < qui serail 
digne d'elre la fiUe d'un roi ', » ä ses qualiles de coeiir 3, ä sa 
pure bonle *. Nul doute que ces perfeclions n'äient fait quelque 
Impression sur le Pauvre Henri. Mais il ignore encore lui-meme 
lelat de son ärae. 11 ne s'en rend coraple qu'au moment Iragique 
oü sa jeune amie va niourir. 11 est einu en la voyant « nue el 
« chargee de liens, » en consideranl son corps « delicieux. » « Je- 
tanl les yeux sur eile et sur lui-meme, il prit une nouvelle resolu- 
tion 5. » 11 esl evident que ce revirement est cause par un subit 
mouvemenl d'affeclion. Une nouvelle preuve de cet allachement 
nous esl fournie par Tallilude du Pauvre Henri dans Tassemblee 
de ses vassaux, par la tendresse avec laquelle il regarde sa 
« fiancee, » et par sa calegorique affirmation de vouloir mourir 
Sans epouse si eile ne lui est pas donnee 6. 

Le caraclere du Pauvre Henri est des mieux composes. Toul 
d*abord, c'est un eleganl Chevalier qui ne respire que joie el 
plaisir. 11 possede ä profusion tous les biens de la naissance et 
de la forlune. Ses verlus lui assurent une place enviee dans la 
sociele des grands de la lerre. Mais ä lui comme ä maint Cheva- 
lier, le souci de Thonneur fail oublier le soin du salut 7. L'epreuve 
survienl, soudaine et lerrible. Loin de le ramener ä Dieu, eile 
ne fait que susciter chez lui le decouragemenl et le desespoir. 
11 ne songe qu'aux bonheurs perdus el maudit le jour qui Ta vu 
nailre. II pourrait s'humilier comme Job et demander au ciel de 
lui rendre la sante. 11 prefere recourir aux hommes. 11 consulle 
les plus savanls medecins el leur oflfre, inspiration de la vanile, 

1. V. Burdach, Z /". d. A., 12, p. 200. — 2. P. H.. v. 311 et ss. — 3. P. H.. 
520 et SS. - 4. P. H., 322. — 5. P. H., 1241 et sa. — 6. P. H., 1501 et ss. — 

7. Sclipror : J.itt. <7'*>v7j.. p. 221. 
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de payer leur science aussi clu>r qu'il faudra. Le sejour de Irois 
ans dana la solitude el la Lristesse le fail renlrer en liii-in^me. 
11 comprend la raison de son malheur et reconnail qu'il l'a m6- 
rile par son or^ueil el son ingratilude envers Dieu. Cependant, 
la conversion n'est pas encore coinplele. II n'esl pas encore 
revenu ä l'humilile : ilcrainl les railleriesdu inonde; son amour 
du faste se fait jour dans Ic soin qu'il a de revelir de bcaux 
habils la jeune fille qu'il conduit ä Salerne. Ce n'est qu'au mo- 
luenl de Vimmolalion de l'innocenle victime que ses yeux s'ou- 
vrent loul ä fail ä la lumiere. II reconnail, la pilie et son affec- 
lion pour la jeune fille aidant, que c'esl folie de resisler aux 
desseins de celui conlre qui nul ne peuL rien. Puique c'esl Dieu 
qui lui a donne celte miserable exislence, il la supporlera avec 
resignation. L'humilialion esl compiele : le pecheur est digiie 
de inisericorde. 11 donne sur-le-champ une preuve du cbange- 
inenl qui s'est accompli en lui : il supporle paliemmenl les re- 
proclies de la jeune fille irrilee qui l'appelle le pire des läches, 
el il ne monlre plus qu'indifference pour les risees qui l'accueil- 
lei-onl lorsqu'il renlrera dans son pays sans elre gueri. C'esl cel 
instant qu'altendail celui qui scrute les consciences. II accorde 
a la crealure puriflee par l'epreuve le pardon qu'elle a merite. 
A celui qui, coinme Job, s'est abaisse, il fait don de la reconi- 
pense de Job, el lui rend, avec la sanle, la jeunesse el la beaule. 
La lecon, d'ailleura, a porle ses fruits, el a partir de cel instant, 
le Pauvre Henri laontre la plus parfaite souiuission envers Dieu. 

Les merilesdu Pauvre Henri soul assez visibles pour que nous 
ne nous arrelions pas ä les detailler. Le sujet en esl, pour le lec- 
leur moderne, plus interessant que celui des poemes artburiens : 
il est plus bumain; itfatt, en depit du miracle qu'il contient, une 
moindre part a l'extraordinaire. La lamentable destinee du lieros 
excile la pilie ; le sublime devouemenl de la jeune fiUe, I'admi- 
ration; la desolation de ses parenls, la sympalbie. Dans le de- 
tail, nulle longueur, pas de descHptions, pas de repelitlons, den 
qui rappelte la preciosite du Minnesang. L'encliaineinent des 
faits y esl rigoureux, et, plus que dans louttrs les oeuvres de 
Hartmann, slrictemcnt logir|ue. 
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On a fait ä Hartmann le reproche d'avoir preto ä la jeune fille 
des idees et un langage au-dessus de son äge et de sa condilion. 
En effel, le discours qu^elle tienl ä ses paren(s a lieu de nous 
etonner. Mais si Harlniann n'a pas recule devanl celle invrai- 
semblance, c*est qu*il lui failait motiver la conduite exlraordi- 
naire de son heroine : il Ta fait de la facon la plus convenable, 
la plus acceplable pour les idees du temps, en adoptant la don- 
nee de Tenthousiasme reiigieux i. 

Bien que Harlniann, Sdele ä sa coutume, ail surtoul porte 
son attention sur la vie Interieure, son poeme est neanmoins 
une gracieuse Idylle oü IbS preoccupations du campagnard, les 
mcBurs simples de Texistence cbampetre sont decrites en une 
langue naive, exaclement appropriee au sujel. 

11 faul feliciter Hartmann des qualiles de composilion et de 
style qui brillent dans son poeme; il faut egalemenl le feliciter 
d'en avoir eloigne cerlains details realistes propres ä offenser 
une sensibilite delicate. 11 a d'autant plus de merite qu il a du 
lui en coüter, ä lui qui manifeste pour rexaclilude de la des- 
cription une predilection si evidente, de s'elre abstenu de toute 
allusion aux effels physiques de la maladie de son heros. Ni 
lorsqu*il annonce la venue du mal, ni pour en indiquer les pro- 
gres, ni pour en raconter la guerison, il ne laisse passer un seul 
trait qui puisse evoquer la penible image du leproux. Aussi 
a-t-on le droit de s*elonner de la eondamnation sommaire de 
Goethe, qui, en deux lignes, fait le proces au Pauore Henri, 
« .... L'afFreuse maladie qui sert de motif ä Tacte d'heroisme 
exerce sur moi une si violento aclion qu'au seul contact du livre 
je mc figure etre alteint par la contagion 2. « Le bläme de 
Ga3lhe a d'autant plus lieu de nous surprendre, que la discre- 
tion de Hartmann ne s'est pas rencontree chez lous les auteurs 
qui ont mis des lepreux en scene. L'un ditde son heros : « Ses 
cheveux et sa barbe s*eclaircirent. Ses yeux prirent une teinte 
jaunälre. Ses sourcils tomberent comme sMls elaient devores 

1. La litt^rature religieuse de l'epoque abonde en pensees analogues ä colles 
eiprimees dans le Pauvve Henri. V. Schönb., op. c, p. 144 et ss. ; Cassel, 
op. c, p. 261, rem. 259 et 260. — 2. Tag- und Jahreshefte, 1811. V. Egale- 
menl le jugomcnt s(''Vf^re de Raunior : Geschichte der Hohenstaufen, 6, 637. 
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par des insecles. Son leiht, auparavant agreable el sain, devinl 
plus rouge que le sang. Sa voix, claire el douce, se fil rauque au 
delä de toule expression. La chaii* de ses mains el de ses pieds 
se fondil si completemenl que je ne puis revenir de ma sur- 
prise ^ > Un aulre parle de chairs se delachanl des cuisses ^. 
Un Iroisieme decrit ainsi Taspecl du malade : 

Taut a la char orde et sulente 
Tot entor lui l'air en pullente ; 
EnAet est si qa'il ne voit goto, 
Li venins li sort et degote 
De totes parz aval Ion viz : 
Taut par est lez qu*il n'est homs vis 
N*en doie avoir poor et hlde 3. 

Saclions gre ä Harlmann d'avoir eu le lad d'eloigner de nous 
ces repugnanles Images el de nous pennellre de lire son poeme 
sansqu'aucun senlimenl dedegoül vienne Iroublernolre plaisir. 

Harlmann nous dil expressement au debut du Pauvre Henri 
qu'il n'a pas invenle le sujel de son poeme el que son röle se 
borne ä lereproduire (diuten), t II (rauleur) enlreprend de vous 
conler un recit qu*il a Irouve ecril *. » « II a lu cetle his- 
loire 5. » « U s'esl nomme, afin que le travail qu'il y a depense 
ne resle pas sans recompense 6. » Si nous nousen tenons ä ces 
affirmalions de Harlmann, nous conslalerons donc : 1) que sa 
source etailecrile; 2) qu*il Ta raconlee d*une aulre facon que 
rauleur primilif (lel est vraisemblablemenl le sens du mot tra- 
vail eile plus haut). Quelle elait cetle source? Pour Ivain, Erec, 
Gregoirey nous sommes en possession de loriginal que Harl- 
mann a Iraduit. Du prololype du Pauvre Henri rien n*est resle, 
ni manuscrit, ni allusion dans d'aulres ouvrages. Sans la decla- 
ration categorique de Harlmann nous y verrions cerlainement, 
etanl donne surlout le nom de famille du heros, une oeuvre ori- 
ginale. 11 faudrail alors admellre quo Harlmann a voulu nous 
Iromper lorsqu'il declare qu'il n'est qu'un imilaleur. Celle sup- 

1. Conrad de Wurzbourg : Engelhard^ 5150 et ss. — 2. Ami et Amile. — 
3. Oauiier de Coinci : De Vempereri qxii garda sa chastee par moult tempta» 
cions. Möon : Noiiveau recneil de fabliaua: et contes inedits des in*, ziii* et 
xiV siöcles, II, p. 1. — 4. P. H.. 16 et s. - 5 P. 11 , 29. — 6. P. IL, 18 et ss, 
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Position, il est vrai, n'a rien d'inadmissible, et bien des ecn- 
vains orit imagine, pour se donner plus d'aulorile, une source 
qui n*exislail pas ». Cependant personne jusqu'ici n'a revoquö 
en doule la parole de Hartmann. 

La legende qui a servi de modele pour le Pauvre Henri n'a 
probablement pas ete ecrite en allemand. Ce n*etait güere la 
coutume des poetes allemands du xii* siecle de reprendre un 
sujet dejä traite sous forme poetique dans leur iangue ; ce n'est 
que plus tard qu'on s'adonna ä ces remaniemenls. On preferait 
alors s'adresser soit ä la lilteralure francaise, soit ä la liltera- 
ture ialine. Mais il n'esl pas vraisemblable que le Pauvre Henri 
ait ete compose par un poete fran^ais. Des legendes francaises 
de i'epoque (celles qui nous sont connues du moins), aucune ne 
ressemble, pour la donnee,au poerae allemand. De plus^les indi- 
calions locales, les moeurs speciales, le nom duheros, monlrent 
que nous sommes en presence d*un sujel national. Reste donc 
l'hypothese d*une source latine. Tout semble faire croire qu'il 
est exact que Harlmann ait traduit en vers allemands une 
legende issue d'un couvent. Le ton auslere du recit, la condam- 
nation de la vie raondaine, Tinlervention du miracle, Fexalla- 
tion des joies de Telernite montrent que l'ouvrage primitif est 
du ä un auleur ä qui les interets de la religion etaient chers ^. 



1. Henri de Freiberg declare faussement qu'il imite le Tristan de Tho- 
mas de Bretagne [Heinrich^s von Freiberg Tristan^ öd. Bechstein, p. x). 
« Henri da Türlin, qui a pris au Parceval une partie de sa Couronne, n'hö- 
site pas ä invoquer son autoril^ pour des parties de son ouvrage qui ne lui 
doivent assurdment rien et il nc le noinme nulle part avec plus de complai- 
sance que lüi oü le poöte parait etre non pas mSme traducteur, mais inven- 
teur » {Hist. litt , XXX. p. 24). Laraprecht (v. 1190) declare traduire Alb^ric 
de Besancon. De meme le Stricker, dans son Daniel vom blühenden Thal, 
mais pour ce dernier la supercherie est manifeste {Hißt, litt.^ XXX, Golther : 
Gesch d. d. Litt., p. 240). Sur le faux Darös, le faux Callisthöne et le faux 
Turpin, v. P. Paris, op. c, II, p. 33. V. aussi Wackem. : Gesch. d. d. Litt.\ 
p. 189. V. Godefroi : Tristan, v. 131 et ss. — 2. Les rares dchos du monde et 
Tunique echappec sur la vie clievaleresque qu'on y rencontre nc justifient pas 
Topinion do M. Cassel ^op. c, p. 218), qui croit que le Pauvre ffenri a son 
origine directc dans une tradition populaire. II est vraisemblable qu'il faut 
voir lä des additions de Hartmann ä sa source latine, additions qui s'expli- 
quent par le milieu dans lequel vivait l'auteur et dont Grigoire nous ofTre le 
pendant. 
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Nous monlrerons plus loin < que des legendes oü se Irouvenl 
des donnees idenliques ä Celles qu'offre le Pauvre Henri, il n'en 
est aucune donl on puisse dire avec cerlilude qu'elle a ete uti- 
lisee par Hartmann. 

1. V. Appendice V. 



CHAPITRE VII 



l'art de l'ecrivain 



Le style de Hartmann. — La langue. — La versification. 

La place tres considerable que Hartmann a occupee dans son 
siecle, Tinfluence immense qu'il a exercee sur les poeles de son 
pays, la forme achevee de ses oeuvres, nous fönt un devoir 
d*eludier son style, sa langue et sa versification ^ 

Tous les critiques qui ont examine avec attention le style de 
Harlmann sont unanimes ä en proclaraer Texcellence. On a dit 
de nolre poete qu*il est un virtuose de la langue, un arliste de 
Premier rang. On a reconnu qu'il a porte la science de la plirase 
ä un degre de perfection qne ses successeurs n'cnt pas depasse. 
Aussi est-ce ä lui que s'adressent de preference ceux qui se 
proposenl d'etudier le mecanisme du moyen-haut-allemand, et 
sa remarquable purele est la principale cause de Tadmiration 
qu*ont eue pour lui les Benecke, les Lachmann et les HaupL 

Au moment oü Hartmann se mit ä ecrire ses oeuvres epiques, 
il avait ä remplir une rüde täche. La poesie ne disposait que 
de moyens d'expression insuffisants. Les formules dont se 
contentait le recit epique de Conrad, de Lamprecht, de Vel- 
deke et des Jongleurs, elaient impuissantes ä traduire les im- 
pressions complexes, les senliments sublils, les nuances deli- 
cates qu'une vie morale plus inlense faisait ä un art plus habile 
le devoir d'exprimer. Les Minnesinger, i\ est vrai, avaient deja 

l. Nous ne pouvons naturellement entreprendre an travail approfondi sur 
CCS Sujets qui demandcruient, pour etre trait^s d'une mani^re couiplöte, des 
döveloppenienls que le cadre de notre ouvrage no nous permct pas de leur 
consacrer. 
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fraye la voie el cree pour des pensees Jusqu'alors inconnue» 
des fonnea nouvelles. Hurimann profita de ces decouverles. 
Mais la poesie tipique a des etigenctis qu'ignore la po^sie lyrique, 
el le dtiveloppeinent narralif embarrass6, parfois obacur, lou- 
jours lourd, du Roland el de VMexandre r^clamait d^js progres 
que l'auleur de YEneide n'avait pas rt-ussi ä realiser. A Ilart- 
niann revienl la gloire de lui avoir donne I'agilile, la limpidile, 
la gräce et l'^legance. II sufßl de lire l'ouvrage do Veldeke, qui 
• grefTa le premier rauieau sur la langue allemande, > et qui ecii- 
vil bien peu d'annees avanl l'auleur dVuajji et d'frec, pour se 
rendre comple de ce que la tiliera Iure allemande doilä ce dernier. 

Le style de Veldeke est souvent rüde el neglige : celui de Ilarl- 
mann, aise el pur. Veldeke est insensible a la repeliliun du m^uie 
mol ä peu de dislance ' : Harlmann ne se permet que rarement 
cetle licence. Veldeke s'accorde cerlaines liberlea de synlaxe ; 
Harlmann se les Interdtt. Enfin Veldeke sc distingutn par une 
prolixite doni Harlmann, bien qu'il n'ail pas toujours su se gar- 
der dece defaul, n'approche point '. Cliez Veldeke comme chez 
les predecesseurs de Harlmann, le recit se developpe Loul d'une 
piece. Notre poele a senti la monotonie de ce procede el a reussi 
ä la rompre par certains arlifices. C'esL ä cel fiffel qu'i! a imagine 
de sc faire inlerpeller par le lecteur, d'entamer un di.-ilogue um 
d'engager une discussion avec lui ^. 11 agil de memc avec un 
elre abslratlqu'il personnifle, soitla Mort, soit l'Amour ^. Enfin 
il anime la narralion par des monologues, des exulamations, des 
interrogations. 

11 connait toules les ressources de Tart oraloire. H sail coiii- 
poser ses discours suivant un ordre savant. On Irouve cliez lui 
ezorde, proposilion, conSrmation, refutalion, Iransilions, pero- 
raison. Son argumentaLion est aussi serree qu'ingenieuse ^. Ses 
Sgures de rheiorique sonl ä peu pres celles que coniiaissaient 
les poeles de son tenips. il a souvent fail usage de la personni- 
äcation : Üulre l'Amour el la Mort, donl il a ele question plus 
haut, on voit parailre chez lui ta Kenoinmee, la Fortune, la Pau- 

1, Behaghel, inrlde, CXXIII. - 2. Behaghel, op. c. CXXX M «, — 
3. Bartsch, Germ., 7, p. 176. - 4. Er., 5874 et sk. ; Iv., S^l el ss. — 5, V nn- 
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vrele, la Ilonle, represenlees comme des dames; le D<?sir, le 
Malheur, elc. 11 a meme personnifie les qualites et les passions 
humaines, FOrgueil, la Colere, etc. 

Ses Images sont nombreuses et variees. Parfois il en em- 
ploie plusieurs pour caracleriser le meme objet i. Cedanl au 
goüt du teoips, quMnteressait vivement ce qui a rapporl au jeu, 
il a longuement developpe les comparaisons de ses combattants 
avec des joueurs. 11 fait egalement une place trop conside- 
rable aux preleurs. 

Pour ce qui est de la phrase, il s'esl applique ä lui donner 
plus de Souplesse, d*elegance et de clarte. Les propositions 
simplement juxlaposees de ses predecesseurs se sont, sous sa 
main et par Fhabile emploi de conjonctions et autres moyens 
de Subordination, groupeesen periodes savamment construiles. 
Mais la periode m6me n'est pas disposee avec une regularite qui 
degenererait aisement en monotonie. Tantöt c*est une harmo- 
nieuse alternance de propositions subordonnees et coordonnees 
qui en varie la coupe; lantöt c'est un membre de phrase nou* 
veau, surgissant brusquement enlre deux propositions depen- 
dant Tune de Tautre, qui en rompt Tallure rigide 2 ; tanlöt Tusage 
de Tasyndele donne plus de vivacite ä Tenumeration; tant6l, 
enfin, ä la facon d'Honiere, une proposition principale est ren» 
fermee dans la preniiere partie de la periode 3. 

On trouve souvent, dans les poemes du xii* siecle, le mol dö 
qui correspond ä peu pres ä notre alors : Ilartmann s'est serv 
avec discretion de ce terme, dont on avail fait un fächeux abus 
II est egalement reste modere dansFusage de Tellipse du verbe 
qui devient facilement une cause d'obscurite. En revanche, il a 
plus souvent qu'il n*eüt ete necessaire, eu recours aux peri 
phraseslanguissantes,et lesrepetitionsoiseuses se rencontrenl 
trop frequemment chez lui. 

Au sujet de la grammaire, il nous faut constater que Hartmann 
emploie le pronom avec Tiraperatif *, qu'il annonce parfois le 

1. Er., 330 et ss. — 2. V. Bardach« Rdinmar, p. 65 et s., ex. an detn ich 
triuice und ere ie rant,. ., der ist. M. S. F., 217 : 26. — 3. Schmnhl : Bei- 
trflge zur ^VOrdigung des Stiles von Ilartmann von Auc^ p. 6. — 4. Oriinra : 
Gr., IV, 203. 
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predicat ä Taide de ez \y quo, chez lui, rarUcle tienl la place 
d*un subslanüf precedemmentexprime 2, que le pronom empha- 
tique repele un nom dejä employe anparavant, que le genitif 
dependanl d'un nom accompagne d'un arlicle indefini precede 
quelquefois le subslanlif, ce qui est une lournure poetique 3, 
Snfin qu'un nom qualifie par deux adjeclifs est precede du pre- 
mier et suivi du second annonce par und *. 

Si Hartmann a parfois trop complc sur rintelligence du lec- 
teur, comme lorsqu'il emploie un seul pronom pour represenler 
deux noms diflferenls &, il s'est, sauf une exceplion, garde d'un 
defaut qui se renconlre assez souvent, notamment chez Veldeke, 
et qui consisle ä se servir de Tindicatif presenl dans la proposi- 
tion principale, alors que dans la subordonnee hypolhetique se 
Irouve le preterit du subjonclif, ou inversenient *>. II s'esl, de 
plus, abslenu de la massive et peu claire conslruclion «wo xocvoO, 
qui place un membre de phrase apparlenant egalement ä deux 
propositions coordonnees entre Tune et Tautre, sans aucune 
liaison t. 

La langue des poetes allemands du moyen äge est en general 
impregneed'elemenls propres aux dialectes qu'ils parlaienl : en 
Tetudiant, on arrive presque loujours ä reconnailre dans quel 
pays ils sont nes et onl vecu. Tel n'est pas, a-t-on pretendu, 
le cas pour Harlmann. De lui et de Wallher de la Vogelweide on 
a dit qu'ils ont si soigneusement elimine de leurs ceuvres toute 
particularile de dialecte que Texamen de leurs poesies ne per- 
niel pas de Irancher le debat qui s*esl eleve au sujet de leur 
palrie 8. Nous verrons plus loin que celle allegation n'est pas 
tout ä fall exacle. D'aulre pari, se fondant sur cerlaines diflfe- 
rences quMl a conslatees entre Tidiome souabe et la langue de 

1. Paul : mhd. Gr., |327. — 2. Hornig : Die Wörter der, diu, daz in ihrem 
Gebrauche als Pronomen demonstr.... bei Hartmann von Aue^ p. 13, 15. — 
3. Paul, mhd. Gr., J192; P. H., 66. etc. — 4. Ex. ein trüebez wölken unde dic^ 
P. H., 155 — 5. Ex. 8i was des an* angest gar — daz si (sa soeup) lernen 
brachte dar — der ir kempfen (son propre champion; fiberstrite, — ob si 
Joch ein jdr bite (quand m^mc eile donnerait iV sa scpur un dölai d'un an) (Iv,, 
5751 et SS.). — 6 Behaghel : tCndide^ CV. — 7. V. Paul, mhd. Gr., J 382. — 
8. Weinhold, tfthd. Gr., p. i. 
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Hartmann, M. Kauffmann affirme que « Hartmann ne peut 
etre originaire de la Souabe, dans Tacception elroite atlribuee 
ä ce mot (Obernau), et que le dialecle souabe lui est etran- 
ger K » 

Celle asserlion, si eile etail jusle,delruirait ce que nousavons 
dil plus baut au sujet de la palrie de Hartmann ?. 11 Importe 
donc d'en verifier Texaclitude. 

Nous ne conleslons pas le fait de la purele relalive de la 
langue de notre poele. Nous estimons que cet ecrivain de grand 
lalent, soucieux au plus haut degre de la forme, instruit par des 
voyages et des lectures variees, s'est eflForce de bannir de 
ses Oeuvres ce qui leur aurail donne un goüt de lerroir Irop 
prononce. Mais M. Kauffmann n'a pas fourni la preuve que 
Harlmann n'ait pas ecrit en Souabe. Si, en effel, Tauteur d'/wain 
confondait dans la rime les deux sons ei (ei provenant de la 
contraction de egi et ei derivanl de ai), generalement distingues 
par les auteurs souabes 3, le fait peut s'expliquer par Tin- 
fluence de poeles non souabes que Harlmann, bien informe, a 
connus et imiles. En rimant a bref avec a long, Hartmann n*a- 
gissail pas aulremenl que tel poele donl Torigine souabe n*est 
pas disculee * ; il ne faut pas d'ailleurs oublier que notre auteur, 
vivanl dans la sociele courloise, a, comme son entourage, evite 
les transformalions populaires de Va et adopte pour cette lettre 
une prononciation uniforme basee sur Tecriture s. Enfin, nous 
repelons que les copisles des manuscrils sonl responsables de 
nombre de modifications, les uns Iransposant dans leur dialecte 
les vers de Harlmann, les autres eloignanl de ses poesies les 
formes speciales ä son idiome. 

Malgre ces alleralions, nous decouvrons cependant chez Hart- 
mann un certain nombre de parliculariles qui se dislinguent de 
Tallemand commun {gemeindeutsch) et qui sonl constatees chez 
les auleurs souabes. Voici les plus importantes. 

La lellre o, issue du relrecissement deou,se rencontre devant 

1. F. Kauffmann : Gesch, der schicäb. Mundart^ p. 282. — 2. V. chap. I. — 
3. Gelte diRtinction est loin d'avoir ete exactenient observöe, M. Kauffuiann 
lui-meme le reconnait, op. c, p. 91 et s. — • 4. Meinlohe, v. Kauffmann, op. 

o., p. 2>^1. — r>. Kaiiffniann, op. c, p. *^81. 
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n: dronde i, gedrot -. Elle se Irouve egalemenl au Heu de la 
melaphonie du retrecissement de la diphlongue ou 3. 

Au Heu de w nous trouvons ö (c'est-ädire uo) : würchen *, 
zürnet s, lügemaere 6. 

Pour les consonnes, les diflferences sont plus nombreuses. Au 
lieu de v, Harlmann a employe b : hübesch '', de k inilial ch : 
chiesen «, quoique k paraisse generaleraenl adople par lui. Au 
Heu de c final, se rencontre ch : mach ^^pflach, qui rime avec 
ersach *o^ sweich, qui rime avec bestreich ^K 

Si h final est frequenimenl renforce en ch, ex. sach, qui rime 
avec gemach^^, sich, qni rirae avec mich^^, d*aulre pari 11 dispa- 
rail quelquefois, ex. : n4 <*, hd «5. 

/ accompagne d'une Hquide est transforme en d : besande^^, 
erholde n. En revanche, t inilial ou final lienl souvent la place 
de d; tiu diet *», rette <9, ter lewe'^^, uniter pour und der^-^, wider- 
rette ^"^^ 

j est quelquefois remplace par^ : krogierende'^-^. HabitueUe- 
menl Kartmann emploie la forme kroijieren, 

Accompagne de t, h est usile pour ch. Ainsi, bedaht : braht-^, 
geddht : brdht ^ä. 

A la fin des mots, n se renconire pour m, ce qui est une forme 
alemannique : ruon, qui rime avec tuon ^6; ruon, qui rime avec 
heiltuon^T ; nan, qui rime avec man'^^ ; benan'^^t Aein^o, oehein^K 

r, dans le corps des mots, se renconire pour s ; gendren 3?. 

seh s'esl simplifie en s : laste, de leschen 33, wünste de wün- 
schen 34. 

Le participe passe de sazjan est lermine par un t : gesnt 3». 

A la fin du mot durch, ch est supprime, aulre particularite 
propre au dialecle alemannique. 



1. Iv., B. 1242. - 2. Iv., BD, 5285 - 3. Weinh., al, Gr., §45.-4 Iv., B, 
6191. — 5. Iv., B, 6133. - 6. Iv., B, 3658. - 7. P H., 74. - 8. Iv., B, 4814. — 
0. P. H., 1^64, 1274. — 10. Iv., Dd, 4431. - 11. Iv., BDE, ai74. — 12 Er., 
1860. — 13 Greg:., 1025. — 14. Er., 1418, 159. - 15. Er.. 9013. — 16. Greg., 
195. — 17. Iv., B, 2795. — 18. Iv , 7593. — 19. Iv., 7641. — 20. Iv., 7763. — 
21. Iv., 7777. - 22. Er., 1408. - 23. Iv., B, 7106. — 24. Iv., 681. — 25. Gr6g., 
971. — 26. Er., 899, 4357, 5481. - 27. Greg , 3767. - 2S. Er , 1829. - 29. Er., 
3647. — 30. Greg., 137. - 31. Greg., 737 ; Er., 4%\ 8017. etc. — 32. Iv., 2539; 
Er , 4243. - 33. Er., 1779. - 34. Er . 5705. - 35. Er., 8:Vh. etc. ; Greg., 917. 
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Gertaines consonnes sont geminees : ainsi s dans disse, accu- 
salif feminin du pronom demonslratif < el t dans bitten au Heu 
de biten; rilter est presque exclusivement employe dans Erec 
pour rüer^ el vatter pour vater, 

On trouve cliez Harlmann quelques liesitalions au sujet du 
genre. Conlre Tusage general, il a fall brAtloufii^mm\Tiy alors 
qu'il est habiluellement masculin, et jämer^qm est generale- 
ment masculin (meme dans Ivain 2), neutre 3. Pour ce qui est 
du nom, il n'y a guere ä signaler que la forme nienigin, que 
nous Irouvons dans Erec * au lieu de menigi ou menige, et qui 
parait dtre souabe. 

La conjugaison donne lieu ä quelques remarques. 

A la premiere personne du plurlel du present de Tindicalif 
du verbe e'tre nous Irouvons bim »*», forme ancienne pour stn/, 
qui a ete emprunte au subjonclif. Dans megt (qui rime avec 
bewegt) 6 et megen (qui rime avec siegen) 7, Va ancien a fall 
place ä e sous Finfluence de Vi de la terminaison. 

Le preterit du verbe saüoir est parfois,chez Hartmann, ti^esse », 
parfois weste 9 au lieu de la forme reguliere wiste^ qui se ren- 
contre ddjä au xii® siecle. 

Le verbe regulier kreftigen, ä la troisieme personne dusingu- 
Her du present de Tindicalif, a la forme archaique krefiigdt *o, 

A la seconde personne du pluriel du present de Tindicatif, on 
trouve chez Hartmann, commechez denombreuxpoetesaleman- 
niques, la forme nasale ent : nement (qui rime avec zement 1*, 
vemement ^^), etc. 

Cette nasalisation de la terminaison a egalement affecte Tim- 
peratif : ainsi genc est Timperalif de gdn *3. 

Au sujet de la conjonction joch employee dans le sens de el^ 
il faut Consta ter qu'elle ne se renconlre que chez les poetes du 
xii° siecle. 11 est faux que, corame le dit M. Kinzel ^^, Hartmann 
n'en ait fait usage que dans Erec t^ : eile est aussi dans Ivain tß, 

1. Greve, op. c, p. 46 et s. — 2. Iv.. 6347. — 3. Er., 6873. — 4. Er., 16Ö8. 

- 5. Er., 4050. - 6. Er., 4686. — 7. Er., 5768. — 8. Er., 6786. — 9. Iv., 1721; 
Er., 7118, etc. — 10. /. Biichl., 290. M. Bech a rötabli la forme röguliöre dans 
son Edition. - 11. Er., 6395. - 12. Iv., 2172. — 13. Er., 319; Iv., B, 2215, 8033. 

— 14. Lamprechl, Alex., p. 430. — 15. Er., 6690, 7529, 9915. — 16. Iv., 4931. 
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oü eile occupe une place dans Tinlerieur du vers {an beinen 
joch an armen]^ alors que dans Erec eile se trouve au debut 
du vers et seulement dans une enumeralion de Irois objels 
(ex. unz daz er sin isengwanl — joch schilt unde sper vant.,,,}. 

11 a ele question plus haul i de formes aleinanniques qui se 
renconlrent dans Erec, tellesque neizwaz, neizwie; ajoutons les 
inlerjections neinä 2, que nous ne trouvons pas dans les 
aulres poemes de Ilarlmann, et wäfen 3, devenu un cri de dou- 
leur apres avoir ete un appel aux armes *. 

11 n*y a pas lieu de signaler les formes diverses des verbes 
hän, sldn, müezen, elc, ainsi que les apocopes, syncopes et 
autres contraclions ou modifications des niots qui ne pre- 
sentcnl qu'un minime inleret et sont d^ailleurs mentionnees 
dans les dictionnaires et grammaires. 

Teiles sont les remarques que Ton peut faire sur le vocabu- 
laire et la grammaire de Hartmann. U y aurait injustice ä ne pas 
conslater ä cet endroit son incontestable maitrise de la langue. 
II a connu toutes les ressources qu'elle lui o&rait; il en a cree 
de nouvelles. Certaines compositions de mots sont d*heureuses 
IrouvaiUes ^. Des alliances imprevues de termes eclairent et 
renforcent la pensee 6. On trouve dans ses vers des exemples 
d'harmonie imitative 7, ainsi que d'habiles oppositions ou repe- 
iilions de mots s. 

Nous accordons cependant que Hartmann a parfois abuse de 
ce procede, et que le retour du meme terme est, dans certains 
endroils, une recherche puerile 9. 

Le versificateur, chez Hartmann, a ete ä la hauteur du styliste : 
un rapide coup d'oeil sur les lois de la versification, telles qu'elles 
etaient fixees ä son epoque, et sur la facon dont il les a appli- 

1. V. chap. IV, 5. — 2. Er., 4441, 4737, 6945. - 3. Grög., 332. — 4. V. Weinh., 
al. Crr,, J328.— 5. Edelarm (Er., 431), spericeide (Er , 9092), sich enthovewi- 
sen (Er., 4196, etc.). — 6. Bildesrecht brechen (Er , 7608), friedliche hende 
(Or6g., 1856), mit frostiger hant (Greg., 1353;, hangende not (Iv., 4678, etc.). 
— 7. Der slac entgegen slage siuoc (Er., 862). — 8. Der löt.. . der alles liep 
leidet, — so er liep von liebe scheidet (Er , 2209 et ss.^; so des vil gdhelösen 
gdches heil zergät — daz er an der vil gähelösen gähea fanden hat (M. S. F., 
212 : 35 et «.). — 9. Iv., 6238 et ss. ; 7707 et ss ; Er., 9540 et ss. 
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quces ou amendees, nous montrera les progres que lui doit la 
poesie allemande ^ 

La versificalion allemande, au moyen äge, repose sur le nombre 
et rinlensile des accents ^. Une syliabe accenluee porte le nom 
de Hebung, une syliabe non accenluee ou moins accenluee 
qu'une Hebung porle le nom de Senkung 3. Le vers epique de la 
poesie courtoise se compose de qualre Hebungen^ autour des- 
quelles se groupent des Senkungen en nombre indetermine. U 
peul meme arriver que nulle Senkung n'accompagne les Hebun- 
gen : ce cas se renconlre assez frequemment chez Veldeke, plus 
raremenl chez Harlmann, ou nous le Irouvons cependanl plus 
d'une fois : hie slac, dd stich *; mtn her Gdwein 5; fünf rou- 
baere 6, etc. Parfois il n*y a qu*une seule Senkung dans le vers : 
swer 80 in wdere; parfois nous en voyons deux : drme ünde rt- 
chö, le plus souvent trois ou quatre. 

U est clair que le vers conlenanl pnu ou poinl de Senkungen 
est dur et raboleux. Aussi s*eston peu ä peu, el surloul sous 
rinfluence de la poesie romane, eflforce de regulariser Tusago 
des Senkungen. Le vers le plus regulier, celui que preferent les 
poeles les plus purs, est le vers dans lequel chaque Hebung est 
suivie d'une Senkung^ c'est-ä-dire le vers de melre trochaique ^ 
(ou iambique, si Ton tienl compte de V Auftakt), Mais ce n'est 
quapres Ilarlmann qu'un cerlain nombre de poetes, surloul 
Conrad de Wurzbourg, se sonl approches de ce poinl de perfec- 
tion. 

Au debul du vers se trouve quelquefois une Senkung ou meme 
plusieurs : c'esl ce qu'on appelle Auftakt. Chez Harlmann, 
nous renconlrons frequemment V Auftakt d*une syliabe, plus 
raremenl celui de deux : ouch swuov \ er, des in diu liebe 



1. Remarquons quo bon nombre de regles concernant la metriqae ont ete 
decouvertes par l'ßxamen des poösies de Hartmann lui-meme, que Lacbmann 
et d'autres consid^rent comme Tun des plus purs versißcatcurs de son temps. 

— 2. Los ouvragos suivants donnent les dctails dans lesquels nous ne pouvons 
entrer ici : Paul : Grdr., 2'; Ivoherstein : Liit. gench. ; Lacbmann : Zu Itrein ; 
Zarncke : Nibl.*; AVaokern.-Toischer : Der arme Heinrich, etc. —3. Une Srn- 
hung peut etre accentuöe. V. Zarncke, op. c, CX, et s. Le nom de syliabe non 
accentuee donne ä la Senkung n'est donc pas toujours exact — 4. !▼., 3734. 

— 5. Iv., yiö. - 0. Er., a^a-J. — 7. Saran. up. c, p. 40; Paul, Grdr. 2'. p. 035. 
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twanc K Tres rare est YAuftakl de Irois syllabes : er waere \ 
hiderbe hövesch undewiz ^. Lachmann adniei parfois un Auftakt 
Irisyllabique, afin de resler fidele ä sa Iheorie du pied de deux 
syllabes. Mais avec M. Paul, nous croyons que le pied peul se 
composer d*uiie Hebung el de deux Senkungen, et nous ne scan- 
dons pas counne le veul Lachmann : sie bieient | sich zuo iuwern 
vüezen 3, mais sie bietenl sich zHuwern vüezän^ elc. Celle accen- 
lualloii reslreint considerablemenl le nombre des vers conle- 
nant un Auftakt de Irois syllabes. A mesure que le rylhme 
devenail plus pur (il ne s'agit ici que de la poesie lyriquej, 
Y Auftakt, qui lanlöl elail absenl» lanlöL se composail de deux 
s>llabes, s*esl reduit a une seule syllabe : Harlmann a observe 
Celle regle dans nouibro de vers *. 

La findu vers peutelre masculine {stumpf) ou feminine {klin- 
gend). II est ä remarquer que les poetes allemands du moyen 
äge considerenl comme masculine une fin de vers composee de 
deux syllabes, dont la premiere eslbreve et la secondeconlient 
un e muel : Use : wese, haben : tragen, etc. De meme des mols 
de Irois syllabes, donl la premiere est breve el donl les deux 
aulres conliennenl un e muel : Hagene : degene formenl une fin 
de vers masculine. La rime feminine est conslituee par une 
syllabe longue suivie d'une syllabe ayant un e muel : hceren : 
senden, Ces deux syllabes sonlchacune en Hebung. 

Lachmann pense que Harlmann a frequemmenl fait usage du 
vers acalaleclique (c*est-ä-dire dans lequel la derniere syllabe 
est en Senkung : ex. ich engält es 6' so s^ \ re); M. Paul eslime 
qu'il y a la une facon vicieuse de scander, el que le vers de 
Harlmann est toujours calaleclique. Les raisons qu*il donne 
sont assez forles pour que nous adoplions son opinion ^. 

Nous n'entrerons pas dans les delails concernanl Tusage des 
rimes. Dans la poesie epique, elles se suivenl, en allemand 
comme en francais, deux ä deux, sauf lorsque le poele veul 
obtenir un effel d'harmonie par la r^pelilion de plusieurs rimes 
formees par des mols idenliques ou de meme racine. Harlmann 



1. Iv., 2929. — 2. Iv., 3752. — 3. Iv., 2170. — 4 Saran, op. c, p. 33 et ss.— 
5. Paul, (?iy//-. 2S p. 936 el s. 



;K)i ETLDE SCH IIAHTMANN DAUE. 

s*esl plu quelquefois ä ces jeux de rimes. II a fall usa^e de la 
rime grammaticale, consislanl dans remploi du meine mot re- 
velant des formes grammalicales differenles (. Ailleurs, il rime 
un cerlain nombre de vers par deux mots semblableß 2. 11 est 
Tun des premiers qui se soient astreinls ä n'admeltre que des 
rimes pures, souci que n'avail pas encore Veldeke ^. 

Quanl ä raccent, Hartmann s*esl soumis aux regles acceplees 
avanl lui. Comme les bons poelos, il mel Taccenl sur le ge du 
participe des verbes elrangers : ir was gezimieret *. 11 faul 
aussi signaler sa lendance ä accenluer les mots etrangers sur 
la derniere syllabe : Artus^ Iwein^ etc.... 

Nul, parmi les poeles du lemps de Ilarlmann, ne s'est aulanl 
que lui soucie de la purele du rylhme. II evile d'accumuler les 
Senkungen aulour de la premiere Hebung 5. Il se garde du choc 
des consonnes ä ravant-derniere syllabe, lorsqu'elle est en 
Senkung 6. II s'est meme astreint ä certaines regles que les 
poeles poslerieurs n'onl pas observees. Ainsi une Hebung apres 
une syllabe breve conlenant un e non accentue, n'esl admise 
par lui que si une Senkung exisle au milieu du mot : uf jeneme 
gevilde, ou si la Senkung suivanle est lerminee par n 7. H evile 
encore de se servir ä la derniere Senkung du preterit des verbes 
de la conjugaison faible en ^— et en ö, — donl la voyelle radi- 
cale est longue, ne se permetlanl en cet endroit que le preteril 
des verbes donl le radical se lermine par une liquide ou par 
un t, ou par une aulre consonno combinee avec t 8, 

Cependant, il esl certaines liberles que Harlmann a prises et 
qui ont ele considerees plus lard comme des faules. 11 n*a pas 
recule devant Taffaiblissement de la voyelle ä la rime, licence 
donl il exisle des exemples, mais qui parait neanmoins etrange : 
ich verstenes '•^; il a fait rimer Urien avec ich sten to ; \\ emploie 
comme pied enlier un mol enclilique ou le second terme de 



1. V. Iv., 2005 cl SS. ; /. BüchL, 1785 et ss. ; Greg., 6()7 et ss. — 2. Greg . 
611 et SS. II a etö parle de la rime rührend plus haut, chap. IV, 5. — 3. V. 
ende : rinde, veld : shilt, priester : meisfer, etc.. . — 4. Er., 735; v. Pfeiffer, 
Germ., 11, 445 et ss. — 5. Lachm., zu Iw., 309. — 6. Wackern. -Toischer, op. 
c, p. 37. — 7. Lachm., ji« /«•., ö575. — 8. Zamcke, Das Nibl., CXXV. — 
9. V Lachm.. cu Iir.^ 2U2. - 10 Iv.. 4184. 



l/AtlT DF. l'kCRIViIN. 30.S 

coinposition d'un mol : in sines vater lant ^,der alle känec Lac '. 
Enfin, il lai est arrive parfois de faire rimer une voyelle longuo 
avecune breve 3, 

De )a poesi6 lyrique de Harlmann, il n'y a, au poinl de vue 
de la versificalion, rien ä dire qui n'ail dejä ele Signale. II s'esl 
conforme aux lois en usage ä son epoque *. Comme ses prede- 
cesseurs et conlemporains, il a subi l'infiuence de la poesie pro- 
vencale el francaise. II a emprunle aux troubadours et aux Irou- 
veres, ou bien aux Minnesinger, ses predecesseurs, l'liannonieux 
enlrelacemenl el les combinaisons savantes des rimes *, la tri- 
parlilion des strophes, la regularite du inetre, etc.... Nous Irou- 
vons meme chez Barlinann une poesie composee en dactyles de 
quatre pieds ^. Itien que ce ne soll pas nolre poele qui ait in- 
troduit ce metre en Allemagne, puisque deja Veldeke, Hausen 
et Johannsdorf en ont fait usage, on peut voir par la une preuve 
de son souci de varier la forme de ses poemes. 

En resume, la versificalion a acconipli avec Ilartmann de 
grands progres. L'allure lourde, saccadee, genee du vers ancien 
fait place ä un mouvement plus regulier, plus souple, plus 
doui ä l'oreille. La rimo a egalemenl gagne a etre maniee par 
cct habile el consciencieux arlisla : gräce a lui, eile a acquis 
une purete inconnue auparavanl. 



1. Er., SSM. — i. Er., 2904. — 3. Gelte n^gligcnce m <M}nstate aiusi chez 
A'olfram (V. Wiener ; French Wordt in Wulfram von Eschenbach, Ame- 
ricaa Journ. of Philol. 16, w.' 3, p. 328 et s,).— 4. I^ iecieur franeais entrou- 
Tera Teipose dans le WaWier von dar Vogeticeidf de M. Lange (p. 362 et 
SS.). — 5. V. M. S, F., 207 : 11. lea rinips a I) a Ij e c d e f fd e. - ö. M. S. 
F., 215 ; H, 
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LES QUALITES DU POETE 



Place de Hartmann dans la littöralure allemande. — Son sens de la 
mesure. — L'humorisle dans Hartmann. — Sa sensibilitö. — Hart- 
mann moraliste. — U n'a pas eu le sentiment de la nature. — Sa 
conception de la vie. — Sa morale. — Sa religion. 

Les conlemporains de Ilarlmann ne se sonl pas trompes sur 
la valeur de sa poesie. Hs onl fait preuve de goüt en ne Fadmi- 
rant pas comme poete lyrique (Gliers, qui parle de lais aujour- 
d'hui perdus i, et Henri du Türlin, dont Telo^e en celte maliere 
est quelqiie peu suspecl, puisqu'il ignore Walther de la Vogel- 
weide, sonl ses seuls panegyrisles) ; ils onl egalemenl bien juge 
ses aulres oeuvres, dont ils ont apprecie et vante les qualiles. 
Godefroi de Strasbourg lui accorde rimperissable laurier, et 
reliausse le prix de sa louange, en faisant une acerbe critique 
d'un rival abstrus et maniere qu'il ne nomme pas, inais en qni 
on a reconnu Wolfram d'Eschenbach ; Pleier et Rodolfe d'Ems 
le citent; Henri du Türlin lui reconnait le pouvoir de glacer ou 
de rechauflfer son coeur, de le faire palpiter ou eclaler 2. Com- 
bien nombreux sont ceux qui Tont etudie et imite, les uns se 
bornant ade brefs emprunls, les autres s'emparanldepassages 
enliers; les uns se reglant sur lui pour le style, les autres deve- 
loppant les genres dont il avait donne le premier modele! Nul 
poete allemand du moyen äge n'a eu la meme influence sur ses 
conlemporains et ses successeurs; nul n'a ete plus aime, plus 
lu et, hommage qui a son prix, plus pille 3. 

1. M S. H., I, 107=». — 2. Krone, 2406 et ss. — 3. V. rinterminable liste de 
tou.s ceux qui doivent quelque chose ä Hartmann dans Henrici : Hartmann 
vm Ättc. Inein, 2"' Teil, IX et ss. 
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Harlmann doit sa gloire ä ses qualitea : il la doil aussi aux 
immenses progres qu'il a fall faire ä la ütleralure alleninndc. II 
a et4 question, dans le chapitre precedent, de ce donl le »Lyte, 
la laogue, la versificalion lui sonl redevables. A cela ne se hörne 
pas son röle de novateur. II a conlribuö pour une large pari ä 
inlroduire danala lilterature de son temps le souci de Ea bien- 
seance, de la delicatesse, de la mesure. Ses personnages sonL 
des modeles parfails de bonne educalion. Ses lieroines ne se 
permettraient pas, comme Celles de Veldeke, des exclaniations 
donl la familiarite elonne dans la bouche de grandes damcs <. 
Ses Chevaliers ne risqueraient pas des ptaisanteries du goüL de 
Celle que Tarcon aventure dans \En4ide s. Hommes el femmes 
chez lui ne s'ecartent pas du ton de ia bonne compagnie, eL 
reslent habiluellemenl correcls, memo quand ils s'injurienl 
avant d'en venir aus inains. Dans la description des combals 
Hartmann a evite plus qu'on ne l'avail fail avanL lui les Images 
violentes. Les niisseaus de sanp* dans lequel marchent les guer- 
riers, l'aspecl repugnanl des blessures, toul cela esl soigneuse- 
menl elimine de son ceuvre. II s'est efforce de doniier i\ la 
poesie une dignite d'allures qu'elle ne connaissail pas jiupara- 
vant. 

Le sens de la mesure esl la qualite la plus communemenL 
reconnue ä Harlmann. En fffel, il s'efforce de se tenir dans de 
justes liniites, il fuil l'exageralton, se plait surles • coleaux mo- 
deres. > II met meme la mesure la oü nous ne l'atLendrions pas. 
C'est ainsi qu'il ne veul pas aimer avec Irnnsporl, mais avec 
moderation, couime l'exige la bienseance ». Le caractero d'un 
excellenl remede esl, selon lui, de ne guerir ni trop vile iii Irop 
leiilemenl, mais suivani la regle i. 

Ciiosesinguliere, le senlimenLde la mesure n'a pas empeclie 
nolre poetede läclier la bride ä sa fanlaisie dans cerlaincs des- 
cripLions. Cedanl probablemenl augoüt de son Lemps, si afiame 
de merveilleux, il a parfois ctiei-chö ä frapper rimaginatiou par 

1. ßn«rfe. 11446. 130ä*. ~ 2. An^idt. 81173 ei ss. - 3, /. J),i.;f<l., II. - 
i. Er., 5138 ot s. 
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Telrange et Textraordinaire. Les chäleaux dont il evoque Tas- 
pect sont aiissi bizarres que grandioses. Dans Tun se Irouve un 
palais de inarbre de forme circulaire «. Un aulre est perchö äu 
somniel d'un rocher escarpe, parfaitement rond. Au pied, un 
lorrenl roule ses eaux mugissanles. Au-dessus desr creneaux 
se dressent Irente lours groupees Irois par trois. F^es Iouts 
elles-meraes sont surinonlecs de coupoles d'or rouge projelani 
au loin leurs feux 2. ün Iroisieine est silue au rnilieu d'un lac 
qu'enloure une vasle foret parlagee en trois enceintes, donl 
ohacune est peuplee d'une unique espece de gibier 3. Cerlaines 
donnees consliLuenl une mise en scene destinee ä frapper rima- 
ginalion. Ainsi les qualre-vingls femmes de Joie de la Cour, 
uniformemenl veLues d'une sombre loileUe de deuil *, les 
deux groupes de rois venus au mariage d'Erec se compo* 
sanl Tun de cinq vieillards, Taulre de cinq jeunes hommes, 
cliaque troupe portant des vetemenls idenliques et montant 
des chevaux de meine robe s. Pour oblenir un plus grand 
cffet, Hartmann rcmplace les laureaux de Chretien, animaux 
qu'il aura trouves trop pacifiques, par de sauvages bisons et 
aurochs 0. 

De lä aussi la lendance ä Tbyperbole, qui vienlsouvenlsous la 
plume de Hartmann, sans qu'il se donne, helas! la peine d'en 
varier la forme. « Le meilleur qui se puisse renconlrer ■ estune 
formule commode pourexprimer Tadmiration. Hartmann Ta re- 
petee ä satiete. Veul-il caracteriser la beaute d'un certain nom- 
bre de femmes, il dit de chacune d'elles en particulier qu'elle 
est parfaite, mais que la suivante la surpasse encore, et cela 
vingt fois de suile 7 ! 

Mais ceci est une negligence aulorisee ou du uloins excusee 
par la coulurae du temps. Ne nous y arretons pas et conside- 
rons plulöt les cötes interessants du talent de Hartmann. 

En mainls passages de ses poemes, nous voyons paraitre un 
conleur malicieux et qu'on a qualifie d'humoriste. Cette designa- 
lion est peut-etre inexacte. Elle peut au moins creer une confu- 
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sioh. L'humour de Harlmann, en effel, ne ressemble pas ä la 
sensibilite i^galenienl prele au sourireelaus pleurs((ii'e lachende 
Thräne) d'un Heine. Ce n'esl pas non plus le melange d'elegie 
et de Satire d'un Jean Paul. Ce serait plulöt une gaiele sereinc, 
amusee par le cöle comique d'une Situation et qui se plait ä le 
faire ressortir. ATaspect d'Erec sortaiit subilement de ia biere 
oü on le croit mort, les gens de Litnors s'imaginenl voir un ri;- 
venant et prennenl la fuile. L'auleiir remarque avec une Ironie 
narquoise que les droits de preseance sont oublies dans la de- 
route. oNul ne ditäl'autre :Seigneur, passezlepremier. »On voiL 
de braves Chevaliers sous les bancs, ce qui, ajoute le poüle avec 
un serieus plaisant, est contre toute coutume chevalei-esque <. 
Ailleurs, le conteur prete ä la deluree soubretle qu'esl Lunele 
l'idee friponne demystifier Ivain, qui se morfoud dans l'atlenle 
de sa desiinee. Avant de le conduire pres de sa dame, eile lui 
laisse supposer qu'il doit s'aLtendre ä paraitre devant une geö- 
liere, alors que c'esl, en realite, une epouse qu'il va trouvpr J. 
flarttnann va plus loin. U inet en scöne le lecteur et se plait a se 
jouer de lui. II lui fait deviner de quelle maliere est fabriquee 
la seile d'Enide et quels en sont les ornements. » Elle est peul- 
felre en bois de cliarme. — En quoi, en effel, voudriez-vous 
qu'elle füt? — Rehaussee d'or elincelant. — Qui a pu si bien 
vous renseigner* — Solideuienl tixee, — Vous l'avez dit. — Jle- 
couverle d'ecarlate. — Vous me rendez tout aise. — Vous voyez 
que j'ai devine. — Certes, vous etes un liomme plein de scns. 
— Vöus semblez vous raoquer. — Non, par Dieu.... — N'ai-je 
pas dil la verite? — Pas un brin. > Puis tout joyeux de la de- 
convenue de son inlerloculeur, le poele lui annonce qu'il ost 
resle bien loin de la realile. La seile est en ivoire, enricliie de 
pierres precieuses, elc 3. Un peu plus loin, il prie plaisammenl le 
lecleur qui voudrail apprendre le noin des poissons et monsires 
marins ßgures sur la couverlure de la seile d'Enide d'aller ;iu 
bord de la mer et de les allirer sur le rivage, mieiix encore, de 
descendre aufond de l'eau, ce qui, ajoule-t-il gravement, pciir- 
rail causer grand domniage *. 
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Cesl quelquefois un Irait d*observation qui lui fournit mauere 
ä uiie remarque dont il s'amuse. Un seigneur convoque ses vas- 
saux pour les consuller au sujel de son mariage. Mais ils ne 
parviennent pas ä s'enlendre, les uns s'obslinant ä donner un 
conseil, les aulres un autre. 11 faul que Tinleresse les metle 
d'accord en porlant son choix sur celle ä qui personne n'a 
songe K Ailleurs c'esl une boutade inaltendue qui deride le 
lecteur. < Ma dame ne vous mordra pas, »> dil Lunele ä Ivain, 
qui resle interdit et muel devanl Laudine, au lieu de lui faire 
Taveu de son amour 2. Au sujel de deux comballanls rendanl 
avec usure les coups qu'ils recoivent, Tauleur declare qu*un 
inarchand qui agirait de la sorle serait bienlöl au-dessous de 
ses affaires 3. Une cilalion intervienl ä propos : Erec rappelle 
Mabonagrain ä la modeslie en lui rappelanl la fable des mon- 
lagnes qui accouchent d*une souris *. 

Si ses personnages se raillent les uns les aulres, tel Ivain, 
qui semoque agreablemenl de Kei en lui altribuanl les verlus 
qui lui manquenl, Tauleur en vienl aussi ä se railler lui-meme. 
II conte qu'un coup d*epee sur un heaume a fail jaillir une 
flamme lelle qu'elle aurait pu mellre le feu ä une lorche de 
paille. Puis, elonne de celle affirmalion, il se relourne avec 
preslesse : < Dieu recompense qui le croira, pour moi, je n*en 
puis jurer 5. » 

Un des procedes employes par Harlmann pour relever son 
recil consisle ä s'elendre longuement sur la descriplion de 
choses que, par un brusque reviremenl, il declare ne pas appar- 
lenir ou ne pas convenir au personnage auquel il a paru les 
allribuer. Ainsi, apropos de la demeure du pere d'Enide, le 
poele enumere les moelleux lapis, les riches couverlures dou- 
blees de velours, le lil spacieux orne d*or, lescourles-poinlesde 
cendal qui.... fonl defaul 6. Les legals romains se mellenl ä la 
recherche de Gregoire sur son rocher : ils vonl Irouver un ele- 
gant Chevalier pare pour le bal, elincelanl de pierreries, velu 
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de soie et d'or, les yeux riants, la chevelure plaisanle ä voir, la 
barbe soigneusemenl coupee? nullemenl, niais un elre häve, 
au teint noirci, aux yeux enfoncus et rouf^es, aux sourcils rüdes, 
aux membres decharnes '. Nolre poele se plail egalement au 
contrasle, il aime a faire ressorlir une silualion par l'opposi- 
tion. La profonde decheaiice du Chevalier en proie ä la folie et a 
la misere est niieux senLie lorsque le poete evoque la gloire et 
les splendeurs de son existence passee ^. 

Doue d'une profonde sensibilile, Elartmanii s'allache ä ses 
personnagea. Leur sort lui est un motif de joie ou de peine. 11 
se rejouit de leur bonbeur, souffre de leurs chagrins. C'esl avec 
un sincere allen drissement qu'il s'associe au deuil d'lvain quil- 
tant Sans espoir de retour le pays conquis par sa vaillance, 
Iraite en ciranger par la feuime si ardemment aiinee, porlant 
dans son bouclier son lion griüvemenl blesse, eL defaillanl lui- 
nieme de faligue et de faiblesso ^. Ses personnages se laissent 
plus souvenl aller ä la pilie que ceux de ChreLien. L'Eree alle- 
mand, en presence des qualre-vingts dames donL les ami's onl 
ete lues par Mabonagrain, se setiL Louche de compassion '•. Les 
femmes de Brandigan, pnivoyanl la morl prochaine d'Erec, 
pleurent sur sa deslinee &. La bonle du poete se manifeste dans 
la conduile el les paroles de ses beros. L'Enide frannaise obeit 
ä un simple sentiment de courloisie en allant saluer Vamie de 
Mabonagrain ; celle de llarlmann est poussee par sa bienveil- 
lance s, L'Ivain de Chretien voudrait, dül-il lui en coüLer mille 
marcs, voir les gens de Laudine brüles T; celui de llarlmann ne 
prononne paa ce voeu bomicide : il se contente de dire qu'il ne 
donnerait pas un fetu pour les soustraire a la morl ^. 

De sa Sympathie pour les personnes et de son interel pour 
lesfailsderlvel'impuissancede Harlmann ä se dissimuler der- 
riere sa narralion. Ilarrive souventque l'auleur ne peut garder 
le ton impersonnel. Entralne par l'emolion, il se laisse prendre 
lui-meme ä sa ficlion el enlre eii scene. Le plus interessant 
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exemplc de celle interverilion de Harlmann dans le recil est 
fourni par Gregoire. Le poele expose les lenlalions dont le de» 
mon se sert pour perdre le jeune seigneur d'Aquilaine. U voit 
avec terreup les consequences des machinalions diaboliques et, 
ne pouvant resister ä un elan de pitie, s'ecrie : « Helas! Sei- 
geur, helas ! Pourquoi faut-il que le dragon d'enfer nous seit si 
dangereux ? Pourquoi Dieu lui permel-il de se jouer de la crea- 
ture qu'il a faite ä son Image *? » Celle sorlie personnelle n*esl 
pas la seule dans le meme poeme. Hartmann, apres avoir ra- 
conle que le mechant pecheur se desole d'avoir si cruellemenl 
Iraile le malheureux Gregoire, regretle de n'avoir pas ele lä 
pour Taider ä se frapper, t lant il est irrile conlre lui 2. » Ail- 
leurs, il exprime ses craintes au sujet d'un heros 3, imploreDieu 
en sa faveur 4, pousse un cri de joie lorsqu'il le voit hors de 
danger &, se rejouil de ce que le mal que le mechanl prepare ä 
aulrui lourne ä sa confusion ß, s'etonne enfin que le chagrin 
qu'eprouve lel de ses personnages ne lui brise pas le coeur 7. 

La bonhomie de Harlmann se revele dans la facilile avec la- 
quelle il franchit la dislance qui separe Tauleur du lecleur. 
Nous sommes en presence d'un conleur familier, se plaisanl ä 
causer avec Tami lecteur, lui faisant ses confidences, appelant 
son attention sur ce qu'il va lui narrer, le reprenant el le mysli- 
fianl a Toccasion. Ce Lrait est bien dans la nalure du poele alle- 
mand : ni Vivain, ni VErec,m\e Gregoire francais ne presenlenl 
d'exemples de ce genre de dialogues. 

Wolfram d*Eschenbach se vanle de son ignorance. II esl Che- 
valier el ne veut devoir ses succes qu'ä sa lance elä son epee. II 
raille ceux qui, au debut de leurs poemes, se larguent de leur 
science «. C*est sans doute Harlmann que vise celle allaque. 
Nolre poele savait que « les livres conduisent ä la fidelite el ä 
rhonneur 9. » Aussi se monlre-l-il fier de ses connaissances. II 
a beaucoup lu el eprouve quelque plaisir ä le dire *o. Precaulion 
superflue, d'ailleurs, car ä chaque pas de son recil se Irahit 
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rhomme d*etude. 11 n'esl pas de ceux qui dissimulenl leur eru- 
dition : il aime au contraire ä en faire etalage. Didaclique par 
lemperamenl, il se plait ä inslruire. S'il rapporle quelque aclion 
louable, quelque Irait digne d'admiralion, il manque rarement 
d'ajouler qu'il convient d*agir ainsi K 11 apprecie Tacle qu'il ra- 
conle, en fletrit Tinjuslice 2, en vanle le merile 3. II loue un 
personnage de sa liberalile ^, s'irrile de la durele d*un autre 5, 
reconnaii que la conduite d'un troisierae a ele correcle 6. H fait 
Tapologie de cerlaines verlus, de la constance, qu'il proclame le 
Premier devoir de Thomme qui aime 7, de la reconnaissance, 
qui est « un encouragemenl au bien » », de ThospiLalite, donl il 
ne cesse de rappeler la necessile et de louer Tusage 9. Ce mo- 
ralisle est un homme d'experience mellanl au- service d'aulrui 
les lecons que la frequenlalion des livres et le contacl de la so- 
ciete lui a donnees. 11 apprend que c'est pour le mechanl un 
creve-ccBur devoir Thomme de bien honore *o^ que la Chance est 
le facleur le plus imporlant des evenemenls humains*», que la 
colere n'amene que honte et dommage »2, que Thomme eprouve 
par la douleur est plus misericordieux que celui dont le bon- 
heur a ete constant ^^, que le regret d'un bien perdu ä tout Ja- 
mals est chose inutile t4, que les femmes dissimulent souvent 
leurs pensees par crainte de leurs maris i5. C'esl un observateur 
perspicace qui a remarque que Thomme honleux de sa pauvrete 
a du connaitre des jours meilleurs i», et que la reconnaissance 
ne suil pas generalement le bienfait, Toblige prenant souvent ä 
lache de faire du mal ä celui qui lui a rendu un service t?. 

Parfois le poete presente ces considerations en son propre 
nom, parfois il les met dans la bouche de ses personnages, qui 
sonl pour lui de commodes interpreles de ses senlimenls et de 
ses idees. C'est la un des defauts de sa poesie. II est du nombre 
de ces poetes subjectifs qui n'ont pas su faire abslraction de leur 
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personnalile et s*efifacer derriere leurs heros, mais se substituent 
ä eux. Celle lendance se monlre surtout dans les discours que 
iiennent les personnages de Harlmann. Ce n'est plus Enide, ni 
Gregoire, ni une jeune paysanne qui parlent : c*esl le poele qui 
se plait ä developper un llieme qui le seduit, sans se demander 
si ses amplifications sonl en silualion. On esl clioque de voir 
Enide, en proie ä une extreme affliclion, faire ötalage de belies 
phrases et d'ingenieuses comparaisons ; d'entendre ua jeune 
eleve de couvenl lenir des discours qui lemoignent d*une singu- 
liere connaissance du coeur liumain et d'une invraisemblable 
experience ; de surprendre dans la bouche d'une enfant de 
douze ans des paroles donl la gravile sierait mieux ä un predi- 
cateur en chaire. 

Lorsque nous avons compare les poemes arthuriens de Harl- 
mann avec ceux de Chrelien, nous avons du anliciper sur Te- 
lude qui fait Tobjet de ce chapitre et examiner certains cöLes du 
lalent de Tauteur d'Ivain et d'Erec, Nous avons conslate son 
amour de la clarle, son souci de la vraisemblance et de la bien- 
seance, son goüt de la Psychologie et de Tabstraction. Nous au- 
rons fini de le caracleriser lorsque nous aurons etudie son sen- 
liment de la nalure, sa conceplion de la vie, sa religion, sa mu- 
rale. 

En apprecianl les poesies lyriques de Harlmann, nous avons 
reconnu que le senliment de la nalure n*y apparail pas *. ü fait 
egalement defaut dans ses autres oeuvres, comme d'ailleurs, 
sauf de tres rares exceplions, dans la poesie de ses conlempo- 
rains. 

Le xn*' siecle, en eflfet, n'a guere vu dans le monde exlerieur 
que ralternance des Saisons; et encore est-ce plulöt leur in- 
fluence sur la vie sociale que Temolion produile par elles surle 
contemplaleur desinleresse qu'il a nolee. L'liiver est delesle ä 
cause de son morne ennui, de ses bises et de ses glaces qui 
condamnent Thomme ä Tinaction, des neiges et des pluies qui 
rendent les chemins impralicables et empechent de sortir du 

1. V. p. 30. 
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manoir solitaire el battu per les vents. L'ele eslaccueilli avec 
joie : avec lui reviennent les joyeuses chevauchees, les joules 
guerrieres, les reunions de galanls seigneurs el de nobles 
dames, les bals et les feles. Cest celte relaüon enlre les incon- 
venients ou les plaisirs des Saisons de la vie mondaine que 
Hartmann a connue ^ Ses yeuxelaient fermes aux grands spec- 
tacles de la nature. 11 est reste insensible ä Tinfinie variete des 
aspecls qu'offrent les champs et les forels, la plaine et la mon- 
tagne. 11 n'a vu dans toule la crealion que les oiseaux et les 
fleurs 2, et encore ne les cite-t-il que pour se conformer ä Tu- 
sage du Minnesang. U n'a su trouver ni une nole emue, ni un 
trait senti, ni une Image piltoresque. Chrelien au moins em« 
pruntail au monde exterieur des comparaisons originales; 
Hartmann ne Ta pas fail. De lui on ne peut dire ce qui, peut-etre 
avec quelque exageration, a ete affirme de Walther, qu'on t croit 
percevoir dans ses vers les desirs de Thomme moderne, souhai- 
lanl trouver au sein d'une nature le repos d'une vie agitee 3. » 

Hartmann n*a rien de cette sourde inquietude qui perce chez 
Wallher. II n*a pas non plus le degoüt de la vie des Rene el des 
Werlher et se garde de professer pour son comple le süperbe 
mepris de la mort qu'affichent ses lieros. 11 Irouve la vie bonne 
et ne desire pas en sorlir prematuremenl. Comme le fabulisle, 
11 eslime que « mieux vaul goujal debout qu'empereur enterre, » 
et si Chrelien dil : t Ancor vaut mieux un courtois mort qu*un 
vilain vis *, » il proleste et declare qu*il prefere vi vre ä une 
epoque barbare plutöl que d'avoir ete le conteraporain des bril- 
lantes feles d*Arlhur, car « il ne serail plus 5. » C'est avec me- 
lancolie qu'il songe, au milieu des joies et des feles, ä la mort 
impiloyable qui viendra un jour separer ceux qui s'aiment 6. 
Cesl avec trislesse qu'il reconnail que ni la naissance, ni les 
biens, ni la beaule, ni la force, ni le courage, ni la vertu, ne 
metlent ä Tabri du coup falal 7. La mere de l'heroine du Pauvre 
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Henri fail cotuprendre ä sa fiUe les angoisses qui accompagnent 
le passage de celle vie ä celle donl on ne revienl pas. « Tu n'as 
Jamals vu la mort. Lorsque arrivera le momenl oü tu auras irre- 
vocablemenl fixe ta deslinee el qu'il te faudra mourir, lu vou- 
dras le raltacher ä Texislence : car c'est lä la pire delresse *. » 
11 n'esl donc pas permis de songer, comme on Ta fait 2, que Harl- 
mann ait jamais ele hante par Tidee du suicide. Si, dans une 
poesie anioureuse, il se declare prel ä mourir, il ne nous faul 
voir lä qu'une proleslalion deslinee ä demontrer la force el la 
ßincerile de son amour 3. S'il se plail ä enumerer les maux de 
celle exislence dans le Pauvre Henri, c'est que ce pessimisme 
etail impose par le sujel. Ce n'esl pas d'ailleurs dans un ou- 
vrage oü parait si clairemenl son senlimenl religieux qu*il au- 
rail fail Tapologie d'un acte reprouve par la religion. 

Quelles sonl dans celle vie, que Harlmann aime malgre ses 
souflfrances, les condilions qui la rendenl agreable? C'esl, nous 
apprend-il, le bonheur el Thonneur *. 

Par bonheur il faul enlendre le conlenlement de Täme el les 
satisfaclions materielles. La richesse n*est pas pour Harlmann 
Uli Clement de felicile qu'il faille negliger. Sans aller aussi loin 
que Conrad de Wurzbourg, qui pretend que les sacs d'argent 
Temporlent sur les nobles verlus 0, il sail que la pauvrele est 
un sujel de honte ß, que la qualile de Chevalier Importe peu si 
Ton n'a abondance de biens 7, el que l'homme sans amis el 
sans avoir esl desline ä une tin miserable s. Aussi ses heros 
poursuivent-ils ardemmenl la forlune, et lorsqu'ils quitlenl le 
pays qu'ils ont conquis par leur valeur, ils en eprouvenl d'a- 
mers regreis 9. 

L'honneur esl surloul assure par un haut rang social. Hart- 
mann n'oublie pas de menlionner la naissance parmi les avan- 
lages de ses heros 10. Ceux-ci s'indignenl lorsqu'on les croil de 
basse condilion i< ; vaincus, ils preferent mourir plulöt que de 
devoir la vie ä un homme qui leur serail inferieur par Tori- 
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gine *. Celle queslion du rang a une lelle importance poup le 
poele qu'il rehausse frequemment celui de ses personnages. 
11 fait d*un comle du lexle franrais un duc el Iransforme un va- 
vasseuren un comle *'. 

Harlmann esl penelre de Tidee que Tecrivain doli donner des 
conseils et des lecons. En maints endroils de ses poemes parail 
le moraliste pret ä reprendre el ä exliorler. 

La principale des verlus, celle qu'il s'allache le plus ä recom- 
inander et ä louer el qui d'ailleurs en renferme plusieurs,esl la 
courloisie. t La courloisie comprend non seulemenl la perfec- 
lion des bonnes manieres, mais la possession des verlus so- 
ciales les plus raffinees, corame la douceur, la modeslie, la ge- 
nerosile, la franchise 3. > C'esl cel ensemble de qualiles que 
Harlmann a reußies sous le nom de courloisie, bien qu'il ail 
surloul en vue, quand 11 emploie ce mol, la polilesse, la bien- 
seance,rarlde se bien comporter dans ses rapporls avecaulrui. 
Nous avons remarque * que Harlmann allache plus de prix ä la 
courloisie que Chrelien. De loules les verlus chevaleresques 
c*esl celle qu'il parail priser le plus. Elle ne manque ä aucun 
de ses heros sympalhiques; il bläme les ruslres qui la njecon- 
naissenl. Elle esl cliez lui Toccasion de Lanl d'observalions 
qu'on a pu dire qu'il serait possible de rediger un code de cour- 
loisie cbevaleresque en rassemblanl les addilions qu'il a failes 
ä ses differents lexles ^. 

La modeslie esl une des formes de la courloisie. Aussi Harl- 
mann la recommande-l-il frequemmenl. L'un des supremes con- 
seils donnes par le seigneur d'Aquilaine ä son fils esl celui d'elre 
humble 6. Ne pas se vanler de sa valeur '^, se lenir discretement 
ä Tecarl lorsqu'on esl sans renommee », avouer franchemenl 
son manque d'audace », ne pas lirer vanile de sa naissance *o, 
lels sonl les devoirs de Thomme de bonne educalion. Au con- 
Iraire, Torgueil esl censure par le poele, el les personnages qui 
ne s'en gardent pas sonl loujours punis. Les combat lanls qui, 

1. Er., 9344 et ss. — 2. Gr^g., 2522, Er., 182, Er., 401. - 3. Hist. litt., 
XXX. —4. Chap. IV, 4. — 5. Schönb., op. c, p. 472. — 6. Gr6g., 249. — 
7. Iv., 1040 et 88. — 8 Er., 2380 et s. — 9. Iv., 075 et ss. ; Er., 8620. — 
10. Greg., 752. 
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se fianl ä leurs forces, recoivenl leurs adversaires Tinjure ä la 
bouche sonl honleusemenl vaincus ^ 

Nulle qualite n*est plus admiree au moyen äge que la fidelite. 
Elle seule permellait au monde feodal de subsisler. Cest la 
clef de voüle de Tedifice social. Aussi en est-il souvent queslion 
dans les a3uvres poetiques du xii* el du xiii° siecle. Le trailre 
Ganelon conlrasle avec la sympathique figure de Rudiger et le 
farouche mais devoue Hagen. Hartmann a celebre non seule- 
menl la fidelile du vassal au suzerain ^, mais encore la fldelile 
que se doivent les amis 3 et la fidelile conjugale *. Ses heros se 
feraient un crime de violer la foi donriee, quoi qu'il doive leur 
en coüler. Les brigands eux-memes, qui vivent cependant en 
dehors de loule loi, tiennent leur serment ^. La felonie est 
odieuse et toujours punie. Cest avec satisfaction que le poete, 
apres avoir conte la defaile du deloyal comte, ajoute : c Tel fut 
le prix de sa trahison 6.» Perfide est pour lui une grave injure t. 

€ Dieu t*a donne fidelile et bon conseil, » dit le seigneur d'A- 
quitaine au loyal vassal 8. pour Hartmann, en eflfet, c*est de 
Dieu que vient toute vertu. Si Chrelien atlribue parfois ä la 
nature le röle du Createur », le poete allemand ne reconnait 
qu'ä Dieu le pouvoir de donner aux liommes leur caractere mu- 
ral et leurs disposilions physiques lo. Pour Hartmann, c'est Dieu 
egalement qui est Tarbitre des aclions humaines, qui dirige le 
monde, qui fixe la destinee des mortels «i. Aussi n'y a-t-il que 
les fous pour s'enorgueillir de leurs succes : les sages en fonl 
remonter Thonneur ä Dieu *-. A chaque instanl de la vie inter- 
vient la Providence, seit dans les acles maleriels de Texis- 
tence *3, soit pour delerminer ou modifier les decisions des 

1. Yder, les deux geants d'^rec, Mabonagrain, etc. — 2. Le loyal baron de 
Grigoire, Thöroine du Panvve Henri, — 3. Gauvain et Ivain. — 4. lyain et 
t:nide. — 5. Er., 3201 et ss. — 6. Er., 4256. — 7. Er., 9026. — 8. Gr6g., 525 
el s. — 9. Iv., 412, 798, 1499; Er., 431. - 10. Iv., 985, 1686 et ss.; Er., 338. — 
11. Er., 972, 2436 ; Iv., 985, 1686 et ss., 2426 et ss., 6051, 6345 ; Greg., 1263 ; 
P. H , 680 et ss. — 12. Er., 10084 et ss. ; P. H., 396 et ss. — 13. Er., 6116, 6697 
et SS., 7071 et ss., 8294 et ss., 9586 et ss. ; Iv., 5ai et ss. ; P. H., 120 et «., 295 
et s., 409 et SS., 458, 506, 680 et ss. ; Greg., 929 et ss., 939 et ss., 3114 et ss., 
SItM et SS. 
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hommes par une sorle de conseil, d'inspiration direcle *. C*esl 
Dieu qui adoucit les chagrins 2, qui soulage les maux ler- 
reslres 3, qui est Tauteur des bienfaits dont les hommes se re- 
jouissent *, qui chätie sa crealure &, qui venge les crimes ß et 
recompense les nobles aclions 7. U peul, dans sa clemence, 
oublier ou pardonner les faules des pecheurs ». C'est pourquoi 
le chrelien convaincu (il va de soi que tous les pei*sonnages de 
Hartmann le sont) implore son aide, atlesle sa puissance, se 
met süus sa protection et le remercie de ses faveurs 9. 

Celle conception du röle de la divinile, le pouvoir qui lui est 
reconnu, la necessile de la flechir, entrainent cerlains devoirs 
envers eile. Si Dieu eslle maitre du sort des hommes, il Importe 
que ceux-ci s'efforcent de gagner sa bienveillance. Leur Pre- 
mier devoir esl donc la priere. t Erec se leva au point du jour. 
Sa premiere demarche fut d'un Chevalier; il se rendit ä Teglise 
et se remit au pouvoir de celui qui esl la source de loutes les 
gräces; iln*y a point d'homme vraimenl verlueux qui n'ail fait 
appel ä son aide. Celui qui peul compler sur son appui est 

# 

assure du succes. Erec lui confia son honneur chevaleresque 'o. » 
Celle sorle d'acte de foi de Hartmann nous convainc de sa 
croyance en Tefficacile despraliques religieuses. Les aclions de 
ses personnages nous en apportent un nouveau lemoignage. 
Avant de tenler une avenlure perilleuse, ses heros manquent 
rarement d*assister ä la messe 11 ; c*est meme quelquefois chez 
eux une coulume journaliere 12. Non seulemenl ils prient pour 
eux-memes, mais ils pensent que prier pour un pecheur est un 
moven de sauver son äme ^3. 

Dans les poemes de lIarlraann,on invoque Dieu, Jesus-Christ, 
le Saint-Esprit ou les saints, mais jamais, et la chose a lieu de 
nous e tonner, la Vierge. On a essaye d'expliquer cetle Omission 

1. Er., 6068 et ss. ; P. H., 348, 607 et ss., 701 et ss., 869 et ss., 884 ; Greg., 
690, 3155 et ss., 3794 et s. ; Iv., 5864 et s. — 2. P. H., 1046 et s. — 3. P. 11., 
1375 et SS. — 4. P. H., 1381 et ss., 1414 et s., 141K) et s. ; Greg., 3730 et s., 
2223 et s., 785 et s. — 5. Greg., 2614 et ss. — 6. Grog., 3583 et s., 3542 et ss. 
— 7. P. H., 1168 et SS. ; Iv., 5274 et s. ; Gr^g., 1393 et s. — 8. Greg., 3140 et ss., 
2701 et s., 3612 et ss. — 9. Er., 1460 et s., etc. ; P. IL, 1404 et s., etc.; Iv., 
3261 et SS., etc. — 10. Er., 2486 et ss. — 11. Er., 662 et s.. 2540, 8635; Iv., 6589 
et 8., 4821. — 12. Er., 2943. — 13. Greg., 3571 cl s. : P. H.. 26 et ss. 
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en remarquanl que, la veneralion pour Marie dalant seulement 
de la fin du xif siecle, les poeles allemands de la generalion de 
Hartmann et de Wolfram n*etaienl pas encore faniiliarises avec 
celte forme de religion K Mais cela est inexacl. Chrelien, dans 
les poemes que Harlmann a Iraduils, aussi bien dans son Free 
que dans son Ivain, fait plusieurs fois allusion au culle de Ma- 
rie -y Tappelant sainle Marie, la reine du ciel, la mere de Dieu. 
De plus, cerlains Minnesinger anlerieurs ä Harlmann ont em- 
prunle, pour louer leur dame, des expressions et images primi- 
tivement reservees ä la Vierge 3. Enfin Wallher, qui est presque 
le contemporain de Hartmann, professe dans ses poesies une 
ardenle veneralion pour Marie *. Nous sommes donc forces de 
reconnaitre que le culle de Marie n'elail pas inconnu ä Hart- 
mann, mais que, pour une raison qu'il est impossible dedecou- 
vrir, il Ta ecarle ä dessein de sa poesie. 

Oulre les invocalions ä la divinile, Harlmann proclame les 
bonnes oeuvres comme Tun des moyens de salisfaire aux obli- 
galions religieuses. La dame d*Aquilaine, deux fois coupable, 
s*efTorce deux fois d'expier ses faules par les aumönes et les 
fondalions pieuses &. Le Pauvre Henri, ense relirant du monde, 
partage son bien aux pauvres et aux couvenls, « afindemeriler 
la pilie de Dieu 6. » L'expedilion en lerre sainle conduit au 
meme resullal. Aussi le jeune seigneur d* Aquitaine se rend-il 
en Palesline pour flechir le ciel ? et Harlmann lui-meme prend 
la croix pour se faire pardonner ses peches 8. 

La religion a ele mise par Harlmann au Service de la morale. 
L'homme pieux ne remplit pas ses devoirs envers Dieu par la 
seule pralique du culle, mais encore en agissanlgenereusemenl 
äl'egarddeses semblables. Celle idee elevee a ele plusieurs fois 
exprimee par Harlmann. 11 älteste, dans Gregoircy que Tabbe 
qui a recueilli et eleve Tenfanl abandonne a « honore Dieu en 
lui » et accru sa felicile 9. Un comballant vaincu supplie son 
vainqueur t d'honorer Dieu en lui, » en Tepargnant «^'. 

l. Schönb., op. c, 419 et s. — 2. Er., 2379; Iv,, 2486, 4063 et ss., 4856. — 
3. Burdach : Reinmat\ p. 69. — 4. Lange, op. c. p. IIK) et ss. — 5. Grtg.» 604 
ci SS., 3728 et SS. — 6. P. H.. 251 et ss. — 7. Greg., 571 et ss. — 8. M. S. F., 
210 : 11 Ol SS. — 9. Greir.. 14S1 et ss. — 10. Er., 4U4cl s 



/ .^_ 



LES OUAUT£s du POtTK. 331 

Avec son temps, TIarlm»nn parlage la crüyance ä la vie Tu- 
lurc. La crainle des chÄtimenls de l'enfer cl I'espoir das Joies 
du paradis joueiit un röle imporlanl dans sa poesie. he desir 
de la « couroEine Celeste » ou la crainle dölre ränge au nombre 
dea f 6Is de l'enfer, • des • compaKnons da diable, ■ le deciden l 
ä bien agir ^ La pensee des supplices de l'aulre vie se presente 
sur-le-cliamp ä l'espriL de ses personnages lorsqu'ils ont com- 
inis une faule -. D'autre pari iis fonL bon marche de l'exislence 
lerreslre s'ils peuvent assurer le salul de leur äme 3. 

Hartmann esl anime d'une foi plus profonde que Chr^tien. 
Plus nombreux sonl, chez le poele allemand, les passages oü 
esl alleslee rintervenlion divlne dans les choses d'ici-baa *. Les 
personnages de Chrelien onl souvent a la bouche le nom de 
Dieu : mais c'eslpure formule. Une veuve recomraando ä Dieu 
räme de son epoux qui vienl de mourir ^ : c'esl lä une plirase 
Iradilionnelle, imposee par la circonslance. La Dieme femme, 
dans le poenie allemand, supplie Dieu de faire ei-happer son 
mari aux flammesde l'enfer eL de l'admetlre dans les phalanges 
angeliques g. Aux images mylhologiques de Chrelien Ilarlniann 
subslilue descomparaisons religieuses '. Cliretien a parfois une 
remarque irreverenciouse au sujeL des minislresde la religion. 
II afBrine que les predicaleurs enseignenl le bien Sans le prali- 
quer s. Harlmann ne se permellrail pas une pareitle Satire, lui 
qui fait dire ä Tun de ses personnages que la vie nionacale est 
la plus doucc et la ineilleure que Dieu puisse donner aus 
bommes *, el qui a Irace avec lanl de complaisance le portrail 
du bon abbe de Gregoire^^. 

II esl difScile de concilier cctlo piele que nous devons eslimer 
sincere avec les opinions de llarlraann en niatiere d'amour. Le 
chrelien convaincu el le moralisto severe qu'il elail aurail du, 
semble-l-il, rcspecter I'un des commandements les plus impe- 
ralifs de la religion au sujel des mceurs. C'esl avec surprise que 
nous le voyons celebrer, dans ses poesies lyriques, l'amoup de- 

1. /. Büchl., Vm el as. — i. GrSg., 2690, - 3. P. II.. 714 el ss, ; Er., 6000 
et SS. — 4. Schönb., Dp. c, p. 24 et S3. — 5, Iv , 128S. — 6. Iv., 1472 cl ss. — 
7. Chr.. Iv.. 5375, H., Iv., 6500; Clir.. Iv.. 6344. elc. ; H., Kr., 1»43, — 8, Iv.. 
»35 el sa, - 9. Orajf.. 1507 el ss. — 10. Or^., passim. 
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fendu. Impossible d'expliquer ce desaccord par une conversion 
soudaine survenue apres la composition de ces poesies. II est 
vrai que Harlmann a subi dans sa carriere poelique une evolu- 
tion conslante, lournant de plus en plus ses pensees vers la 
religion. Mais ä aucun momenl de sa vie il n'a ele ce que nolre 
ancienne langue appelait un liberlin : ses chansons de croisade, 
composees dans sa jeunesse, en sonl la preuve, comme aussi 
rinlervenlion frequenle de Dieu dans celles-lä meines de ses 
poesies dont le caraclere licencieux nous choque. 

Cerles, le caraclere faclice du Minnesang, le fait que le poele 
n'expose pas des faits reels mais se meul en pleine Convention 
est une excuse pour Harlmann. Cependanl il parait impossible 
que le lecteur moderne qui parlagerait les idees religieuses de 
Hartmann ne soit pas scandalise en entendanl le poele, dans la 
meme chanson, se feliciter de Theure de joie que lui a procuree 
Tamanle et meltre celte amante, ainsi que son honneur, sous 
la protection de Dieu K Ce qui aggrave encore la contradic- 
tion, c*est qu*il s'agit, le plus souvent, d*une femme raariee ^. 
L'amour en question ne va donc ä rien moins qu'ä Tadullere. 
On a lieu d'etre surpris que Ihonnöte Harlmann, meme en se 
jouant, mele Dieu a ces choses. 

Tout aussi incomprehensible que le röle de la religion est le 
röle de Thonneur feminin dans le Minnesang en general et les 
poesies de Harlmann en particulier. D'une pari, le poele repre- 
sente ä la dame qu*elle doit se donner ä lui; de Tautre, il ne peut 
meconnaitre qu'elle court ä la honte si eile cede ä ses desirs. 
Les Minnesinger ne paraissenl pas avoir ete Iroubles par celte 
anlinomie. 11s ont constale qu*en les ecoutant la femme sacrifie 
son bon renom et allire la reprobation sur eile 3, que ce qu*on 
appelle amour est le contraire de l'amour, car c*esl ce qui cause 
la perle des femmes 4, mais cela ne les empeche pas de les sol- 
liciler de se laisser aller ä cel amour. 11s vont plus loin. L*un 
d'eux reconnait que par sa verlUy sa dame Ta debarrasse de son 

1. M. S. F., 215 : 37 et ss. — 2. W. Wilmanns: Walther, p. 161. C'est dail- 
leurs ce que prouvent les allasions aux jaloux, aux sarveillants, dont le po^te 
craint sans doute les rapports aa mari. — 3. Hausen, M. S. F., 54 : 19 et s. ; 
Hartmann. M S. F , 208 : 35 et s. — 4. Reinm , M. S. F., 178 : 29. 
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mal ^ et Harlmann conjure la sienne, par sa pure vertu, de ne 

pas le laisser perir d'araour 2. Une femrae, dit Reinmar, doil 

garder son honneur et ne pas se refuser ä son ami 3. Harlmann 

declare que celle qu'il prelend seduire vil suivant les lois de i 

l'honneur *. 

Pour Harlmann et son epoque, la religion d'une part, l'hon- 
neur feminin de Tautre, se conciliaient donc fort bien avec Ta- 
mour illegitime, avec Tadultere lui meme. Gonstater la contra- 
diction est facile, la resoudre Test moins. Elle n'est qu'attennee 
par Tabsence de realile que nous avons reconnue aux poesies 
du Minnesang. 

Les considerations qui precedent nous permetlent de porler 
un jugement d6finitif sur Hartmann. Ce n'est pas un de ces 
grands poetes dont la gloire brille sur les plus hauts somraets. 
Son genie n'a ni la vigueur ni Toriginalite de celui de Wolfram 

d'Esclienbach; sa sensibilite est loin d'egaler celle de Godefroi i 

de Strasbourg; sa poesie n'a pas le haut interet des lieder Ae 
Wallher de la Vogelweide. Mais il a des qualiles qui Televent au- 
dessus de ces trois grands maitres. 11 est le modele du conleur 
aimable donl le charme est fait de bonne humeur, de na'ivete 
inalicieuse, de candide honnelete, de gräce souriante. S'il n'a ni 
la profondeur ni le relief, il possedo les qualiles moyennes qui 
fönt le narraleur interessant et que ses rivaux ont eues ä un 
moindre degre. 11 se dislingue par la mesure, le bon sens, la 
logique. II a su elre naturel sans trivialite, elegant sans ma- 
niere, noble sans enflure, exact sans minutie, religieux sans 
mysticisme. Precurseur, Hartmann a rendu les plus grands Ser- 
vices ä la litteralure allemande et fourni une nombreuse lignee 
d'heritiers, dont quelques-uns fönt bonne figure dans le Pan- 
theon lilteraire germanique. 

Nous avons montre qu'il elait au moins imprudent de le com- 
parer ä Chrelien. Mais celto inferiorile ä Tegard du grand con- 
teur francais, dont la gloire domine le monde civilise du nioyen 

1. M. S. F , 4 : 21 et s. —2. /. ßüchl., 1758 et s. — 3. M S. F., 200 : 36 et 
S8. — 4. M. S. F., 208 : 3o. 
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age, ne nous autorise pas ä traiter dedaigneusemenl son imila- 
teur. € Etre uri bomeride, dit Goethe, füt-ce le dernier, est en- 
core une belle deslinee. » Elre le premier disciple de Chrelien 
est encore un lot enviable, et personne ne refusera ce titre a 
Hartmann. Cest avec justice qu*on Ta mis au nombre des clas- 
siques allemands du moyen äge. 



CHAPITRE IX 

LA SOCI^TE C1IEV\LERESQUE d'aPBKS IURTHANN 



Nous ne connatlrions qu'imparfaUemenL Ilarlmann, nous ne 
cotnprendrions pas bien le sens de ses ceuvres, el nous n'en 
spprecierions pas ezaclemenl la porlec, si nous n& jetions un 
coup d'oeil sur les mteura de la societe au xri" siede, lelle quölle 
nous apparail dans ses poemes. La comparaison de son ideal 
avec celui des auleurs du lemps nous revelera les «fforts qu'il 
a faits pour relever le niveau moral de son epoque. Les diffe- 
rences qui se conslatenl enlre sa conceplion d'une sociele par- 
faite et celle de Oiretien nous feront mieux penelrei- son espril, 
apprecier la hauteur de son äme, juger de son culle pour lea 
vertus les plus mäles el les plus douces dont puisse s'enor- 
gueillir l'humanite. 

liest surloul trois lypes dont s'occupe le poeme arthurien. 
Ca sonl : le roi, le Chevalier, la femme. Nous alions les etudier 
successivement. 

1. 



Le roi est sacriBä au Chevalier dans le po^me arlhurien. — Inactiin 
d'Arthur. — Son caraclfere chez Clirötien et chei Hartmann. 

Le poeme arthurien est desline ä la gloii&calion du clievalier : 
c'est celui-ci qui est le heros, ce sont ses prouesses qui inle- 
ressenl le monde feodal. Le poi n'a dans celte societe d'autre 
privilege que d'etre ■ le chef d'un ordre egalilaire oü tous s'as- 
soient ä la iiieuic table, oü riiomme ne vaut qu'it ppoporlion de 
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sa bravoure el de ses dons nalurels. > 11 porte la lance el Tecu 
comine le simple gentilhomme, se mesure avec lui et n'en est 
pas loujours vainqueur. La sociele chevaleresque n'a plus de 
place pour le roi belliqueux, chef des guerres, menanl les peu- 
ples ä la conquele de nouveaux pays : aussi Arthur est-il de- 
venu une sorle de monarque juslicier. Au lieu de la lance il tient 
le sceplre; il apparait sur le tröne et non dans le champ clos. 
Regle et arbilre des usages, il est le gardien des antiques cou- 
tumes. 11 dirige le tournoi sans y prendre part «, preside le com- 
bat ^, decerne Teloge aux braves 3 et procede ä Tadoubement 
des nouveaux Chevaliers *. 11 remplit tous les devoirs de la 
royaute. Sa liberalile depasse celle d'Alexandre et de Cesar &. 11 
donne aux dames deä habits somptueux 6, aux Chevaliers armu- 
res et coursiers t, aux Jongleurs de Tor, des chevaux et des 
vetements s. II reunit ses Chevaliers dans des fetes brillantes ^^ 
leur offre chasses et banquets. Son hospitalite est large autant 
que faslueuse. 

S'il a les charges du pouvoir, il en a aussi le prestige. Tous 
les Chevaliers le reconnaissent comme leur maitre. Ivain ne veul 
pas d'une marque de respect qui, dil-il, serait trop haute pour 
Arthur lui-meme *o, On s'accorde a lui atlribuer toutes les vertus. 
L*un vante sa generosite **, Tautre sa loyaute J2.Tous se montrent 
pleins de deference pour lui ^3. Les poetes aussi enumerent ses 
brillantes qualites : Ghrelien declare que nul ne peut se compa- 
rer ä lui^*; Harlmann le donne comme un modele d^honneur el 
proclame que son nom est imperissable *•'». 

11 n'estpas inulile qu'on vante ainsi sa gloire. A ne considerer 
qne ses actes, nul ne consentirait ä voir en lui le plus brave des 
preux. Les auteurs de recits arlhuriens lui assignent un röle 
analogue ä celui de l'empereur « ä la barbe fleurie • des Chan- 
sons de geste. 11 est surtout le spectaleur des hauts faits de ses 
compagnons. Le premier de la Table Uonde par le rang, il en 



1. CUgds, 4966 et ss.; Er., 2520 et ss. — 2. Iv., 6929 et 8s. ; CligeSy 4961 et ss. 
— 3. Iv., 3075 et ss. — 4. Chr., Er., 6664. — 5. Chr., Er., 6673. — 6. Er., 9957 
et SS. — 7. Er., 2284 et ss. — 8. Er , 2175 et ss. — 9. Iv., 31 et ss. — 10. Iv., 
4782 et SS. — 11. Iv., 4538 et ss., 4560 et ss. — 12. Iv.. 4584. — 13. Iv., 
885. — 14. Chr., Er., 3887. — 15. Iv., 5 et ss. 
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est le dernier par les oeuvres. Refugie dans les hauleurs sereines 
de la dominalion paisiblo et inconlestee, il conlemple les ex- 
ploits qui s*accoinplissent autour de lui, se conlentant tout au 
plus, comme dans Erec, d'une prouesse de chasse. Ni dans Ivain 
ni dans Erec il ne donne un coup de lance. Cependant les occa- 
sions de se signaler ne lui manquent pas. 11 jure, dans Ivain^ de 
tenler l'avenlure de la fonlaine et part effeclivement avec sa 
cour pour accomplir cet exploit. Mais il laisse ä Kei Thonneur 
et les perils du combat ^ Sa femme lui a äte ravie par un auda- 
cieux Chevalier. Monlera-t-il ä cheval pour chälier Tinsolent? 
Nullement. Ce sonl les heros de la Table Ronde qui, successive- 
ment, affrontent le combat et sont vaincus. Quant ä lui, il se 
lamente et attend, les bras croises, que Gauvain revienne et 
vole au secours de la reine 2. 11 secoue Tindolence de ses Che- 
valiers au tournoi de Tanebrog, mais ne descend pas dans 
la Hce 3. 

Sorte de roi faineanl, il a, comme l'Arlhur des recits gallois, 
quelque chose de patriarcal. Pendant que ses hötes se livrent 
aux jeux guerriers ou ecoutent la narration d'avenlures heroi- 
ques, il se retire pour faire un somme aux cötes de Ja reine 4. 
Les poetes Tappellent communemenl le bon roi ^. 11 est, lui fail 
dire Harlmann, le pair plulöt que le maitre de ses compagnons 6, 
En effet, ceux-ci s*erigenl en juges de sa conduite et n'hesilent 
pas ä lui adresser des remonlrances. C*estainsi qu'ilsle bläment 
d'avoir laisse parlir un Chevalier etranger sans lui avoir accorde 
sa requfele 7, 

Chez Chretien, il est plus efface que chez Hartmann. Le poele 
francais le montre plus docile aux conseils de ses compagnons. 
Ce n'est qu'apres avoir eu leur approbation qu1l se decide ä 
meltre ses projets ä execution 8. Hartmann lui a donne plus 
d'iniliative et de fermete. Dans ses poemes, Arthur se montre 
plus independanl de ses Chevaliers, il agit sans leur demander 
au prealable leur avis 9, et les tance ä Toccasion 10. Plus sou- 
cieux du renom d'Arlhur que Chretien, le poete allemand voile 

1. Iv., 2547 et ss. — 2. Iv., 4669 el ss. — 3. Er., 2522 et ss. — 4. Iv., 77 et ss. 
— 5. HoUand, op. c , p. 166. — 6. Iv., 887 et s. — 7. Iv., 4566 et ss. — 8. Chr.. 
Er., 308 et ss., 1789 et .ss. — 9. Er., 1749 et s.s. — 10. Er., 2525 et ss. 
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ses faiblesses. U explique, par exemplc, que ce n*esl pas par 
paresse que le roi se retire dans sa chambre, oü il se laisse alier 
au sommeil, mais qu*il s'eloigne pour donner toute liberte ä ses 
hötes <. 

Pas davanlage que Chrelien, cependanl, Harlmann n'a fait de 
son Arthur un personnage agissant, avenlureux, guerrier. 11 a, 
lui aussi, subordonne le roi aux Chevaliers de sa cour, se tenant 
dans la iradilion creee par Chrelien et la ieguant ä ses imila- 
teurs qui, Wirnt de Gravenberg aussi bien que Henri du Türlin, 
s*interessent moins au roi qu'ä ses glorieux compagnons. 



II. 

LE CHEVALIER 

• 

Le Chevalier au commencement et ä la fin du xn« siöcle. — Progres de 
ridöal chevaleresque. — Qualitös du Chevalier arthurien. — La force. 
— L'habilete. — Le courage. — Empirer, — La liböralitö. — La 
courtoisie. — La loyaut^. — Qu'esl-ce que Taventure? — Le redres- 
seur de torts. — Le Chevalier arthurien est indififörent ä Tenthou- 
siasme religieux et ä l'amour de la patrie. — Heureuse influence de 
la chevalerie sur les moeurs. 



Le Chevalier est le personnage iraporlant des poemes arthu- 
riens. Ses avenlures de guerre et d'amour charmenl un public 
avide d'exploits extraordinaires, ses vertus servenl de modele, 
le conflit de ses devoirs de caste et de ses devoirs de famille est 
Tobjet de developpemenls pleins d'interet pour les auditeurs qui, 
eux aussi, ont ä sacrifier le foyer ä Taventure ou Taventure au 
foyer. 

Ce n'est que dans le courant du xii' siecle que l'instilution de 
la chevalerie a acquis tout son eclat. Les legendes du commen- 
cement du siecle ou anterieures ä celle epoque, Grdgoire, Ami 
et Amile, ne connaissent pas encore le Chevalier des poemes 
arthuriens. Dans ces ceuvres, le Chevalier n'est qu'un aventu- 

1. Iv., 83 et s, 
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rier vulgaire, vendanl son epee au plus ofTrant i, un condotliere 
en qu6Le de bonnes < sodees i, • loujours pr^t ä quitter un Ser- 
vice oü il ne gagne pas assez 3, et n'oubliant pas de rectamer 
son du avant de quiUer le maitre qui l'a einploye *. t Querir 
chevalerie » ne signifie pas aulre chose que louer son epee. Le 
Chevalier esL souvenl assimile au • aodeer 5, » et la chevale- 
rie confondue avec la cavalerie 6. Les mceurs de cet homme 
d'armes sont Celles d'un soudard avide et debauche. Aussi 
nous dit-on que ■ sa vie est mauvaise ^ > et entraine la perle de 
l'äme s. 

Quelle difference entre cette figure de guerrier cupide el 
grassier et le noble caraclere du Chevalier arthurien ! Lorsque 
Harlmann traduisait pour ses compatriotes la legende francaise 
de Grigoire, il y avait a peine Iroia quarts de siecle que celle-ci 
avait ele ecrite. Neanmoins, si le poele allemand avait reproduit 
fidelement son original, il aurait comuiis un anachronisme im- 
pardonnablc. Aucun des Chevaliers qui lisaienl ou enlendaienl 
son Oeuvre n'aurail consent! ä se reconnaitre dans le portrait du 
vulgaire aventurier, donl le seul merite est la force physique et 
le courage brutal. Aussi Hartmann a-t-il dii, pour rapprocher le 
heros de son poeme du Chevalier contemporain, recourir ä un 
certain nombre de modißcalions. II n'a pas admis qu'on püt de- 
venir Chevalier subitement, en endossanl le coslume uilitaire. 
II proclame au contraire qu'un long novtcial est necessaire ä 
quiconque aspireä ce lilre Q. Le Chevalier n'esl plus seulemenl 
pourlui un combatlant d'une extraordinaire vigueur : il se dis- 
lingue surlout par son habilele ä diriger le cheval, ä manier les 
armes '<•. 11 recherche moins les coups furieux que la belle tenue, 
la copreclion de la posilion ", l'aisance des mouvements, l'art de 
frapper l'adversaire ä l'endroit voulu'^. S'il se montre maladroit, 
il deviendra la risee des autres ts. Le Irouvere francais ne con- 

1. Etdoni fraocB coates qu'il onl prias et loies — par lor chevalerie [Ami et 
AmiU, 240 et s.J. — 2. Ce est uncuens qu'ol ja mil choTaliers {Ami et Amile, 
2638). - 3, Luz.. GrSg., 68 : 6. — 4. Lui., Orig . 68 : 8. — 5. La;., Orßg,, 57 : 
11 Bt ». — 6. Lqi., Greg.. 59 : 9 ol s. — 7. Luz,, Gtig., 48 : Ö. — 8. Luz , 
Qrtg., 51 : 17 et b. — 9. H., Greg., 1564 et ss. - 10. H.. Greg,, 15» el s«. - 
11. H., Greg., 1606 et s. — 12. < Katre les qaatre cIdq9. ■ H., Qrig., 1620. Snr 
cette eipression, v Niedner ; D«s deutsche Twnicr. p. 57 et s. — 13. H., 
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nait pas la joule, cel exercice chevaleresque par excellence, que 
HarUnann, nalurellernent, n'oublie pas de menlionner i. 

C*esi non seulement par Tadresse, la souplesse et l*elegance 
que le Chevalier nouveau se disLingue de lancien ; il remporte 
aussi sur lui par les qualites moraies. Le Gregoire du Irouvere 
francais n*est qu'un soldat au sens etymologique du mot, fai- 
sant de la guerre une profession et vivanl de son epee : le heros 
de Hartmann ressemble davanlage au redresseur de torls, met- 
lant sa valeur au service d*une cause juste. II recherche les 
combals non pas pour en lirer un salaire, mais pour defendre 
ceux qui sont injustemenl attaques ?. U se d^cide ä sacrifier sa 
vie, non en vue d'un gain materiel, mais pour proteger Tinno- 
cence viclime de la force 3. NuUe pari il n*a le melde < sodees > 
ä la bouche. En revanche, il parle souvent d'honneur et de 
gloire, idees totalement inconnues au Gregoire francais *. Cesl 
le desir de la renommee quiTexcite aux grandes aclions K llpre- 
fere, dit-il, une morl glorieuse ä une existence obscure 6. Loyaute, 
courloisie, humanile, devouement, espril de sacrifice : tels sont 
les principaux trails qui caraclerisent le Chevalier de la fin du 
XU* siecle. 

Ce n'esl que peu ä peu, par une lenle educalion, gräce ä des 
influences de diverse nalure, que s'est degage ce type chevale- 
resque que nous admirons dans les recils arthuriens. Les heros 
des poemes populaires, passes maitres en Tart du mensonge, 
empresses ä duper leurs adversaires, recourant ä la ruse pour 
se dispenser d'en venir au combat ?, sont ä une dislance infinie 
du Chevalier ideal. Le guerrier du Nibelungenlied n*esl pas da- 
vanlage son image. Certes, Siegfried, Hagen, Günther, sont vail- 
lants et donnent les preuves du plus magnifique mepris de la 
morl. Mais que d'indignes supercheries ! quelle grossierele de 
mceurs ! que d'horribles trahisons! On sait ä Taide de quelle 
Substitution Siegfried conquierl une femme ä Günther. On con- 
nait la colere ä la fois sournoise et feroce de Hagen, ne se con- 

Grög., 1539 et ss — 1. H.. Greg., 1617. — 2. H.. Gr6g., 1895 et ss. — 3. H., 
Greg., 2072 et ss. — 4. H., Greg-, 1677, 1714, 2041 et ss , 2061, 2070, 2167. — 
5. H., Greg , 2047. — 6. H., Greg , 206i et ss. — 7. H. Lichteaberger, op. c 
13.^ et jjs. 
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lentanl pas d'assassiner Siegfried, mais placant, par un raffine- 
ment de cruaule, son cadavre sanglant ä la porle de Chriemhild. 
Innombpables sont les guels-apens ä Taide desquels on se de- 
barrasse d*un ennemi. Cest Hagen, se faisanl indiquer par la 
confiante Ciirierahild i*endroit oü son mari esl vulnerable, sous 
pretexle de mieux le defendre, en realile pour Tassassiner plus 
aisemenl. C'esl le meurlre lache et odieux du jeune heros aupres 
de la claire fontaine. C'esL Tembüche lendue par Chriemhild ä 
ses freres et ä leurs compagnons, ä qui eile offre une affeclueuse 
hospilalite pour les massacrer sans danger. Aflfreuse esl cetle 
boucherie qui clöl le poeme : la tele d'un enfanl innocenl volant 
dans la salle du festin, les flammes se melant au sang, une 
femme prenant Tepee pour assouvir sa vengeance, un vassal 
demandanl la mort de son seigneur pour resler seul mailre d'un 
secret, un vieux guerrier renomme pour sa bravoure tuant 
une femme sans defense ! 

Dans les anciennes chansons de gesle aussi, le Chevalier se 
disiingue souvent par sa ferocite. Raoul de Cambrai, Aubri le 
Bourguignon, Ogier le Danois, ressemblent par inslants ä des 
elres sauvages, aux cruels inslincls, sorles de brutes couvertes 
de sang, ne semblanl vivre que pour luer, violer, brüler, sacca- 
ger. « Ne t'avise pas, dit Tun d'eux ä son fiUeul, de servir Dieu, 
et ne dis jamais la verile. Si tu renconlres un honnete homme, 
deshonore-le. Brüle villes, bourgs et maisons. Abals les autels 
et brise les crucifix *. » Un autre serejouit de declarer la guerre, 
qui aura pour consequence la mise ä sac des eglises ^ ; il ordonne 
la destruction des couvents et la profanation des auleis 3, brüle 
les nonnes avec le cloitre *. Un troisieme, pour un motif futile, 
se livre ä de brutales voies de fait sur sa soeur et la tuerait si 
on ne Tarrachait de ses mains 5. Enfin Charlemagne lui-meme 
raenace de detruire « toute chretienle • et d'abaltre « autels et 
crucifix, » si Dieu nerendOlivier vainquour 6. 

On respire, soulage, lorsque, quillant ces hommes aux in- 
domplables passions, ä Tarne perfide et barbare, on arrive dans 

l. Ami et AmilCy 1545 ot as. — 2. Raoul de Cambrai, 1210 et s. — 3. Raoul 
de Camhraiy 1231 et ss. — 4. Raoul de Cambrai, 1462 et ss. — 5. Aliscans, 
p. 84 et s . 6d. Guessard et de Montaijj'Ion. — ö Fierabras. p 28 et 36. 
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Tatmosphere pure du poeme arlhurien. 11 y a, certes, dans les 
Oeuvres de la Table Ronde, des mechanls el des felons. Mais le 
nombre en est restreinl. De plus, le poele apprecie severement 
leur conduite, el le chäliment qui ne manque Jamals de les 
atteindre esl une consolation et un exemple. A cöle d'un Melea« 
guant, d'un Kei, combien de nobles el belles figures, de coeurs 
genereux, d'ämes elevees, pour qui le desinteressement esl une 
habilude, le renoncement une loi, le sacrifice une satisfacUon ! 
Moeurs polies, parfum de courloisie,hauteurde vertu : loul en 
eux atlire et plait. 11s se combatlent sans haine, s*aimenl d'une 
affeclion prele ä lous les devouemenls, se montrent partout et 
toujours les fideles servileurs de Thonneur. Diverses el nom- 
breuses sont les qualiles qui les distinguent des autres 
hommes et dont voici quelques-unes. 

Comme chevalerie esl synonyme de combat et que la prin- 
cipale raison d'etre du Chevalier esl la balaille, il lui faul la 
force el radresse,qui assurent le Iriomphe dans la lulle. Aussi 
toule son education tend-elle ä le rendre robuste et habile. De 
bonne heure il estexerce au maniementdu cheval, ä Tusage des 
armes, parfois meme ä l'arl de la lulle. A la vigueur doli s'allier 
la gräce. La belle tenue sous les armes esl chose absolument 
necessaire. Acquises par Teducation» la solidite musculaire et 
la Souplesse doivent etre conservees par Texercice, car « Thabi- 
tude donne l'audace au timide el lui permet de mieux com- 
battre que le heros hardi mais iuexperimente ^ » Comme les 
combats ne sont pas frequenls, il faul des simulacres de ba- 
laille qui permetlenl un entrainement ininlerrompu. De lä la 
necessite des lournois, joutes, behourdis el aulres jeux mili- 
taires, auxquels, meme pendanl les feles, une jeunesse belli- 
queuse aime ä se livrer '^. De loules ces Images de la guerre, ce 
sont les lournois qui jouissaient de la plus grande faveur. 11 en 
existail un cerlain nombre de varietes 3. Comme nous le voyons 
dans Erec, ils etaient parfois donnes en Thonneur d*un bon che- 



1. Iv., 6997 et 8s. ^ 2. h'., 66 et ss.; Engelhard, 751 et ss. — 3. Niedner, 

op. c. p. 18 et SS. 
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valier i. Ils semblent avoir ele presque aussi nombreux dans la 
realite que dans la poesie 2. 

Mais la force n*est rien sans le courage, el la masse de chair, 
comme dit Harlmann, serl peu si le coeur est plein de lächele. 
Le Chevalier des poemes arihuriens n'est que bravoure. Les 
avenlures les plus perilleuses, loin de le faire reculer, ont pour 
lui un invincible attrail. 11 ne crainl qu*une chose, c'est qu'on ne 
Faccuse d'avoir peur 3. A la verite son courage ne va pas lou- 
jours jusqu'ä la lemerite. « Folie n'esl pas vasselages, » dit Chre- 
tien ^. Aussi ne tente-t-il pas toutes les entreprises impossibles, 
et apres avoir echappe ä un danger morlel, il se jure de ne 
plus recommencer ^. La valeur n'est pas seulemenl une garan- 
tie de succes dans le combat, c*esl aussi une raison d*etre aime 
des dames. Le lache ne doit pas compter sur l'amour, car il ne 
vaut pas un felu aux yeux des femmes 6. Meme au risque de le 
voir perir ä la fleur de Tage, la femme se rejouit d'avoir un 
epoux vaillant ?. La seule excuse d*un amour illicile est le cou- 
rage de riiomme aime s. 

La bravoure du Chevalier ne se temoigne pas une fois pour 
toutes. II ne suffil pas de faire ses preuves pour se croire aulo- 
riseä renoncer aux armes, el celui qui inlerrompt sa carriere 
de gloire et d'exploils pour se livrer au repos se deshonore. 11 
« empire, > disent les poetes francais. Les auleurs allemands 
donnent ä cet amollissemenl le nom de Verliegen 9. Pour les 
uns comme pour les aulres, Toisivete est le plus redoutable 
ecueil du Chevalier *o, le danger qui le guetle s'il est comble de 
biens ou si un mariage Ta uni ä une femme dont Tamour Ten- 
chaine au foyer. Erec en est une preuve. La lune de miel le fait 

1. Er , 2221 et ss. — 2. Le duc de Brabant, Jean I«' (f 1294) figura dans 
soixante-dix toornois, et, comme le roi Henri II, re^ut dans une de ces passes 
d'armes une blessure mortelle. — 3. Er., 7943. — 4. Chr., Er., 231. — 5. Iv., 
675 et SS. — 6. M. S. F., 98: 34. — 7. Er., 2844 et ss. — 8. P. Paris, op. c, 
IV, p. 72. — 9. Tennyson rend cette idöe par le mot tixoriotisness qui n*est 
pas suffisamment compröhensif (V. Geraint and Enid^ p. 41, Londres, 1870). 
— 10. Maint haut home par lor perece — Perdent grand los que il porroient — 
Avoir si par le mondc erroient [Clig^s, 154 et ss.). Vie coramode et renomm^e 
cbevaleresquc ne s'accordent pas ( Tristari^ 4425 et s.). 
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renoncer aux aventures et il sacrifie honleusemenl sa gloire ä 
son bonheur conjugal. Aussi Gauvain est-il inquiet pour Ivain 
apres le mariage de son ami avec la belle Laudine. 11 le conjure 
de ne pas empirer s'il ne veul elre honni de sainte Marie, mais 
de conserver son renom en frequenlant les tournois. C'est qu'il 
ne s'agil pas seulemenl d'un amoindrissetnent de gloire, mais 
en realile d*une disqualificalion complete. Le Chevalier qui 
empire est meprise par ses egaux, blämc par ses vassaux, mau- 
dit de tous ceux qui le connaissent. Sa cour est denuee de joie. 
Jamals Tetranger n'y parail. Lui-meme ne quitte pas son chä- 
leau, oü il vit d*une existence parcimonieuse, vetu en vilain, 
absorbe par le souci de conserver ses biens ou d'en amasser <• 
Cest surtout cetle avarice qu'on nc lui pardonne pas ! La 
liberalile est la vertu cardinale du Chevalier, c £lle eclipse 
toules les qualiles, comme la rose les autres ileurs : eile Tem- 
porte sur la courtoisie, le savoir, la genlillesse, la force, la 
chevalerie et la beaute 2. ■ ll faut que le Chevalier alt loujours 
la main ouverle, qu'il donne genereusement ä tous, vassaux, 
Jongleurs, etrangers. Qu'il ne dise pas, comme ce gentilhomme 
campagnard donl Gauvain fait le plaisanl porlrail, qu*il lui faut 
acheler le ble, que lagrele a aneanti ses recoltes, qu*il ne sait 
d*oü tirer sa subsistance, que personne ne sMmagine ce que 
coüte lenlretien d'une maison. On lui repond qu'il lui convient 
de montrer de temps ä autre ses verlus chevaleresques. Le Che- 
valier soucieux de remplir ses devoirs doit depasser en libera- 
lile le liberal Alexandre ^. Plus il est eleve dans la hierarchie 
feodale,plus il semonlre genereux. < Nous sommes des hommes 
de marque ä proporlion qu'on a recours ä nous, dit Arthur; 
plus grande sera notre generosite, plus grandes seront nolre 
noblesse, notre gloire et notre consideralion *. » Ce n*est pas 
assez de faire d'abondantes distribulions d'armes,de vetements 



1. Ce motif est pass(§ du po^mc arthurien dans la po^sie popalaire. Dans 
Gudrun la reine Ute reproche ä son öpoax de ne pas paraitre dans les 
tournois. XXX cts. — Raoul de Uoudan, dans \q Boman d^s Aeles, expose que 
ladeuxiöme aile vcut qu'un Chevalier ne s'applique pas trop ä ses affaires per- 
sonnclles, ce qui n'est pas un chemin pour parvenir ä. Thonnenr. — 2. Cliges, 
201 et SS — 3. Kr.. 2820. — 4. Mab. de Kulhirch et Olwenn, Loth, I, p. 199. 
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et de chevaux, il faul encore renoncer, quand on a le coeur haut 
place, au droit de conserver les chevaux des adversaires vain- 
cus dans le tournoi ^ La largesse se manifeste aussi par la 
magnificence des receptions failes ä Tetranger. Le Chevalier 
donne rhospilalite la plus fastueuse. Loin de faire ä son hole le 
tableau de ses miseres pour ramener ä s'eloigner au plus 
vite 3, il benit les chemins qui Tont conduit chez lui ^ et 
n'^pargne rien pour lui rendre le sejour agreabie dans sa de- 
meure *. 

c Meis gardez que mout soiiez larges — Et cortois et bien 
afeiliez, » dit le pere de Gligesa son fils lorsque celui-ci se rend 
ä la cour d* Arthur ^, lui recominandant la courtoisie apres la 
liberalite. Silesheros des poemes populaires sMnquielenl peu de 
pratiquer la courtoisie ß, le Chevalier arthurien la considere 
comme une vertu essentielle 7, C'esl eile qui le met en garde 
contre tout acte indelicat, qui est le principe de la generosite 
et de la loyaute, par oü ses pairs se distinguent des aulres 
hommes. 11 n'assaillira pas un ennemi endormi, < ce serait, dit- 
il, detruire le noble ordre de chevalerie 8. i H ne frappera pas 
Tadversaire desarconne; la gloire quil recherche, coinme il le 
proclame fierement, est de meilleur aloi 9. 11 ne reslera pas a 
cheval pour combatlre ä Tepee, afin de ne pas ressembler ä un 
vilain *o, La courtoisie le rend maitre de lui, lui confere un em- 
pire absolu sur lui-meme. Sous Tinjure de ses provocateurs il 
observe le calme ; l'insulte des geanls et aulres ruslres est im- 
puissanle a le faire sorlir du bon Ion. Apres le combat il ne 
reste en lui aucune trace de haine. II aide le vaincu ä öler ses 
armes et pause ses blessures *^ Souvent meme une lulle 
acharnee est Torigine d'une inallerable amitie*^. 

La dcloyaute est la pire des honles pour le Chevalier ; « plulot 
que d*en etre accuse il prefere qu'une lame d'epee lui perce les 



1. Er., 2616 et ss., 2703 et ss. — 2. lv.,-2845 et ss. — 3. Iv., 357 et ss. — 
4. Iv., 281 et SS., 4399 et ss., 8187 et ss. — 5. C/i(/<is, 184 et s. — 6. Schwarze, 
Z. f. d, P., 16, p 435. — 7. Iv., 113 et ss., 124, 3037 et ss.— 8. Morte Darthiit% 
L. IV, chap. XXII. — 9. Er., 823 et ss. — 10. Iv., 7116 et ss. — 11. Er., 4480 
et SS. — 12. Ercc et Guivrot, Er., 4477 et ss. 
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deux cuisses ^ » II eslime par-dessus toul la valeur franche, 
qui s'affirme en plein soleil, etrangere aux manoeuvres louches, 
aux ruses deshonnetes. Cest pourquoi, s*il voilaux prises un lion 
et un serpent, il va au secours de c rauimal noble » donl les qua- 
liles sont les siennes. < Fins cuers ne puet menlir, » dit Tauteur 
de Raoulde Camhrai. Gelte maxime est celle du Chevalier arlhu- 
rien, dont la parole est sacree, qui tient toule promesse, meme 
arrachee par surprise, et quelque regrel qu'il en eprouve 2. 
Aussi n'hesile-l-on pas ä le laisser libre des qu'il a donne sa 
< fiance. > On sait qu'il ne faussera pas sa parole, düt-il en 
mourir 3. 

La vie du Chevalier est consacree ä Taventure. Hartmann 
nous donne la definition de ce mot. t Chercher aventure, dit-il, 
c'est pour le Chevalier se mettre en quele d'un Chevalier sem- 
blablement arme. Lorsqu'il le rencontre, il le provoque. S*il est 
vaincu, la gloire de son adversaire est accrue ; s*il est vainqueur, 
11 en est plus estime ^, » Les conditions du combat chevale- 
resque sont neltement indiquees par le poele. Cesl une lulle ä 
armes egales, dont le but est la gloire, et qui peut entrainer 
mort d'homme. Mais la definition de Hartmann est loin d'etre 
exacte. Le plus souvent, ses poemes en sont la preuve, le heros 
ne combat pas pour le simple motif de montrer sa superiorite 
sur un adversaire rencontre au hasard des chemins. Les com- 
bats ont une raison plus serieuse et plus louable. Parfols il 
s'agitde venger une insulle, parfois de payer un service rendu; 
dans la plupart des cas, et c'est ce qui enleve nolre admiration 
pour la vie chevaleresque, de prendre la defense des opprimes. 
On a raille le Chevalier errant, le redresseur de torts courant 
les routes pour combatlre Tinjustice ; nulle profession ne pou- 
vait elre aussi noble et utile pourtanl dans une societe oü re- 
gnail le culte de la force, oü le droit etait victime de la vio- 
lence. Si le Chevalier n*avait ele le grand juslicier, qui donc au- 
rait prolege la veuve menacee par d'avides voisins? Qui aurail 

1. P. Paris, op. c, V, 141. — 2. Er., 9587 et ss. — 3. P. Paris, op. c, V. 
p. 829. — 4. Iv., 530 et ss. D6j3i Eilhart d'Oberg avait d^fini t peu prfes de la 
meine fuQon Taventure [Tristan, 5046 et ss.). 
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sauve la femme condamnee au bücher a ia suile des accusations 
de jaloux audacieux? Qui aurail soulenu les intereU de Torphe- 
line depouillee par Fasluce de sa part d'herilage? Qui aurail sa- 
tisfail au senlimenl d'equile en entreprenant la lulle conlre les 
perseculeurs el les Irailres ? Qui se serail monlre dur aux felons, 
doux aux pauvres el aux affliges? < Quand les plus faibles 
commencerenl ä toul craindre des plus forls, dil le roman de 
Lancelot en expliquanl les origines de la chevalerie, on elablil 
des gardiens el des defenseurs pour preler appui aux uns el 
arreler les violences des aulres ^ * Ce sonl ces < gardiens el 
defenseurs » qui formenl la cour d'Arlhur. Quiconque esl en pe- 
ril n'a qu'ä se rendre pres du roi brelon. Dix bras s*armeront 
sur-Ie-champ pour sa defense. < Pourquoi, dil Ivain au sei- 
gneur viclime de Harpin, n'avez-vous pas cherche aide et pro- 
teclion au pays d'Arlhur....? 11 a des compagnons, vous auriez 
trouve parini eux quelqu'un qui vous eül delivre du geanl •. » 
« Toul homme qui a besoin de mon assislance el en esl digne, 
declare Tun de ces genereux heros, ne la reclamera pas en 
vain 3. » Comme c'esl surloul la femme qui a ä craindre dans la 
sociale feodale, c'esl eile que le Chevalier a specialemenl mis- 
sion de proleger. Longue serail la lisle de celles qui onl du la 
conservalion de leurs biens ou de leur honneur ä Finlervenlion 
devouee du redresseur de lorls. Les lois de la chevalerie le con- 
Iraignenl ä preler son appui aux dames ^. 11 n*esl pas besoin 
d'ailleurs decelle obligalion. Gauvain, Erec, Ivain, Palamides el 
les aulres volenl d*eux-memes au secours de celles que menace 
un danger. 

Mais le Chevalier errant n'esl pas invincible. N'esl-il pas ä 
craindre qu'il ne succombe quelquefois el que sa defaile ne con- 
sacre le triomphe de la violence? II a du en elre ainsi dans la 
realile el le duel judiciaire a assuremenl accorrte plus d'une fois 
rimpunite au criminel. La poesie, au conlraire, ne connail pas 
la defailiance de Tequile. Le jugemenl de Dieu indique neces- 
sairemenl de quel cöle esl le droit s. G'esl un axiome que le 

1. P. Paris, op, c, III, p. 115. — 2. Iv., 4510 et ss. — 3. Iv., 6002 et ss. — 
4. / require you of hnighthood to avenge me, dit une dame ä Sir Dinadan 
(Morte Darthnr^ L. IX, chap. xli). — 5. So rdde ich, dat si rschti'n, — si 

HARTMANN. 22 
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combatlant donl la cause est bonne no peut elre vaincu K Tout 
le courage, toute la force du meilleur Chevalier ne peuvent pre- 
valoir conlre les arrets de la justice 2. De lä le souci constant 
du Champion de s'assurer que son prolege a raison 3. De lä, 
surloul dans les anciens poemes, ces subslilulions et distinc- 
lions qui ont pour bul de mettre la verile du cöte d'un com- 
ballant ^ et assurent sa victoire. Le Chevalier arlhurien ne re- 
court que fort rarement ä ces artifices. Ni Chretien iii Hartmann 
n'offrent d'exemple de ces habiles equivoques. Leurs heros sont 
purs de loule ruse et ne comptent comme secondants que sur 
Dieu et sur le droit 5. 

Cet appel ä la Divini te n'a pas lieu de nous surprendre. La 
religion a eu sur le developpemenl de la chevalerie une grande 
influence. Pour quelques-uns meme cetle inslitulion parait 
avoir eu comme but essentiel la protection du clerge. « Tout vo- 
Ire sang devez espandre — Pour la sainte Eglise deffendre, » 
dit VOrdene de chevalerie. Le roman de Lancelot ne parle pas 
autrement : t lls (les Chevaliers) durent s'attacher ä defendre 
Sainte Eglise, qui ne peut maintenir son droit par les armes et 
doit tendre la joue gauche ä celui qui la frappe sur la joue 
droite 6. » Les poemes qui Iraitenl la mattere de France fonl ä 
la religion une large place. Leur sujet est souvent la lulte con- 
lre les paiens ; leurs heros professent le plus souvent un zele 
ardent pour la foi, et les ceremonies religieuses y sonl fre- 
quenles. Le poeme arlhurien montre plus d'indifference pour la 
religion. Li Jhesu Chevalier de la Chanson d'Antioche lui est in- 
connu. Cerles, Arthur, Gauvain, Ivain, Erec, sont de bons chre- 



ttciine aldevs eine, — und got dat recht beskeine (Eneide, 8612 et ss.). — Mais 
au joster fuilli del tout li rois, — Car il ot tort, siens ne fu pas U drois {Raoul 
de Ca/nbrai, 5954 et s.). — 1. Home qui tort a combatro ne se doit (Ami et 
Amile, mi). — 2 Iv., 5282 et ss.; 7622. — 3. Iv., 4802; 4963. — 4. Ami prend 
la place crAmile dans le ducl oü doit edater Tinnocence de ce dernicr qui, 
coupable, eüt 6te intailliblement vaincu s'il (^tait dcsccndu dans la licc. Lanco- 
lot fait sp('H*itier a Moloairuant que c'csl le sanjj de Kei qu'il a vu sur le lit do 
la rpine. Comme Taffirmation est fausse fc'cst lui qui a laisse ces traces de 
san«,',i, il iriomphe de l'accusateur. — 5. Iv.. 4802. — 6. P. Paris, op. c, 111, 
p. 115. 
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tiens.Ilsne monlenl pasächevalpendanlla semainesainte,ilsne 
manquenl pas d'assisler ä la messe avant le combat, fönt bönir 
leur maria^e par TEglise, observenl les riles religieux pour les 
funerailles et se liennent lies par un serment fait sur les reli- 
ques. Mais ils se desinleressent complelement des destinees de 
l'Eglise. Si on les voit souvent rompre des lances pour Thon- 
neur, on ne remarque Jamals qu'ils enlrenl en lice pour proleger 
le clerge. A Tencontre du jeune Vivien deschansonsde gesle, ils 
s'inquielenl peu, lorsqu'ils sont en danger de morl, de se con- 
fesser et de recevoir la communion. Ils n'ont avec les minislres 
de la religion que de lointaines relations et ne paraissent pas 
memo Jes trailer sur le pied de Tegalite. Chrelien et Hartmano 
enumerent consciencieusement les nombreux rois et Chevaliers 
qui vivent ä la cour d' Arthur ou s'y rendent en cerlaines occa- 
sions : nous n'y conslalons la presence d*aucun eveque ou 
abbe. On dit incidemment que Tarcheveque de Canlorbery a 
benit le mariage d'Erec et d'Enide t : il ne semble pas que ce 
soil un des familiers du palais d'Arlhur. La Table Uonde ne re- 
coit que des Chevaliers : eile n'a pas de place pour les ecclesias- 
liques. 

Pas plus que Tenthousiasme religieux, le poeme arlhurien ne 
connait Tamour de la patrie. La « douce France » pour qui res- 
pirent et meurent les heros de Tepopee francaise n'apparail ja- 
mais ä sa pensee. 11 ignore ses devoirs envers son pays. A-t-il 
d'ailleurs une patrie? La Bretagne, oii se trouve sa demeure fixe 
ou son sejour temporaire, est une region ideale, sans limites 
assurees, dont il est impossible de connaitre meme la Situation 
exacte. La cour d'Arthur est une sorte de pays neutre oü se 
donnent rendez-vous lous ceux qui veulenl acquerir quelque re- 
nommee. Des qu'ils y arrivent ils perdent tout sentiment de leur 
nalionalite. Ils oublient les grandes lüttes, les guerres de peu- 
ple ä peuple, pour ne songer qu'aux rencontres individuelles. 
Recueillir la plusgrande somme de gloire possible, par le deploie- 
ment de leur valeur personnelle, tel est leur desir, leuraspira- 
lion supreme. 

Desir egoiste! dira-t-on, depense inulile de sang et de vies ! 
Folie belliqueuse! Ces reproches ont un fond de verile. Trop 
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souvenl le Chevalier arlburien combat pour une vaine reputa- 
lion. Mais nous n^avons pas le droit de meconnaitre les im- 
menses Services rendus au monde civilise par la chevalerie, et 
surtout par la chevalerie teile que nous la presentent les 
poenies arlhuriens. D*un demi -barbare qu*etait le guerrier du 
XI® et du comraencement du xu*' siecle, eile a fait un bomme 
doux, bumain, applique ä vaincre ses defauts, ä reprimer ses 
instincls, ä domp'er ses passions. Elle lui a impose un grand 
nombre de devoirs, dont quelques-uns sont parmi les plus 
beaux qu'aucune morale ait jamais recommandes. Elle a adouci 
son humeur, plie son orgueil, poli ses manieres; eile lui a fait 
concevoir comme but ä atteindre un ideal eleve, que dislin- 
guent les plus precieuses vertus. Elle Ta amene ä pratiquer la 
loyaule et la generosile, lui a inculque Tesprit d'abnegalion et 
de sacrifice, lui a fait comprendre le prix de la gräce et de la 
polilesse, lui a inspire le respect de la femme et le culte de 
rhonneur. Eile a, en un mot, fait du cbevalier le galant bomme, 
le beros vaillant, Tetre pur de loute souillure dont le type a pu 
recevoir celte belle qualification : Sans peur et sans reproche. 



111. 

LA FEMME 

Situation de la femme dans le po^me arthurien. — Respect qui lui est 
temoignö. — L'epouse. — L'amie. — La suivante. — Superiorite 
intellectuelle de la femme. — Ses connaissances. — Son inl^röt pour 
les choses de la litterature. — La femme et la m^decine. — L'amour 
courtois. — ,La femme maitresse de biens exposöe aux persecutions. 
— La femme chez Hartmann. 

t Si le monde n'avait pas de dames, ponrquoi regarderait-on 
les Chevaliers? Comment se feraient-ils connaitre? A quoi bon 
leurs beaux veteraenls? Que leur importerait la joie, Teloge et 
rhonneur * ? » Ces paroles du Stricker nous laissent mesurer rim- 

1. Frauenehre, Z, f. d. A , 7 p. 493. 
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porlance du röle de la femme dans le monde chevaleresque. 
Sorlie, gräce, en partie, au Minnesang, de la condition subor- 
donnee qui elail la sienne au raoment oü ecrivaient les Jon- 
gleurs et les auleurs des chansons de gesle, eile s'est elevee 
presque subilemenl au premier rang de la sociele feodale. On 
reconnail sa supremalie, on lui prodigue les marques du plus 
profond respect, on suit ses deslinees avec un lendre interel. 

Dans les poemes qui sont plus specialemenl une hisloire 
d'amour, les femmes parlagenl la gloire du heros auquel elles 
sont associees dans la joie, la souffrance et la mort. Elles 
formen l avec lui un couple indissoluble, ei le nom de Fun 
evoque necessairement celui de Taulre dans la memoire des 
hommes. Lancelol et Guenievre, Tristan et Iseult, Cliges et Fe- 
nice sont aussi inseparables que Romeo et Juliette, Othello et 
Desdemone. Mais comme le poeme arthurien a eu surtout en 
vue la glorification de la gloire chevaleresque, Texaltation des 
beaux coups d'epee, il ne peut faire inlervenir directement et 
activement la femme dans Taventure. Une Chrlemhild prenant 
part ä la bataiile et trancbant de ses propres mains la tete de 
son ennemi, une Brunhild en tränt en lulte avec les hommes et 
maniant le javelot, ne sont pas des hero'ines dignes de l'epopee 
feodale. Ici c'est le Chevalier avec son coursier ecumant et sa 
lance de frene habileraent dirigee qui parait au premier plan du 
tableau. La femme se tient un peu en arriere. Parfois meme eile 
n'esl pas Toccasion de Taventure. Ce n'est pas dans le dessein 
d'epouser la Dame de la fontaine qu'Ivain se rend dans la foret 
de Broceliande. Erec ignore l'existence d'Enide, lorsqu'il se met 
ä la poursuite d*Yder, 11 n'ya pas d'exemplecependantde poeme 
arthurien oü la femme ne soit pas melee ä Thistoire du heros, et 
sa condition y apparait teile que les Chriemhild, les Brunhild 
et les Gudrun de Tepopee populairelui eussent porle envie. 

Elle est souveraine. On s'agenouilie devant sa beaute. 
€ A la plus belle femme convient ce qu'il y a de plus beau K » 
L'homme qui reclame son amour la supplie humblement. Plus 
de conquele brutale, comme dans le Nibelungenlied, plus d*es- 

1. Er., 7757 et ss. 
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ciavage avilissant, comme dans Gudrun^ plus de haulaine indif- 
ference comme dans les chansons de geste. Le Chevalier se rend 
ä discretion, il se raet enlieremenl au pouvoir de Taimee, con- 
sent ä demeurer son prisonnier, au besoin ä perdro la vie par 
ses ordres *. 11 fait aveuglemenl les promesses qu*elle exige de 
lui 2, et il esl cruellemenl puni s'il manque ä la parole donnee 3. 
Le pouvoir de la dame est lel que pour eile le Chevalier se des- 
honore en se condamnant ä une honteuse oisivele *. Ainsi, la 
femme, qui, « au x« el au xi' siecle, n*est l'egale de Thorame ni 
dans la loi ni dans les mceurs ^, > a conquis au xii* non seule- 
menl Tegalite, mais une supremalie inconleslee. Ce n'esl plus 
eile qui languit. Assise sur un Iröne eleve, eile recoii dedai- 
gneuse les hommages de Thomme, qui soupire humblement. 

Avec le mariage, il est vrai, les choses changent de face. De- 
venue epouse, la dame des pensees perd une partie de ses Pri- 
vileges, et le mari revendique les droits qu*il possedait dans les 
chansons de geste 6. Erec se montre d'une singuliere durele 
enversEnide quand eile est devenue sa femme. Lorsque lecomle 
de Limors declare que < nul n'est admis soit ä blämer, soit ä 
approuver la conduite d'un homme envers sa femme 7, » il sem- 
ble repeterun axiome courant. Joignant la pratique äla Ibeorie, 
il frappe brutalement celle avec qui il vient de s'unir et repond 
aux observalions qu'on lui fait que « personne n'a le droit de 
l'empecher de la traiter comme il lui plait 8. » II faul bien recon- 
naitre que la femme mariee du poeme arlhurien ne montre pas 
en general la meme fidelile ä son epoux que celle des poemes 
populaires. Gudrun, qui se considere comme unie ä son fiance, 
resle insensible aux seductions comme aux mauvais traitements 
qu'on lui inflige pour la separer de lui. Chriemhild ne consent ä 
un second mariage que pourse venger plus süremenl des meur- 
Iriers de Siegfried. 11 est probable que si Brunhild, au lieu d'elre 
rindomplable Walkyrie des anliques sagas, avait ele la chäle- 
laine d'un bürg feodal, olle ne se serait pas acharnee ä la perle 

1. Iv , 2243, 2231. — 2. Er., 949Ü et s. — 3. Iv., 3181 et s.s - 4. Er., 2923 et 
fss. — 5. Jeanroy, op. c, p. 227. — 6. Krubhcs, op. c, p. 42, note 225; p. 56, 
note 315 ; Schultz, op. c, p. 163; Weinhold : Die deutschen trauen^ II, p. 27 

et SS. — 7. Er., t3542 et ss. — 8. Er., ü545 et ss. 
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de Siegfried, mais serail devenue son amie, en vertu du prin- 
cipe admis dans la poesie arthurienne, que l'amour est du au 
courage, et que la valeur de ramant excuse la faule ». S'ii ce- 
lebre quelquefois le devouemenl conjugal, le poeme arlhurien 
n'hesite pas ä monlrer la plus large lolerance eiivers l'aduUere. 
Iseult Irompe sans remords le roi Mark, Guenievre prefere le 
brillant Lancelot au palriarcal Arthur, Fenice quitle Alis pour 
s*enfuir avec Cliges. Si Laudine ne traliit pas son epoux vivant, 
eile larde vraiment trop peu ä voler avec ravissement dans les 
bras de son meurlrier. 

Le poeme arthurien ne prelend pas nous interesser ä Tamour 
conjugal. Le mariage y est le plus souvenl la conclusion du recil. 
< Un Chevalier inconnu.... vienl d'arriver ä la cour d'Arlhur, 
quand une avenlure quelconque, regardee par lous comme im- 
praticable, sollicite son courage; il quitle la cour, accomplil 
l'aventure et ensuite beaucoup d*aulres, et finit par epouser 
une jeune fille qui s'y trouve melee et qui lui apporte en dol un 
royaume 2. > 11 semble que la poesie chevaleresque fasse fi du 
bonheur domeslique, des joies du foyer, des devoirs reci- 
proques des epoux : eile s'interesse surtoul ä Tamour libre qui 
se donne et se reprend, suivant le caprice des coeurs et le ha- 
sard des evenemenls 3. Aussi est-il souvent queslion de Vamie 
dans le poeme arthurien. Vamie est la compagne du Chevalier, 
eile sejourne avec lui dans sa demeure, le suil dans ses voyages, 
partage sa bonne ou sa mauvaise fortune ; mais eile n*esl pas 
allachee ä lui par un lien legal. On a soin de la distinguer de la 
femme legitime '». Mieux que celle-ci eile ressemble auxheroines 
de la legende celtique, aux Viviane, aux Dames du lac, aux Or- 
gueilleuse,qui, comme on l'a juslement remarque, ne fönt jamais 
venir ä Tesprit l'idee du foyer ni celle des enfants s. La destinee 
de Vamie est d'etre la compagne du Chevalier dans Taventure, 



1 et si vous poez folie trover cn vos amora, cejsie (blie est tlo>sors lolcs 

autre« honoree, car vous aimez la si^iiorie et la üor de tous les Chevaliers 
del moude (P. Paris, op. c, IV, p. 12). — 2. G. Paris, la Litt, fr, au m. ä., 
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6171. — 5. Nutt : Studies nn the hujend of the Ilohj Orail. 
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de parlager son sort, honoree s'il est vainqueur, couverte de 
honte par sa defaile, miserable s*il est prisonnier ou mis ä mort i. 
Souvent eile est la cause du combat, soit que son ami reven- 
dique pour eile le prix de la beaute, soit que, le desir de la pos- 
seder tentant un Chevalier elrangor, celui-ci assaille son compa- 
gnon, seil enfin que, menacee ou opprimee, eile ait besoin de 
Tappui d*un heros renconlre par hasard ou patiemment recher- 
che. 

Uatnie a droit ä tous les egards de la femme mariee. 11 n'en 
est pas de meme de la suivante, qui occupe une Situation infe- 
rieure et que Ton ne traite pas comme la demoiselle. A la cour 
d^Arlbur, Lunete n'a ete saluee que par le seul Ivain. Cest, de la 
part de Gauvain, un acte d'extreme condescendance de remercier 
gracieusement la Soubrette de Laudine des Services rendus ä 
son ami. Les suivanles des poemes chevaleresques, malgre leur 
röle parfois important dans Taction, restent en dehors du monde 
courtois, de meme que les confidentes de notre tragedie das- 
sique sont en dehors du monde heroique. 

Soit epouse, soit amie, la dame a sa place marquee dans tous 
les acles importanls de la vie sociale. Si le poeme populaire la 
tient eloignee des banquets 2, s'il la fait vivre ä Tecart au poinl 
que Siegfried puisse passer une annee entiere ä la cour des 
freres de Chriemhild sans apercevoir celle-ci une seule fois, si 
les Chansons de geste la monlrent dedaignee par tous, meme 
par son pere qui souhaite des enfants mäles ^ eile parait, dans 
les poemes chevaleresques, ä toutes les solennites. Elle anime 
et embellit de sa presence les fetes et les reunions. Dejä Conrad 
raconte quo beaucoup de nobles dames se trouvent au camp de 
Charlemagne ^. EUes assistent sinon aux tournois, du moins 
aux joutes et aux duels judiciaires. Ce sont elles qui desarmen l 
le Chevalier ä son arrivee au chäteau. II n*est guere de demeure 
seigneuriale oü Ton n'en rencontre au moins une. Leur beaute 
et leurs charmes enchanlent le sombre bury. L'elranger est ravi 
par leur gracieux accueil. L'endroit oü elles resident est un se- 



1. Er., 9682 et ss. — 2. Schwarze, Z, f, d. Phil., 16, p. 420. — 3. Krabbes, 
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jour de delices; le manoir oü il n'y en a poinl, la plus triste des 
demeures, t Seigneur Dieu ! s'ecrie Erec ä la vue des qiialre- 
vingts prisonnieres de Joie de la Cour, c'est avec raison qu'on 
dit tes desseins insondables, puisque ta volonte a reuni en ce 
lieu celte foule de dames gui pourraient orner lant de pays 
depourvus de joies ^ . > 

On comprend cet atlrait qu'exercent les ferames. Elles recou- 
rent ä tous les arts de la seduclion pourplaire. Elles savent 
rehausser leur beaute par de precieux ajustements. Les robes 
taillees ä la francaise, les manleaux d*herrninc, les bijoux ecla- 
tanls leur fönt de magnifiques parures 2. Leur chevelure est 
artistemenl arrangee '. a la richesse de son coslume, ä Tele* 
gance de son maintien on reconnait sur-le-champ la dame de 
noble condition V 

Ce souci des avantages physiques n'est pas, certes» particulier 
ä la femme du xii* siecle : on le relrouve plus ou moins pro- 
nonce ä toutes les epoques. Ce qui dislingue les hero'ines des 
poemes chevaleresques, c'est surtout leur superiorite sur les 
hommes par Tinstruction. Bien que cerlains critiques severes 
leur conseillent la siraplicile et Tignorance ^, elles onl acquis, 
par les charmes de Tesprit et par la cullure de Tintelligence, un 
ascendant que Thomme, le plus souvenl retif au savoir 6, recon- 
nait et subit. Leurs qualites intellecluelles leur ont cree une 
Situation inlermediaire entre le clerc et le laique. « Pendant 
que rhomme est eleve par la vie et pour la vie, la jeune fille, 
dansla solitude, sous la direction de religieuses et de prelres, 
s'occupe de leclure et d*arts divers 7. > Parfois memo eile fre- 
quente les ecoles de couvent 8. Elle apprecie d'ailleurs haute- 
ment Tinslruction. L'alliere dame du Minnesang s'humilie au 
point de vouloir seroir Thomme qui la meltra en possession de 
cet eleraent de succes mondain 9, et sa reconnaissance pour 
son precepteur la dispose quelquefois ä un senliment plus 
doux 10. 

1. Er., 8294 et ss. — 2. Er., 1&43 et ss. — 3. Er., 8^4. — 4. Er., 6191 et s. 
— 5. Welscher Gast, 837 et ss. — 6. AVeinhold : I>ie deutschen Frauen, I, 
p. 125 et s. — 7. AVilmanns, Walther, p. 9 et s. — 8. AVcinhold, op. c, I, 
p. 123. — 9. M. S. F., 35 : 32 et s. — 10. M. S. F., p. 221 et ss. 
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Que sail exactemenl la femme inslruite, celle qu'en francais 
on nomme bten aprise, ä qui on allribue bofie doctriney en pro- 
vencal ensenhamenf Dans celte rude sociele, eile seule, en de- 
hors des clercs, est ä peu pres capable de lire *. Elle ecrit et re- 
dige, en se conformant ä Tusage des bons auteurs et ä la gram- 
maire 2. Elle entend les langues elrangeres. L'AUemande se 
plait ä lire les livres francais 3. Le latin meme ne lui est pas 
loujours inconnu. Une jeune fille ecrit ä son precepteur une 
lettre en latin 4. IseuU sait cette langue» et de plus le francais 
et rirlandais 5. 11 en est qui ont appris Tastronomie, Tastrologie 
et la Philosophie 6. A ces connaissances solides eile Joint les 
arts d'agrement. Les dames de Joie de la Cour, non seuleroent 
chanlenl, mais composent des poesies ?. IseuU joue de la harpe 
et sait de douces chansons s. La lyre, la gigue et la rote lui sont 
egalement familieres, ainsi que les differents jeux qui servent 
de dislraction ä la bonne societe 9. 

Joignant ä ses dons nalurels une serieuse Instruction, la 
femme du xii® siecle est du plus agreable commerce. Sa conver- 
sation est pleine de sagesse 10. Elle sait ecouter et repondre '^. 
Le Charme de ses paroles et de sa noble decence ravissent le 
Chevalier *2, qui trouve trop courtes les heures passees en sa 
compagniei-'^. Elle est surtout, comme le dit Veldeke**, lagar- 
dienne de la courtoisie. Nous pouvons croire que c'est eile qui a 
etabli les lois de celte science compliquee, appelee par Godefroi 
de Strasbourg moralü6 !•"», qui enseigne ä plaire ä Dieu et au 
monde ^c et dont on trouve les regles et les exemples dans les 
livres. 

La femme s'interesse aux choses litteraires. Elle raet ä profit 
sa science de la lecture pour s'inilier aux productions des poetes. 
Werner, Wolfram d'Eschenbach, Tauteur de la Bonne Dame, 

1. Schultz, op. c, I, p. 123 et 160. « Un livre tient et si i lit» (^rckcle, 4265). 
— 2. Des auteurs sot et de gramaire — Et sot bien faire vers et letre. » Chre- 
tien de Troie, dans VOride moralise. — 3. Iv., 6445. — 4. M. S. F.,*p. 221 et 
SS. — 5. Trht., God., 71>^y et ss. — 6. t^neide, 2270 et ss. — 7. Chr., Er., 
6187 et s. — 8. Trist. ^ God., ISBA et ss. — 9. Chretien, Ovide moralise, — 
10. Iv.. 339. — 11. Iv., 342 et ss. — 12. Iv., 6497 et ss. — 13. Iv., 314 et ss., 6478 
et SS. - 14. M. S. F., 60 : 21 et ss. — 15. God., Trist., 8008. — 16. God. 
Trist.. S016 et s. 
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comptent sur des lectrices *. On dil que la comlesse de Cleves 

avait en sa possession, afin de la lire, VEneide de Veldeke, ' 

lorsque ce poeme lui ful derofcö 2. Cest une comlesse, Agnes j 

de Loos, qui delermina Veldeke ä entreprendre sa legende de 

Saint Servais 3. C'esl la comlesse de Champagne qui fournit ä 

Chrelien non seulemenl la mallere, mais encore le sen, Tesprit 

de son Conte de la charretle, Nous avons montre plus haul 

quelle pari les femmes avaient eue dans Tepanouissemenl de la 

litleralure en Flandre *. L'exemple, d'ailleurs, venail de haul. 

Des souveraines comme Ali^nor d'Anglelerre, Ermenjarl de 

Narbonne, Marguerile de Flandre, Aeliz de France, se faisaient 

honneur de prologer les letlres el accueillaienl avec bienveil- 

lance les poeles,qui, en relour, les celebraienl el les prenaienl 

pour arbilres dans leurs discussions d'amonr -''. 

Le röle de magiciennes et de medecins est frequemmenl allri- 
bue aux femmes par la poesie courloise et nolamment par Harl- 
mann. Deja, dans la poösie populaire, elles fonl Toffice de pylho- 
nisses et pronostiquenl Tavenir ä Taide des songes &. Dans les 
recils arlhuriens ce sonl elles surtout qui connaissent Tart des 
enchanlements. Apres Merlin, de qui Viviane et Morgane lien- 
nent le secret de leur magie, ce sonl les femmes qui preparent 
les phillres, onguents merveilleux, poisons de loute sorle. La 
reine de Soreslan, Morgane et Sebile TEnchanleresse sonl les 
trois femmes les plu$ r^pulees pour leur science occulle. A cöle 
d'elles, la Dame du lac, Thessale « nee de Thessalie, oü.sonl fei- 
les les deabliea 7, » fonl des baumes infaillibles, composent des 
breuvages aux vertue miraculeuses. La belle Camille, soeur du 
roi des Saisnes, rend, par ses sorlileges, Arlhur eperdument 
amoureux d'elle el le retienl prisonnier au chäleau d'Aresluel ». 
Cest la mere d'Iseult qui prepare le bowre, source du falal 
amour qui consum^ Tristan et Iseult 9. La connaissance des 
simples fait aussl des femmes d'habiles el precieux medecins. 

1. Wackern,, LiU. gesch , p. 134. — 2. iHneide, Behaghel. CLX. — 3. tlniide, 
Behaghel, CLX. — 4, V. chap. III. — 5. G. Paris, Rom., 12, p. 523 et p. 528 
et s. — 6. Schwarz, Z. f. d, Phil , 16, p. 458 et s. — 7. Clig^s, 3251 et s. — 
8. P. Paris, op. c, IV, p. 55 et ss. — 9. God., Trist., 11,433 et ss. — Schultz, 
op. c, II. p. 202. 
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Ce monde balailleur, qui passait sa vie ä donner et a recevoir 
des coups, avait souvent besoin de soins medicaux. C'etaient 
les femmes, qui, ayanl appris dans leurs heures de loisir la 
composilion des remedes, se chargaienl du trailement des ma- 
lades. Deux gracieuses infirmieres enlreprennent de guerir 
Ivain apres son duel avec les accusaleurs de Lunete. Ce sohl 
des mäins feminines qui appliquenl sur les blessures d*Erec 
Tonguent de Morgane ^ La soeur de Morold prend soin de Tris- 
tan malade, Morphea de Parides, Ade de Lancelol «. Gauvain 
eprouve les bienfaisants effels de Tonguenl d'Anzansnuze 3, et la 
suivanle de Blanchefleur introduit sa mailresse pres de Riwalin 
blesse, en la donnant comme une femme medecin {arzätinne) ♦. 
Pour toutes ces raisons, la femme a une Situation bonoree 
dans le monde feodal. Elle a su la relever encore en imposant ä 
rhomme une severe retenue. Loin d'imiler les heroines des an- 
ciens poemes qui se tiennenl pour comblees quand Thomme ac- 
ceple leuramour &, qui opposent leur ardeurä son indifiference, 
leur devouement ä son egoisme, qui luttent ä Tenvi pour obte- 
nir ses faveurs 6 et qu'il prend et delaisse au gre de sa fantai- 
sie 7, eile tient Thomme ä distance. Peu ä peu eile lui fait con- 
cevoir Tamour comme une vertu d'essence superieure, inspira- 
trice des hautes actions.Elleetablit comme principe que l'amour 
sensuel estchose vulgaire 8 et que la dame qui s'y laisserait aller 
se ravalerait au niveau de la vilaine 9. L'amour que recherchenl 
les hommes, fait dire Reinmar ä une dame, est triste chose; t ce 
qu'ils demandent, c*est la mort et la perte des femmes, cela les 
fait tantöt rougir, tantöt pälir. Les bommes appelient cela 

1. Er., 5242 el ss., 7208 et ss. — 2. God., Tntt., 7915 et ss. ; EracUus, Graef, 
3172 et SS. ; Lanzelet, 2194 et ss. — 3. Krone, 6648 et ss. — 4. God.» Trist, y 
1276; V. P. Paris, op c, III, p 313; IV, p 2135 ; IV, p. 267. — 5. H. Lichlen- 
berger, op. c, p. 368 et ss. — 6. « Car tant estoit de corps bien fais et sus et 
jas. .. Qu'ä damez, a pucellez avoit leur cuers tollas. » Huon Ckapet^ 324 et 
SS. — 7. « Ybers mes pores par sa force la prist — Je ne dis pa« que noces en 
feist.... Et qnaud il vost, autre ferne reprist. » Raoxil de Cambrai, p. 56. 
Florette court ä Thötcl de Floovant, et sasseyant pr6s de lui : « Car me baisiez, 
beau sire, dit Florole au cors gant ; — II n'ai ome au cest segle que je des- 
sierc tant » [Floovant. p. 16). L'aulcur du m^me po6me prete ä Maugalie nn 
langago fort indccent (p. 56). — 8. Veldeke, M. S. F., 57 : 30. — 9. Eilh., 
Trist., ()672. 
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amour, c*est plulöl le contraire d'amour {unminne) K » Aussi 
s*efiforcenl-elles d'epurer celle passion charnelle, de faire de 
Tamour Teducateur de rhomme, le mobile des nobles actions, 
le principe de loule generosile. EUes onl lie sa cause ä celle de 
riionneur et proclamenl que Tun accompagne necessairement 
l'autre 2. c Qui son^e ä Tamour, dit Harlmann, doil renoncer ä 
ce qui n'esL pas le bien. L'amour exige des sacrifices.... II veut 
qu'on agisse droitement sans jamais s*en vanler, qu'on ne viole 
pas la foi promise ; son service requiert douceur et virile fer- 
mete, hardiesse et delicatesse.... L'amant doit etre pret ä sacri- 
fier son äme et son corps 3. » 

L'amour courlois differe, on le voit, de Tamour des chansons 
de gesle. II s*en distingue surloul par la decenle reserve des 
femmes. Si dans certains poemes chevaleresques on trouve en- 
core des amanles osees qui, comme Orgueilleuse, oflfrent leur 
amour ä celui qu'elles ont distingue, ou qui, comme Blanche- 
fleur et Conwiradmur, enlrent sans honte dans son lit, c'est 
qu'il s'agit la d'une donnee ancienne, que le poete, respeclueux 
de son sujet, n*a ose modifier. Le plus souvent la femme com- 
mande ä ses senliments. La Didon de Veldeke se refuse, malgre 
Venus, ä decouvrir son amour ä Enee '*. La Fenice de Cliges re- 
siste ä son enlrainement et n*avouera pas ä Cliges qu'elle l'aime, 
car « ce n'avint onques — Que fame tel forfeit feist, — Que 
d'amer home requeist — Se plus d'autre ne fu desvee 5. » Lau- 
dine, Enide, la comtesse d' Aquitaine conslalent que c'esl violer 
les lois de leur sexe que de prior les hommes d'amour 6. llle 
parlage lesmemes sentimenls 7. Aussi les heroines courtoises 
sacrifient-elles vaillamment leur inclination et laissent partir 
celui qu'elles aiment plutöl que de se charger de la honte d'un 
aveu 8. La delicatesse de quelques-unes s'ofifenserait d'appar- 
lenir ä deux hommes ä la fois, et, malgre Texemple d'lseult, Fe- 
nice rejette avec degoüt Tidee d'un tel parlage 9. 



L Reinm., M. S. F., 178 : 29 et ss. — 2. Veld., M. S. F„ 61 : 18 et s. ; 
TrUt., God., 189 et ss. — 3. /. BüchL, 607 et ss. — 4. ^n^ide, 1303 et ss. — 
5. Cliges, 998 et ss. — 6. Iv., 2329 et s. ; Er., 5886 et ss. ; Greg., 879 et ss. — 
7. « .... Qu* il n'aficrt pas que feine die : — « Je vueil devenir vostre amie. » 
nie et Galeron, 1223 et s. — 8. Iv., 3810 et s. — 9. Clif^Js, 3152 et ss. 
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Celle pudeur a conlribue ä donner aux femmes un empire 
universellement acceple et dont elles onl parfois abuse. Les unes 
condamnenl leur arnanl ä üne exislence solilaire et pleine de 
perils * ; d'aulres le contraignent ä se comporter si mal au com- 
bat qu'il devient la risee de tous ^ ; d'autres enfin le Iraitent 
avec une inhumaine coquetlerie 3. 

Comme nous sommes loin desmoeurs des chansons de gesle! 
La l'homme meprise la femtne el craini de perdre son courage 
en l'aimant ^. Aujourd'hui Cel amour lui parait chose si noble 
el si haute, qu'il ne recule dövant aucun danger pour le conque- 
rir. L'affeclion de la femme, loin de lui ravir sa valeur, raccroil. 
Avant de tenter une perilleusö enireprise, il se recommande ä 
sa dame ^. La pensee de Tainiee le rend insensible ä des spec- 
tacles ou ä des conlacls qui fonl reculer les plus inirepides 6. 
« N'aurais-je que l'epaisseur d'un cheveu de courage, dilErec ä 
Enide, rien ne serail ä craindre pour moi : chaque fois que mon 
äme songe ä vous, mon bras est sür de la vicloire, car volre 
amour donnelaforceäma vaillance ^.»Leslieroscombaltentavec 
un redoublement d'ardeur si la lulle a lieu sous les yeux de leur 
amie. La vue de la femme aimee leur est un puissanlslimulant, 
une aide dans la balaille, un gage de succes ». 

Ce tableau a cependanl quelques ombres, Si, en lanl quV 
manle, la femme est'la mailresse absolue de Thomme, il n'en 
est pas de meme lorsque l'amour est absent, surtoul si eile pos- 
sede desbiens qui lenlent Tavidile de cupides voisins ou d*a- 
venluriers sans scrupules. En depil de la courloisie dans la fic- 
lion, la lulle pour la richesse est apre el ardente. La femme, 
inhabileaux armes, a loul ä craindre pour ses domainesen Tab- 
sence d'un defenseur. On demande sa main pour acquerir en 
meme lemps ses lerres, et si eile refuse, on lui fail une guerre 
sans merci 3. On ravage son pays si on est sür de Fimpunitö ^o, 

l. Er., 9533 et ss. — 2. P. Paris, op. c, IV, p. 90. — 3. V. conduite d'Or- 
gueilleuse envers Gauvain (Parj., X iY XIV), d'Helene sans pair envers Per- 
sidc (P. Paris, op. c, IV, p. 3H). — 4. « Amistet de ferne fait tout muer — Le 
corag-c de Thome et trestorner » {Aioul, 2220 et s.). — 5. P. Paris, op. c, IV, 
p. 280, — 6. P. Paris, op. c , IV, p. 280 et s. — 7. Er., 8862. — 8. Itlneide, 
12431 ; Er-, 800. 935. — 9. Iv., 3407 et ss. ; Grog , 899 et ss. — 10. Iv., 7816 
el bs 
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Sans un sermenl prealable et en quelque sorle oblenu par sur- 
prise, les vassaux d*une femme ne se croiraient pas lies envers 
eile, quoiqu'elle soil leur suzeraine K Le dechaineinent des 
convoitises fail souvent craquer le vernis de polilesse, Un grand 
seigneur ne rougil pas de soumetlre les femraes que lui livre un 
conlrat inhumain ä une odieuse exploilalion *^. Malgre la deli- 
calesse et le desinteresseinen t si souvent afficbes, la femme ne 
Irouve de mari que si eile est convenablement dolee 3. Aussi 
les dures necessites de la realite contraignent-elles les femmes 
ä imposer silence ä leur coeur et ä cboisir entre deux preten- 
dants celui qui saura le mieux les proteger et defendre leurs 
biens *. 

Parmi les poetes qui se sont faits les avocats des femmes, qui 
ont impose aux hommes les devoirs les plus rigoureux envers 
elles, qui ont propage leur culte avec le plus d'enthousiasme, il 
faut eiler Reinmar et surtout Hartmann. Henri du Türlin les 
associe dans son eloge funebre. « Bonte feminine, s'ecrie-t-il en 
deplorant leur morl, tu as fait la plus grande perle '^. » Rein- 
mar, en effet, n'a jamais medil d'elles ß. 11 a proclame leurs ver- 
tus, monlre aux hommes ce qu ils leur doivent et declare 
qu'clles sont la source de tout bonheur 7. C'est lui qui a pousse 
ce cri : « femme, combien pur est ce nom! Qu'il est doux ä 
prononcer et ä enlendre »I » Harlmann s*est montre encore 
plus ardent Champion des femmes. 11 leur a lemoigne une 
veneration pure et desinleressee, puisque, si nous en croyons 
ses poesies lyriques, il a ete assez mallraite par elles. Mais il 
elait dans sa nature douce et aimanle de prendre en pitie la 
faiblesse de leur sexe. 11 a compali ä leurs peines, souffert de 
leurs maux, confondu leurs calomnialeurs. 11 proclame que les 
hommes doivent dire du bien d'elles et leur etre soumis ^. 
II affirme son devouement pour elles 'o. 11 les declare dignes 
de tous les eloges, car « elles sont la source du bien qu'ac- 
complissent les hommes et c'est gräce ä elles qu'ils peuvenl 

1. Greg., 584 et ss. — 2. Iv., 6349 et ss. — 3. P. H., 758 et ss. — 4. Iv., 3811 
et SS. — 5. Krone, 2431 et ss. — 6. M. S. F., 163 : 23 et ss. — 7. M. S. F., 
1&3 : 27 et S8 — 8. M. S. F., 165 : 28 et s. - 9. M. S. F , 206 : 19 et S8. — 
10. M. S. F., 214 : 3. 
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echapper au mal i. » 11 aurait volonliers, comme Freidank, fait 
deriver le mol frau de freude, « parce que les femmes sonl la 
joie du monde. > 

De la femme, c*esl la faiblesse qui parait avoir surtoul frappe 
Ilarlmann. 11 ne se lasse pas d'y faire allusion. Feminin est 
pour lui synonyme de debile, d'impuissanl. L'homme sans 
armes est compare ä une femme 2; des coups porles sans vi- 
gueur sonl des coups de femme 3; des paroles oü perce Tin 
quietude sont des paroles de femme ^ ; se laisser aller au de- 
couragement est digne d'une femme &. Les femmes pleurent 
souvent, car les larmes sont leur seul recours 6, la seule defense 
qu^elles puisscnt opposer ä la Deslinee 7. Aussi les hommes 
leur doivent-ils appui et protection. Hartmann fletrit le brutal 
qui les mallraile b et maudit le felon qui se fait un jeu de leur 
honneur 9. 

Les femmes de Harlmann meritent Taide de Thomme par leur 
douceur et leur bonle. Sauf une exceplion, ses heroines sont 
d'une inalterable mansuelude. Douce est le qualificatif le plus 
frequenl qu'il leur altribue, et leurs acles ne dementent pas le 
caraclere qui leur est prete. EUes s'apitoienl sur les soufifrances 
des blosses, veulent les retenir pour les soigner^o. C'est un be- 
soin pour elles de consoler les miserables n. Plulöt que de lais- 
ser poursuivre un combat qui peut entrainer mort d'homme, 
Tune d'elles renonce ä ses justes prelentions. « Mieux vaut, 
dil-elle en souriant, que mon corps et mon domaine soient re- 
duils en cendres, quo d'exposer la vie et l'honneur d'un brave 
Chevalier 12. > Elles s'aiment entre elles plus lendrement que ne 
fönt les hommes, et lorsque deux amies se rencontrent apres 
une longue Separation, elles se prodiguent les marques d'aflfec- 
tion et, dans le chagrin, les consolations i3. 

Nous serions surpris que Hartmann, qui se montre generale- 
menl observateur perspicace, n'ail pas decouverl de defauls 
dans la belle moilie du genre humain. 11 en a vu et ne s*est pas 

1. M. S. F.. 214 : 9 et ss. - 2. Er., 103. — 3. Er., 984. — 4. P. H., 1122. — 
6. Iv., 3001. — 6. Er., 5765 et s-s. — 7. Er., 5767 et ss. — 8. Er., 5769 et ss. — 
9. /. Büchl., 241 et ss. — 10. Iv., 5460 et ss. — 11. Er.. 9700 et ss. — 12. Iv., 
7303 et SS. — 13. Er., 5099 et ss. 
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abslenu de les signaler. 11 a d'abord conslale que les feinmes 
se laissent emporler par la passion au poinl d'en venir ä l'in- 
jure 1. Cesl lä cerles un grave manquement ä la courloisie, ä la 
mesure, dont nul ne se doit departir. Mais les filles d'Evo fönt 
pis. Nolre poete conslale nielancoliquemenl que loutes n*onl pas 
le souci de Thonneur et reconnait que cerlaines sonl ä surveil- 
1er, car les perfides conseils d'une enlremelleuse peuvenl aise- 
ment les delourner de leurs devoirs 2. Ce qu'il leur reproche le 
plus souvenl, c*est Tindiscrelion, la soif du bavardage, Tamour 
des caquels. Avant Rabelais 3 el La Fontaine 4, \\ sait que gar- 
der un secret leur est chose impossible. « Si Tune l'a dil, Irois 
ou qualre vont bientöt le savoir, puis lout le pays sera dans la 
confldence ^. » 11 prctend que reunies, elles nc peuvenl s'em- 
pecher de se livrer ä d*inuliles babils 6. Leur loquacile les 
amene ä parier inconsiderement. L'une de ses heroines en fait 
le piquant aveu. « 11 arrive facilement qu*une femme dit ce 
qu*elle devrait laire. Si Ton voulait nous reprendre pour cetle 
faule, on aurait bien ä chälier. Nous aulres femmes, avons 
journellement besoin qu'on nous passe de sols discours, car 
souvenl nos paroles sonl dures quoique sans mechancele, dan- 
gereuses quoique sans haine '. » Une aulre reconnait que sa 
precipilalion Ta mise dans la plus dangereuse Situation «. 

Avec cela elles ont un regreltable penchanl ä la contradiclion. 
Elles sonl aisemenl porlees ä enfreindre l'ordre qui leur est 
donne 9. La logique n'esl pas leur fait et « raisonner comme 
une femme » est une severe critique^o. Elles sonl incapables de 
bon conseiMi. Elles n'onl pas la profondeur de senlimenl qui 
distingue les hommes el Harlmann demonlre, par Texemple de 
la comlesse d'Aquilaine, que c'est ä lorl qu'on dil qu'elles 
aiment mieux qu'eux^2. 

En depil de ses laches, Harlmann a admire le soleil. Plulöl 



1. Iv., 5012; Er., 5912. — 2. Iv., 2894 et ss. — 3. Liv. III, chap. 34. — 4. J^s 
femmes et le secret, VIII, 6. — 5. Gr^g., 1427 et ss. — 6. Iv., 6293 et ss. — 
7. Iv., 7674 et s.s. — 8. Iv., 4143 et s. — 9. Kr.. 3241 et ss. Gautier d'Arras 
bläme en elles le meme defaut, «. car ferne el enfant fönt souvent — La chose 
qu'om plus lour defeni » {)^:racle, 3916 el s.\ — 10. Iv., 1921. — 11. Iv.. 7851 
et S8. — 12. Gr6g.» 842 et ss. 

HARTMANN. 23 



3^>i ' ETÜDE SUR HAarMAiNN D AUB. 

que de relever ies imperfeclions du sexe faible, il s'esl applique 
ä faire valoir ses qualiles. Non seulemenl il a repele toul le 
bien que Ies auteurs qu'il a imiles disaient des femmes, mais il 
a encore rencheri sur eux. Seshero'ines sonl plus douces elplus 
aimables que Celles de Chrelien. La Laudine allemande le- 
moigne ä sa suivanle plus de verilable bonle, plus de confianle 
aflfection *. Elle est plus jusle envers eile el repare largemenl 
le tort immerile qui lui a ele fall el Ies angoisses qu*elle a su- 
bies 2. Nous avons conslale, en eludianl le caraclere d'Enide, 
qu'elle esl plus compalissanle el d'äme plus lendre chez HarU 
mann que chez le poele francais. Teile dure apprecialion, falle 
par Chrelien d'un acle feminin, a ele modlfiee par Harlmann. 
Ce n*esl plus foHe, comme chez le poele francais, si la suivanle 
de la dame de Narison epuise loul le precieux onguenl pour 
guerir Ivain, mais doux vouloir 3. II a prele ä ses heros son 
respecl de la femme. Nul d'enlre eux ne se permellrail de lenir 
ä une dame Ies propos discourlois que le Galoain de Vivain 
francais lienl ä Enide ^. 

Le poele allemand s'esl applique, mieux que Chrelien, ä 
mellre en relief le pouvoir de la femme. U nous monlre Ies 
animaux eux-memes subissanl son gracieux cl irresistible 
ascendanl. Un cheval recoil volonliers sa provende des mains 
d'une femme 3. Les coursiers fougueux, conduils par Enide, 
abandonnenl sur-le-champ leurimpelueusenalure el se laissent 
docilemenl diriger 6. Les prieres des femmes onl une lelle force 
de persuasion que Dieu lui-meme ne saurail leur resisler ?. 
Chrelien n'a aucun de ces Irails, inspires ä Uartmann par sa 
veneralion pour les femmes. 

Le respecl de la femme, devenu, par Keinmar el Harlmann, 
un des premiers arlicles du code de courloisie, Tesl resle pen- 
danl bien des annees. La galanlerle na cesse d*elre consideree 
comme l'une des verlus necessaires des heros chevaleresques. 



1. Eile craint. chez Chretien, de mecontenter sa inaitresse en accompagnant 
raiuic de la ftlle du comte de Noire-Epine (Chr., Iv., 5006 et s.). Hartmann la 
montre plus independante. — 2. Iv.. 5445 et ss. — 3. Chr., Iv , 2968 et »s. ; Iv.. 
MIS. — 4. Chr., Iv.. ^350 et ss. — 5. Er , 3b3 et s. — 6. Er.. 3467 et ss. — 
7. Iv , 5357 el ss. 
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De severes chäliments allendenl les ruslres qui, comme Urians, 
usent de violence envers les jeunes filles *. Les ecrlvains sali- 
riques, comme Henri de Melk, n'oseril prendre les dames ä par- 
lie. Si la fln du xii* siecle a vu un leger obscurcissement de la 
gloire de la femme, les poemes courlois onL rendu impossiblele 
relour ä Tancienne barbarie. A eux revienl l'honneur d*avoir 
donne ä la femme le röle qui lui revienl dans une sociele civi- 
lisee. 



1. Pendant un mois Urians partage la nourritnre de» chiens :\ la cour 
d'Arthur. 



CONCLUSION 



Malgre les noinbreuses etudes publiees sur Hartmann, il resle, 
comme nous Tavons vu, bien des poinls obscurs dans la vie el 
les (Buvres de Tinleressanl clievalier-poele. Nous nous somraes 
eflforce d'en elucider quelques-uns. Voici le bref resunie des 
resullats auxquels nous sonimes arrive. 

Harlmann d'Aue est vraisemblablemenlne en Souabe,ä Ober- 
nau, pres de Rotenburg sur le Neckar, vers 1170, d'une famille 
de ministeriaux au service des comtes de Hohenberg. Sa pre- 
miere enfance a du s'ecouler dans une ecole de couvenl, oü il 
aura appris le lalin et les autres sciences qu'on enseignäit dans 
ces elablissements. 11 a passe probablement les annees de Tado- 
lescence ä la cour de son suzerain, oü il s'est prepare ä la car- 
riere mililaire. Nous croyons avoir demonlre que, dans sa jeu- 
nesse, il a fait un sejour, dont la duree est difficilement appre- 
ciable, dans le nord de la France. C'est la qu*ii a appris le fran- 
cais, qu'il a lu les ceuvres de nos auleurs du xn® siecle, quMl 
s'est epris de Tideal de courloisie si raffine des lors en France 
et encore peu developpe en AUeniagne. 

Le retour de Hartmann dans sa palrie a ele suivi de deux eve- 
nements qui ont laisse des traces dans ses poesies : la raort de 
son maitre et sa parlicipation ä une croisade que nous croyons 
elre celle de 1197. 

Jusqu'ä ce momenl, Hartmann s*est borne ä composer des 
poesies lyriques. Imitateur habile, il a traite les sujets communs 
aux Minnesinger, soit dans de courtes pieces, conformes au 
modele cournnt, soit dans un poeme de longue haieine, le /. 
Büchlein, Apres la croisade, le jeune poete, enfin eclaire sur la 
veritable nature de son latent, et sans doute sollicile par le 
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prodigieux succes des recits arthuriens, se decide ä aborder le 
genre epique. 11 obtient suMe-champ une eclatanle renommee. 
Ivain et Erec sont des adaptations des oeuvres du meine nom 
de Chretien de Troyes. Dans le premier de ces poemes, Harl- 
mann imile d'une facon presque servile son modele. 11 se defie 
de ses forces et n'ose se laisser aller ä sa fanlaisie. 11 suit doci- 
lemenl la voie Iracee, et lorsqu'il s'en ecarle, il se monlre gene- 
ralemenl fort inferieur au poele francais. Cetle raison serait dejä 
de quelque poids pour moliver notre classement chronologique 
des Oeuvres de Hartmann, et nous auloriserait ä admettre 
qu7üflm est anterieur ä Erec, Mais nous avons fait voir que 
Topinion de Lachmann et de Haupt, qui n'etaient pas en posses- 
sion des textes francais et comparaient les poemes allemands 
d'Erec et d' Ivain, alors qu'il faul manifestement s*attacher aux 
passages ajoutes par Hartmann dans Tun et Taulre poeme, et 
examiner la valeur respeclive de ces addilions, n*a pour eile que 
Taulorite de la Iradition. La discussion des argumentspresentes 
par les partisans de ranleriorile d'EreCy Texamen des rensei- 
gnements donnes par le poete, du vocabulaire et de la rime, 
enfin la presence dans YEi^ec alleraand de passages tires de 
Vivain francais, auront juslifie notre Chronologie. 

Apres IvatUy Hartmann a ecril Erec, oü se rencontre plus 
d'elevation morale, un arl plus personnel, un ton plus grave, 
une experience plus vaste des choses humaines, ce qui confirme 
encore la posleriorite de ce poeme relalivement ä Ivain. 

Ivain et Erec sont les deux seuls recits arthuriens de Hart- 
mann. Malgre le succes de ces oeuvres, obeissant sans doule ä 
des scrupules religieux, il se tourne vers la legende. Gregoire 
est aussi Timitation d*un poeme francais, mais oü, suivant la 
methode adoptee pour Erec, Harlmann ne craint pas de modi- 
fier souvent son texte. C'est une legende hagiographique dont 
l'auteur espere tirer profit pour son salul, et qu*il ecrit avec Tin- 
tention de ramener les pecheurs dans la bonne voie. 

Le Pauvre Henri termine la serie des ouvrages de notre poete. 
La religion parait au premier plan dans celte oeuvre, qui mar- 
que le dernier terme de Tevolution de Hartmann. Tout ä fait 
profane dans les poesies lyriques et le A BOchiein, consacres ä 
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celebrer l'.^mowr, nous l'avons vu raondain seulement dans les 
poemes chevaleresques, destines ä la glorificalion de VAveniure, 
enfin resolumenl pieux dans les legendes, donl le bul est VEdi- 
fication. 

Harlmann elail poele : mais il elail aussi Chevalier. Sans 
pousser Torgueil de sa profession aussi loin que Wolfram 
d*£schenbach, il aiinait passionnemenl la carriere des armes ; 
minislerial, ses fonclions onl du elre surloul mililaires. Cepen- 
dant, s'il a bien servi son mailre de Tepee, il a du, comme les 
vassaux qu'il mel en scene dans ses oeuvres, elre pour lui un 
eclaire el sage conseiller. 

Cesl enlre 1210 el 1220 que Harlmann esl morl. 

Au debul de sa carriere poelique, Harlmann esl un Minne&in- 
ger, II a les defauls des poelos connus sous ce nom. Nous avons 
explique le caraclere languissant el froid du Minnesang par le 
respecl du bon Ion, qui inlerdil au poele les naives effusions ; 
par la haute silualion sociale de Taimee, qui lui impose une 
stricle reserve ; par Tinfluence de la mode, qui lui prescril une 
allilude melancolique,el enfin parThabitudedes subliles deduc- 
lions el de l'elude psychologique. L'examen des poesies de 
Harlmann nous a monlre qu'il ne se distingue pas de ses pre- 
decesseurs par Toriginalile. Ses Lieder, ses slrophes de femme 
el ses chansonsde croisade sonlune imilalion habile des molifs 
Irailes avanl lui. Idees el forme, il a presque loul emprunle ä 
aulrui. II n'avail d*ailleurs rien de ce qui fall le grand poele 
lyrique, ni Temolion profonde el communicalive, ni Telan de la 
passion, ni la ferlilile de Timaginalion. 

De Harlmann comme des aulres Minnesinger, on est autorise 
ä penser que ses poesies ne sont pas l'expression de falls reels. 
11 n'a pas, dans ses vers, epanche une passion verilablement 
ressenlie. Cesl ä une dame imaginaire, en loul cas ä une dame 
qu'il n*a pas vraimenl aimee, que s'adressenl ses proteslations. 
L'inspiralrice de ses poesies esl vraisemblablemenl la mode. De 
lä la vanile des classificalions chronologiques lenlees par tanl 
de criliques qui, voyanl dans ses chansons des allusions ä une 
ou plusieurs liaisons reelles, pretendenl fixer la dale de chacune 
d'elles el reconsliluer la vie anioureuse du poele. 
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Les diff^renles strophes reunies par Harlmann fqui suivait en 
cela Texemple des aulres Minnesinger) en un meme ton ne cons- 
tiluent pas des poesies au sens moderne du mol. Elles ne sonl 
reliees enlre elles que par des lois idenliques de rythme et de 
rime, mais ne presenlent pas un enchainement logique. Elles 
sonl le plus souvent independanles par les idees el quelquefois 
inspirees par des silualions differenlos. 

Le /. Büchlein^ composö apres les poesies lyriques, n'est, 
comme nous Tavons vu, ni une lettre d*amour, ni une plainle, 
ni un plaidoyer juridique. Cest un debal, ecrit ä rimilalion des 
nombreux debats francais, et oü se retrouve aussi Tinfluence 
d'Ovide, soit que Hartmann ail direclement mis ä contribution 
le poete latin, soit quMl en ait connu la traduction faite par 
Chrelien de Troyes. Nous n'avons pas plus retrouve dans le 
/. Büchlein que dans les aulres poesies lyriques de Hartmann ie 
ton emu qui nous permettrail de conclure quMl a presenle lä un 
incident de sa vie. 

Malgre les doules recemraent emis par un critique, nous pen- 
sons, et nous avons lache d'en donner la preuve, que ie poeme 
qui fait suite au Debat est bien la conclusion de celui-ci el a 
reellemenlHarlmann pour auteur. En revanche, la poesie ä la- 
quelle Haupt a donne le nom de //. Büchlein^ et quMl pretend fetre 
l'oBuvre de Harlmann, ne peut, pour des raisons lirees du carac- 
tere du poeme el du temperamentde Tauleur, lui etre atlribuee. 

Des recits chevaleresques de Harlmann, /vain partage les 
qualiles el les defauts du Chevalier au Hon de Chrelien. 
Comme Toriginal francais, il manque d'unile ; les episodes qui 
en forment la principale parlie sonl inuliles,el nulle des raisons 
invoquees pour juslifier leur presence dans Touvrage n'alleinl 
ce resultal. L'incoherence de la pluparl des donnees revele clai- 
remenl que nous sommes ici en presence d'une serie d'aven- 
lures diverses et anciennes reunies par un habile rapsode. 

Le sujet d'Erec est egalement emprunle au cycle arthurien. 
Ce poeme n*a pas tous les defauts qu'on lui a reproches ; il est 
nolamment mieux enchaine qu'on ne Tavoue; les episodes y 
sont, sauf un, uliles, bien relies el bien disposes. 

11 elait impossible d*eludier les poemes arlhuriens de Hart- 
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mann sans jeter un coup d'oeil sur la queslion si obscure el si 
coulroversee de leur origine. Des deux Iheories en presence, 
Celle qui voit dans les oeuvres de Cbrelien le produild'une lenle 
Iransformalion des legendes brelonnes (qu eile se soll operee 
en Anglelerre ou ailleurs) nous a paru plus vraisemblable que 
Celle qui prelend faire sorlir Ivain el Erec loul d'une piece du 
cerveau de Chrelien. 11 nous a ele possible de prouver par un 
rapprochement de T^rec francais, du Mabinogi de Geraini el de 
VErec de Harlmann, que ce poele a du connailre une version 
anlerieure ä Chrelien. Celle version lui a suggere cerlaines mo- 
dicalions qui concordenl avec les donnees du Mabinogi^ egale- 
menl ecril avanl Chrelien. 

La comparaison des poemes arlhuriens de Harlmann avec 
ceux de Chrelien a ele Tobjel d'un cerlain nombre de Iravaux 
en Allemagne. Nous avons du ramener ä des proporlions plus 
modesles l'enlhousiasle eloge decerne ä Harlmann aux depens 
de Chrelien. Celui-ci, malgre les criliques qu'il merite, resle de 
beaucoup superieur ä son imilaleur par la rapidile, la couleur, 
le mouvement de la narralion. Le poele allemand, en revanche, 
s*esl ingenie ä mieux agencer son reell, ä en moliver tous les 
fails, ä le compl^ler par de nouveaux Irails, ä Ferner de deve- 
loppemenls inleressanls ou de pelits lableaux de genre. L'ac- 
lion esl devenue, chez lui, plus vraisemblable. 11 monlre plus de 
respecl pour la bienseance el pour la courloisie. La reflexion 
morale, le raisonnemenl, la description des elals d'äme jouenl 
dans ses poemes un röle plus imporlant, parfois, 11 esl vrai, au 
delriment de la verile. Nous avons reconnu en lui un poele sub- 
jeclif allribuanl ä ses personnages ses idees el ses senlimenls, 
el nous avons regrelle qu'il sacrifiäl la vraisemblance ä la rhe- 
lorique. Harlmann, entin, esl un didaclique ne negligeanlaucune 
occasion d'inslruire le lecleur soil par les preceples, soil par 
l'apprecialion des actes de ses personnages. 

Les modißcalions apportees par le poele allemand ä son ori- 
ginal ne sonl pas la preuve d'un haul genie. EUes iemoignenl 
que leur auleur possedail un esprit allenlif ä renchainemenl lo- 
gique des fails el soucieux de la clarle. EUes ne permellent nul- 
lernen t de Tegaler ä son modele. 
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Grägoire, qui a ele ecril immedlaiement apres Erec, comme le 
prouvent de nombreux passages idenliques dans les deux 
poemes, est une legende pieuse, dont le heros, malgre Tindica- 
lion conlraire d'un manuscril, est, pour le trouvere francais 
comme pour son imilaleur allemand, le pape Gregoire le Grand. 
La legende d*OEdipe, qui a cerlains Irails communs avec celle 
de Gregoire, ne peut Tavoir inspiree,pas plus que la legende de 
Judas ä laquelle on Ta egalement comparee. 

L'auteur du Gregoire francais ecrivait un demi-siecle avant 
Hartmann. Aussi celui-ci s'osl-il vu dans la necessite de modi- 
äer assez profondemenl son original pour Tadapleraux moeurs 
et aux idees de son temps. U a fall du simple aod6er du texte 
un Chevalier elegant et courtois. Au diable, qui joue dans le 
poeme francais un röle imporlant, il a substilue, x^omme facteur 
des evenements, les sentiments humains. Enfin, proiitant des 
progres que Tart litleraire avait accomplis depuis la redaction 
du Gregoire francais, il a realise certai q g perfectionnements de 
forme donl il est juste de lui tenir compte. Mais pas plus que 
dans Erec et Ivain il n'a atleint ici Teclal et la vigueur de son 
modele. Ses tendances moralisatrices et sa predilection pour 
l'etude des sentiments Tont plus d*une fois amene ä commettre 
des maladresses, comme Tinvraisemblable discours mis dans la 
bouche de Tadolescent qu'est Gregoire ä sa sortie du couvent. 
Nous avons reconnu, en revanche, que ses personnages, en ge- 
neral, sont mieux eludies, plus vivants, ont un caractere plus in- 
dividuel que ceux du conteur francais. 

Le Vauvve Henri est aussi une sorte de legende pieuse, bien 
qu'elle ne raconte pas l'histoire d'un saint. Nous avons, en 
eßet, vu dans cette oeuvre un souci reiigieux plus accentue que 
dans GrSgoire, La forme, plus achevee, de ce poeme, et qui de- 
cele Tauteur arrive ä Tapogee de son talent, est Tune des 
causes du succes qu*il obtient aujourxi'hui. Nous avons essaye, 
en tenant compte des moeurs du temps et en mettant en lu- 
miere certains motifs peu apparents du recit, de faire voir que 
Toeuvre de Hartmann ne üierile pas les critiques severes que 
lui ont prodiguees Gervinus et d'autres auleurs. 

L'origine du Pauvre Henri est vraisemblablemenl une legende 
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laline dont Harlmann a peut-elre modifie quelques parlies. 

Si Hartmann n*a pas ele mele aux evenemenls imporlanls de 
son epoque, comme Wallher de ia Vogelweide, si ses poesies ne 
presenlent aucun interel historique, si ses jugemenls ne por- 
tenl jamais sur ies haules questions qui passionnaienl son 
peuple, il esl, en revancbe, dans le domaine de la poesie pure. 
Tun des premiers, le premier, ä beaucoup d'egards, de son 
lemps. Talent d^une remarquabie souplesse, il a cullive qualre 
genres lilleraires differents : il a tenu sa partie dans le cbcEur 
du Minnesang, il a inaugure la poesie didactique amoureuse, 
ses poemes arlburiens Vegalenl aux plus grands poeles epiques 
allemands du moyen äge, enfin il a ouvert ä une foule d'imila- 
leurs de nouvelles voies en inetlant ä la mode la legende cour- 
toise. 

Ce serait lui faire lort que de le comparer aux genies crea- 
leurs. Mais sMl n*a pas la puissance d^imagination et la vigueur 
de pensee des grands poetes» ses ouvrages renferment assez de 
beautes pour faire de lui un auleur plein d^interet et digne de 
la gloire dont il a joui. 

L*etude de la societe chevaleresque teile que nous la presente 
Hartmann nous a fait voir comment notre poete a concu Ies 
trois principaux types qu'elle connait : le roi, le Chevalier, la 
femme. Hartmann a laisse au roi le caractere patriarcal et 
inactif que lui attribue le poeme arthurien. II a vu dans le Che- 
valier rideal de toutes Ies vertus, d'un zele religieux modere, il 
est vrai, et indifferent ä Tidee de patrie, mais plein de loyaule, 
d'humanile et de generosile, un redresseur de torts toujours 
prel ä voler au secours de Topprime. Quant ä la femme, Harl- 
mann a contribue, parle respect qu*il lui temoigne etparles 
vertus qu'il lui reconnait, ä rehausser encore sa Situation dans le 
monde feodal, qu*elle enflamma pour Ies idees de pudeur, de cour- 
toisie et d'hero'isme. 
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APPENDICE I 



CONCORDANCBS ENTRE EREC ET OR^GOIRB 



Erec 

der Wunsch hei in gemeisterl s6, 

2740. 
dA was er nihl so riche 
daz er voUeclIche 
mohle mit dem guote 
volziehen sinem muole. 

2261 et SS. 
Bnile was des Wunsches kint, 
der an ir nihles vergaz. 

8934 et s. 
richer got der guole, 

8294. 
da ich wider tüsent phunden 
w&ge einen phenninc. 

8534 et s. 
daz ich gesige an disem man. 
so wirde ich örcn rlche. 

8560 et s. 
an lobe ich bin verdorben 
unz an disen tac. 

8553 et s. 
ouch bin ich schiere verklaget. 

8571. 
so bejaget d4 niemen m6re : 
wand' er bejagt da 6re. 

2749 et s. 
wiler(Dieu), so triüwe ich wol genesen. 

8858. 



GRiOOIRE 

der Wunsch het in gemeistert so 

1269. 
s6 mac si mit dem guole 
volziehen dem muole : 

619 et s. 



der Wunsch het in gemeistert so 
daz er stn was ze kinde vrö : 

1269 et s. 
richer got vil guoter. 

2614. 
daz ich min vil armez guot 
wäge wider sA riche habe. 

2038 et s. 
ist aber daz ich im an gesige, 
sA bin ich ören riche. 

2060 el s. 
Ich bin ein ungelopler man. 

2043 et s. 



man klaget mich nihl ze vil. 



2058. 



der bejagte im alsus 
des tages michel dre 



2166 el s. 



ich genise wol, wil ez got. 



1421 



3(>i 
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Erec 

dem Wirte und dem gaste 

die schenke! begunden fliegen 1. 

9078 et s. 
zuo den nageln gegen der hant. 
ir mezzen wart 66 wol bewant, 

9089 et s. 
zesamne riten zwdne man 
der ietwederre nie gewan 
zageheit dehein teil, 
ez muosle Sterke unde heil 
under in beiden 
an dem sige scheiden. 

4381 et ss. 



Gmooirb 
sd liez ich schenke! fliegen. 



sin eilen gap im gröze kraft. 



758. 



von diner I4re kumt daz ich 
also verköre den site 
daz ich w!p mannes bite. 

5886 et ss. 
er (Dieu) hat mir armen wfbe 
verteilet an dem übe : 
des bin ich wo! innen bräht. 
wes im zer söle si gedäht, 
des enmag ich wizzen niht. 

5995 et ss. 

und gap dem schaden seihen glimph 
daz man gar für einen schimph 
sine schände vervie 

4841 et SS. 



1599. 



min merken würde wo! bewant 
ze den vier nageln gegen der hant. 

1619 et s. 
seht hie begunden strllen 
zwöne gellche starke man 
der dewederre nie gewan 
unredellche zageheit 

unde ez muoste da für war 
den strlt under in beiden 
kunst oder gelücke scheiden. 

2131 et SS. 
er hete eilen unde krafl. 

1993. 
swie vasle ez si wider dem site 
daz dehein wip mannes bite, 

880 et s. 

nüne mag ich noch ensoi 
mlnem übe niht des gejehen 
des im ze guote si geschehen : 
ist mir diu söle nü verlorn, 
s^ ist der heize gotes zorn 
vil gar üf mich gevallen, 

2674 et ss. 
ich gab im senften gelimpf 
als ez waere min schimpf. 

1611 et s. 



Outre ces rapprochements de texte, 11 faut signaler des identitös de 
motif curieuses. Ainsi les fian^ailles de la dame d'Aquitaine avec 
Dieu (Gr^g , 871 et ss.) et d'Enide avec le Trepas (Erec, 5874 et ss.), 
de mßme Texaltation de la vie chevaleresque (Greg., 1531 et ss., firec, 
7256 et ss.). 



1. 11 est k noter que l'expression schenket fliegen ne se rencontre (ä en juger 
par les citations des dictionnaires) pas avant Hartmann. 



APPENDIGE II 



PASSAGES DES MINNESINGER IMIT^S PAR HARTMANN 



Mbirloh DB Sbvblimobn 

den lac den wil ich eren 
iemer durch ir willen, 
so st min ouge ane sihl. 

12 : 37 el ss. 



Dietmar d^Eist 
swaz ich frOiden ie gewan. 

Ich solde zörnen, hülfe ez iet. 



35:7. 



40 : i1. 



Hartmakn 

Ich muoz von rehte den lac ienier min- 

Inen 
dö ich die werden von 6rste erkande, 

215 : 14 eis. 



swaz frÖiden mir von kinde wontc bi. 

206 : 12, 
zürn ich, daz ist ir spot und allet mich. 

205 : 23. 



Hausen 

Ez waere ein wünneclichiu zll, 
der nu bi frÖiden möhle sin. 

43 : 10 et s. 
michn hilfet dienst noch miner friun- 

I.de rät, 

43 : 30. 

undjehentez si in ein angeslichiu not: 

so engert daz mine alrehte nihtes m& 

wan müez ez si llden unz an mtneu iöL 

43 : 37 et ss. 
ouch half mich s^re ein lieber wän. 

45 : 32. 
von der sprich ich niht wan allez guot, 

46:31. 
Wol ir, sist ein saelic wip 
diu von Sender arebeil nie leit gewan. 

54 : 1 et s. 



Diz waeren wünnecliche tage, 
der sl mit frÖiden möhte leben. 

217 : 14 et s. 
Waere ez miner friunde rät, 

216 : 15. 

des mac mir unz an minem 161 
niemer niht ze staten komen, 
in müeze llden sende ndl. 

217 : 29 et SS. 
doch troeslet mich ein lieber wän. 

208 : 23. 
ich spriche ir niuwan guot : 

208 : 4. 
Niemen ist ein saelic man 
ze dirre werlle wan der eine 
der nie liebes teil gewan 
und ouch dar nach gedenket kleine. 

214 : 12 et SS. 
Got hat vil wol zuo zir getan, 
Sit liep so leidez ende glt, 
diu sich ir beider hat erlän : 

217 : 34 et ss. 

Opposition des amis ä Vinclination de la dame : 

54 : 28 et ss. 216 : 8 et ss. 
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Vbldekb Hartmahn 

vil manic man der treit die ruote michn sieht niht anders wan min sei- 

[bes swerl. 



d4 er sich selben mile slöt. 

65 : 23 el s. 



GUTBNBURO 

ich Iriiege d al der weite haz. 



70 ; 3. 



ez geschiht gar swaz geschehen sol. 

74 : 36. 



der gedinge luot mir wol, 



76 : 35. 



206:9. 



mir taete baz 
des riches haz : 

209 : 19 el s. 
swaz mir geschiht ze leide. s6 gedenke 

(ich iemer sd, 
« nu lä varn, ez solle dir geschehen : 

211 : 30 el s. 
und luot in der gedinge frö. 

208 : 31. 



Penis 

Designations de Vaimie : 

an soihe slat, 81 : 2. an einer slat. 206 : 25. 

diu schoene, 83 : 7. der schoenen. 206 : 29. 



....ich enmac ez niht läzen 

daz ich daz herze iemer von ir bekörc. 

mtn gröziu slaete mich des niht erl&t, 

81 : 6 et ss. 
ez waere an mir ein sin, 

81 : 16. 
ich diene ie dar da ez mich kan kleine 

[vervAn. 
81 : 19. 
Soichbl irbin, min sorge ist dcstemöre, 
als der sich n&he biutet zuo der gluot; 

K2 : 12 et h. 



und wolle ich ungetriuwe sin, 
mir taele untriuwe verre baz 
dan daz mich 6 diu triuwe min 
von ir niht scheiden liez. 

207 : 36 et ss. 
daz waere ein sin. 

210 : 30. 
doch ez mich wönic häl vervän. 

208 : 34. 

Ez ist mir ein ringiu klage 
daz ich si s6 seilen sihe 

mir ist niender anderswA 
wirs danne dA. 

213 : 29 et ss. 
....aisus wird ich alt; .... und altet mich. 

82 : 38. 205 : 23. 

.... mich dunkel ze lanc so ist unser sumeticher bellen alze lanc. 

daz bllen. 212 : 24. 

84 : 3 el s. 

JOIIANSDORF 

daz got ir ören müeze phlegen.... gol sl der ir Up und ir öre behüete. 

88 : 14. 215 : 37. 

gol hdl iu beide sdle und Up gegeben : Nu zinsent. rillcr, iuwer leben 



J0HAM8I10II1> 

gebt ime des llbes läl : daz wirt der si\t 
[ein ieme rieben. 
9i : 23 et s. 

....»6 müeze sin der pHegen 
durden er süezer Dp sich dirrc werlte 
[hdt bewegen. 
95 : 14 et s. 

wir SUD hie heime vjl sanfte bellben, 
die tll wo) verlrlben 
vil schone mil wtben. 

9S : 30 et ss. 
der (werile) volge ich noch üf guolen 

alsam die (Aren alte tiiont. 

105 : 35 et s. 
Ich tuon ein »cheiden, daz mir nie 
von keinen dingen wart so wfi. 
Vil guote vriunde lAze ich hie 

107 : 35 et SS 

HORHEIH 

Ich wil bevelhen ir 11p und ir iie 

gole.... 



Hartman FC 
und ouch den muot 
durh in der iu di hU gegeben 
llp unde guot. 

a09 : 37 et s. — 210 : 1 et s. 

nü pnege sin gol, derpfligt sin baz ilai 

[ich 

817 : 23. 



wand ich mac baz verlrlben 
die ztt mil armen wlben. 

216 : 30 — 217 

nü h&n ich als ein lumber man 
gevolget ir (der werlte). 

210 : 13 e 

Ez ist ein ungelückes griioz 
der g£l für aller hande swaere 
daz Ich von Triunden scheiden mu 
bt den ich leroer gerne waere. 

214 : 23 et 



Nu muoz ich varn und doch bl irbellben. 


Sich mac min llp von 


der guolen w.> 


von der ich niemer gescheiden enmac. 




Ischeiden 


lU: S-nets. 


min herze min wille m 


U07. bl ir bellben 


MunuNOHN 




ai5 : 30 el s. 


ich binz der ir dienen so) 


sA ruocbe mich got ei 


es wem. 


und wlin!t>-he ir des dazs iemer saelic 


daz ez der schoenen m 


ieze ergin 


[mCieze sin. 


mich firen unde wol. 




140 : 30 et s. 




2(17 : 25 et ss. 


IlElSlUR 






Ez wirt ein man der sinne hil 


Sil sinne machenl saelilehaften man 


vil lihte saelic unde wert. 


und iinsin slaete saelde nie gewan, 


lr>0 : 10 et s. 




205 : 15 el s. 


Und «isle Ich niht daz si mich mac 


«Ol mich daz Icii den 


muol ie dar bt- 


vor al der werlte wert gemachen, obe 




i«an,i. 


[si wil, 


daz schAtir niht und is 


mir iemer giiüt 


iclin ilicnde Ir niemer m^re lac ; 


wand ich ze gote un 


zer werlle dci 


ir,7 : 31 et ss. 




[nuiii 




ilcäle baz dur ir willen beköre : 






215 : 17elss. 



i 
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Reinmar 

daz si da sprechen l von verlorner arebeit. 

158 : 35. 
der habe im daz. 

159 : 18. 
ich schiel von ir daz ich.... 

164 : 17. 
0\s'^ daz ich einer rede vergaz, 
daz iuot mir hiute und iemer wo. 
dö si mir dne huole vor gesaz! 

164 : 21 et ss. 



ich hän iemer einen sin, 

169 : 7 
Spraeche ich nu des ich si seilen hAn 

[gewentf 
dar an begienge ich gröze unstaetekeit. 

171 : 4 el s. 
bezzer isl ein herzesör 
dann ich von wiben misserede. 

171 :8ets. 

mir machel niemen schaden wan min 

[slatekeit. 
171 : 31. 
swer ir hulde welle bAn, 
der wese in bi und spreche in wol. 
daz lel ich ie : nu kan michz leider 

[nihl ver>Än. 
171 : 15 el ss. 



208 : 20. 
208 : 38. 



jö mac ein man erwerben des er gerl, 
lop und öre und dar zuo goles hulde. 

180 : 39— 181 : 1. 
der mir isl von herzen holt, 

den verspriche ich sörc, 
niht durch ungefüegen haz, 

wan durch mines llbes dre. 

186 : 25 el ss. 
der werke bin ich fri, 

186 : 33. 

Nu muoz ich ie min allen n6l 
mit sänge niuwen unde klagen, 

187 : 31 et s. 



Uartmamn 

Mir sint diu j4r vil unverlorn 

der habe im daz.... 

ich schiel von ir daz ich.... 

215 : 22. 
Ich schiel von irdaz ich ir niht enkunde 

bescheiden wie ich si meinde in dem 

[muole. 
Sil fuogle mir ein vil saeligiu stunde 
daz ich si vant mir ze heile Ane huote. 

215 : 22 el ss. 
Ze frowen habe ich einen sin : 

216 : 37. 
Waz solle ich arges von ir sagen 
der ich ie wol gesprochen hAn? 

208 : 8 et s. 

c ich beswaere ir muot, 

so wil ich 6 

die schulde zuo dem schaden hAn. 

208 : 5 el ss. 
mir tuol min slaete dicke wo, 

214 :31. 

Swes vröide an guolen wiben slAl, 

der sol in sprechen wol 

und wesen underlAn. 

daz ist min sile und ist min rdl, 

als ez mit Iriuwen sol. 

daz kan mich niht vervan 

an einer slat.... 

206 : 19 el ss. 
.... daz gillet beidiu teil, 
der werlte lop, der s^le beil. 

210 : 9 et s. 
s6 meit si mich, vil wol geloube ich daz, 
mö dur ir öre dan üf mincn baz : 
si waenel des, ir lop slö deste baz. 

205 : 25 et ss. 

ez wil nihl daz man si 
der werke d runder fri. 

209 : 33 el s. 
Ez isl ein klage und niht ein sanc 

dA ich der guolen mite 
erniuwe miniu leil. 

207 : 1 el ss. 
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Rbirmak 

ich bin al ir werdekeite fr6 : 

190 : 5. 

daz ich temer si 
djnes heiles vrö. 

190 : 28 et s. 
swenne iht leides mir geschiht, 
mit fuoge ichz tougenllchcn trage 
und gedenke es wirdet rat. 

191 : 36 et s. -• 192 : 1. 



nu wil er [dej. ist mir ein not) 
daz ich durch in die 6re wAge und 

[ouch den lip. 
192 : 37 et s. 
nu niac ich dienen anders\v4. 

19i : 15. 
diuht ich sis wert, 
si hele lönes wider mich geddhl. 

195 : 21 et s. 
mir enmach ein herzeleit 
noch grdziu liebe niemer äne si gesche- 

[hen. 
197 : 31 et s. 
Ich enbin von minen j&ren 
nihl 6Ö wise daz ich wol 
künne wider si gebären 
also ich von rehte sol. 
ich bin tump : daz ist mir leit. 
waere ich wise, s6 genüzze ich miner 

[arebeit. 
201 : 33 et ss. 
Höht ich der werlde mlnen muot 
erzeigen als ich willen hän, 

291 : i et s. 



Hartmakn 

und bin d& bi 

ir leides gram, ir liebes M. 

207 : 33 et s. 



swaz mir geschiht ze leide, so gedenke 

[ich iemer so, 
• nu lä varn, ez solte dir geschehen : 
schiere kumet 
daz dir gefrumet. »^ 

211 : 30 et ss. 
wand ich wägen wil durch in 
den lip die öre und al den sin ; 

216 : 19 et s. 

s<) wil ich dienern anders war. 

207 : 22. 
dilht ich sis wert, 
si hetc mir gelönet baz. 

208 : 18 et s. 
an ir lit beide min liep und min ieit : 

215 : 34. 



vil wandeis hat min lip und ouch der 

[muot : 
deisl an mim ungeliicke worden schin. 
min vrowe gert min niht: diu schulde 

[ist min. 
205 : 12 et ss. 



Möht ich der schoenen minen muot 
nach minen willen sagen, 

206 : 29 et s. 



Nou« avoDS, pour ces citations, suivi les indications du Minne- 
sangs Frühling, sans nous pr^occuper de Texactitude des attributions 
faites par ce recueil. Notre but etait de montrer que Hartmanii a 
beaucoup empruatiS aux Minnesinger : peu nous importe, ici, que ce 
soit k Rugge ou a Reinmar. 
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APPEXDICE III 

COMPARAISON DBS MANUSCRITS FRAN^AIS DU PO^ME DR GR^GOIRB 

BT DU TEXTE DB HARTMANN 



Des deux groupes de manuscrits fran<,'ais qui nous 8ont rest^s, 
c'est le groupe B (B< et B*) dont se rapproche le plas Hartmanu. Le 
fait a ^te constate par M. Külbing i et plus r^cemment par M. Neus- 
sel 2. Mais dans son desir de recommander son hypoth^se, M. Neussel 
a laissS de cöte quelques rapprochements significatifs entre le 
groupe A et Hartmann. D'autre part, il a omis de faire ressortir cer- 
taines analogies entre B> et Hartmann h Texclusion de B<. Enfin, en 
plusieurs endroits, il aurait pu fortifier sa th^se par des concor- 
dances entre B* et Hartmann : il ne Ta pas fait. 

Nous allons essayer de complöter le travail de M. Neussel 3. 

Si li comande, eo cele feit Se H comande eo cele foit ich bevilhe dir die 84le min 

que il Vatine son pere deit que il lame son pere doit und ditze kiot die swester 

que il la garde en lel enor.... que il la gart a tel hounor.... [dln, 

(A, p. 6, V. 15 et ssJ (B>, fol. 156 c.) (Hart., v. 259-260.) 

Si li preat muH ducement 
pur amur deu omnipotent 
kil la garde a lel honur (B*, 76 c) 

II est certain, comme Ta fait remarquer M. Kölbing 4, que Hart- 
mann n'a pas compris ou a altera h dessein le texte frangais. Mais la 
pensde ich bevilhe dir die sele min a et6 manifestement inspir6e par 
les textes francais, soit A, soit B*. Le texte B» n'offre pas d*equiva- 
lence. 

la pucele n'en saveil rien rien und diu reine tumbe 

quidolquetotcefustporbien entt'^s/« niht darum bc 

(A, p. 8, V. 7 et 8.) B'. fol. 150 c wes si sich hüeten solde. 

aiart., V. 347 et ss.) 

1. Kölbing, op. c, p. 77 et s. — 2, Neussel, op. c. — 3. Nous devons la 
communication des oopics de ccs manuscrits ä Tobligeance de M. Hermann 
Suchier, que nous prions de vouloir bien agrecr Texpression de notre recon* 
naissance. — 4. Kölbing, op. c, p. 45. 
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cele ne s'en garde de rien 

ainz quide ke ceo seit pur bien (B*« 76 d). 

Une tacbe emp^che de lire 1e passage du ms. B*. Mais le contexte 
et la rime rien laissent supposer Tanalogie avec A. Ici encoreil faut 
constater la parentö de A et aussi de B* avec Hartmann. II est vrai 
qu'on peut, en revanche, admettre que le ne s'en garde de rien de 
B> ait occasionnä le hueten de Hartmann. 

fis, je le pri, por amor D6 got dem ich erbarmen sol 

que Deu ait de tei grant pilie der genioche iuwer beider pflegen, 
que de U prenges bon conroi. (Hart. : v. 2iß4^265.) 

(A, p. 5, V. 9 et SS.) 

Ni B» ni B* n'ont cette recommandation h Dien. 
Comme preuve que Hartmann est sous la dependance de B«, 
M Neussel rapproche 

par l'achaisun del batsemenl (B*, 76 d) 

de 

ir munt unde ir wangen 
vant si im s6 gelime Hgen. 

(Ilartmann, v. .372-373.) 

Mais, en premier lieu, les deux passages ne se trouvent pas au 
mdme endroit du poSme : le vers fran^ais se rencontre avani la 
sc^ne de la s^duction, le vers allemand plus loin, dan$ cette m^me 
sc^ne. De plus, 11 est facile de se rendre compte que le vers 

mais si la baiae e si l'acole (A, p. 9. v. 10). 

qui se trouve dans le passage correspondant a celui de Hartmann, a 
du inspirer les vers ci-dessus du po^rae allemand. La conclusion de 
M. Neussel tombe donc, et nous reconnaltrons que Hartraann est ici 
plus pr^s de A que de B* qui 6crit 

mais il la blandist et accoise (BS 77 a). 

En revanche, il y a entre B«, B* et Hartmann, une analogie que 
M. Neussel a omis de faire remarquer, C/est dans Tattitude des 
jeunes geus apr^s le conseil du comte : * 

quantchascundelsenfansentent quant li freres et la sorur ot der ral dühle si beide guot. 
del bon conceil, plore forment cel bon cunseil formentlur plol. (Hart., v. 624.) 

(A, p, 17, V. 23-24) ;B»78d = BM 

Plus loin, nous trouvons une nouvelle concordance entre A et Hart- 
mann : 
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en ele pas le fls geter es waere ze helne daz mein 

la mere es ondes de mer versant Af den breiten so 

(A, p. 22, Y. 23-24.) (HarL, v. 738-739.) 

Bi pas plus que B* ne parle d'exposition sur les eaux. Le premier 
donne : 

en ert li emfes emveez (B*, 79 d); 

le second : 

sen est li enfes envoiies (B^ fol. 158 b) l. 

Trös curieux est un passage que M. Neussel a complötement laiss^ 
de cötö : 

e les tables qui sunt d*ivorie et les taubles qui sonl dyvoire und ob sin vindaere 

ou est escrile ceste cstorie ou est escrite cele estoire atsö kristen waere, 

Iresbien les gart pur deulegrant poramor Dieu les gart on bien daz er im den schätz mörle 

e puis sis rendc a cel enfant si les renge on au crestiien und in ouch diu buoch lörle, 

quant il duze ans de tens aurat quanl 11 XU ans de tans ara sine tavel im behielte 

si letres set si entendra et il as ietres entendra und im der schritt wielie, 

quels hoem il est e quitdeit faire quex hom il est et que doit faire würde er immer ze man^ 

se salme veit de infern traire se same velt dinfer retraire. daz er laese daran 

(ßi, 79 d.) (B«, fol. 158 b ) alle dise geschiht. 

(Hart., V. 743 et ss.) 

Signaions d'abord la pr^sence du mot chretien dans B* et chez 
Hartmann. Quoique l'idee ne seit pas la m6me, il semble difficile de 
croire k une coincidence fortuite 2. 

D*un autre c6t6, Hartmann fait dire k la jeune m^re qu'on ap- 
prenne k lire k son fils, afin qu'il lise son histoire qicand il sera un 
komme. Pourquoi, contrairement aux textes frani^ais, Hartmann 
a-t-il recule si lein le moment oü Grögoire devra ötre mis au courant 
de son origine ? Hartmann n'a-t-il pas ct6 influence par le hom des 
textes Bi et B» qu'il n'aura pas exactement compris ? N'a-t-il pas 
entendu que komme il est, et on s'expliquerait alors qu'il alt laisse 
de cöte Tindication de temps (douze ans), qui est en contradiction 
avec Tage d'homme indiquö plus bas. 

Nous trouvons dans A et chez Hartmann la mßme recommanda- 
tion de la comtesse, qui exhorte son üls k prier, lorsqu'il sera vieux, 
pour ses parents : 

1. II est vrai quo le vers pent ^tre corrigä en : sen mer li ont fet envoiier 
(cf. fol. 159 b, oü se trouve le vers : qui envoiees fu en la mer). — 2. I^ Va- 
riante du ms. de Constance (v. Z. f, d. A., 37, p. 133) u>{ alle sin ft'ünde och 
chrt8te wärend u>l...., donne un sens diff^rent mais dont notre comparaison 
ne peut tirer aucun parti. 



APPENDICES. 373 

puis priera s*il esl sen^s 
por ses mesfais e por Ics nos 

(A, p. 23, V. 24, p. 24, v. 1.) 
so buozle er zaller stunde 
durch siner Iriuwen rAt 
sin es vater misse tat, 
und daz er oucli der gedachte 
diu in zer werlde brachte. 

(Hart., Y. 756 et ss ) 

B> ainsi que B« disent simplement qu'il devra songer k son salut : 

si salme veit de infern traire 

(B«, 79 d.) 

Le « paile alisandrin » de A (p. 37, v. 21) se retrouve chez Hart- 
mann : 

mit phelie bewunden 
geworht ze Alexandrie, 

(Hart.. Y. 1052-1053.) 

alors que B< et B< n'ont que : 

e desur li un paiie chier. 

(B«, 82 b.) 

II est vrai qu'en un autre endroit, B« et B« parlent aussi du paile 
alisandrin; mais cette mention ne vient que trente-deux vers plus 
loin. 

4 

C'est ä tort que M. Neussel affirme que Hartmann a suivi B (k 
Texclusion de A), en mon tränt l'enfant sous la protection de Dieu. Ce 
trait se trouve en effet dans A : 

si com li suens plaisir esteit si deu ne Tust si merciables unser herre got der guote 

quesettres bieo los seaus sauYer ki as pecheurs est secourables. underwant sich sin ze huote. 
que il piaist, en terre e en mer. (B», 81 b = B«.) (Hart., 929-930.) 

(A, p. 33, V. 18-20.) 

B« et B«, d*accord avec Hartraann, expliquent que le pöcheur prend 
soin de l'enfant afin de bien m^riter de Tabbö, passage qui ne se 
trouve pas dans A : 

il se penat de bien nurir eil se pena de! bien norir er sprach : nu ziuch mirz schöne 

e li abes de bien merir et li abes del bien rr.erir. daz ich dirs immer löne. 

(B», 83 a.) (B», fol. 160 a.) (Hart., 1147-1148.) 

Selon M. Neussel i, la seule chose qui empftche d'admettre que 
1. Neussel, op. c, p. 42 et 43. 
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Hartmann ait eu pour modele un m9. du groupe B>, est la sc^ne du 
combat, trös dötaillöe dans B« et abrögee chez Hartmann et dans B». 
Un tableau comparatif de Tanalyse des trois textes permettra de 
juger rimportance de leui*s divergences. 



B» 

Sortie des gens de la ville. 
DescripUon de rarmure de Gregoire. 
Gregoire met ä mort plusieurs en- 

nemis. 
Qualiles de Gregoire. 
Gregoire altaque le duc ennemi. 
Injures du duc ennemi. 
Altaque du duc ennemi 



B« 



idenlique ä B* 
quoique resume. 



Omission (a). 
Omission (b). 



Blessure du duc. 

Inlenlion de Gregoire de lui couper 

la löte. 
Knlfevement du duc. 



Identique ä B'. 
Omission (c). 

Idenlique ä B^ 



Poursuite des ennemi 



>. 



Combat dans la ville. 
Combat en dehors de la ville. 



N'a licu qu'apres 
l'arrivöe de Gre- 
goire dans la 
ville. 
Omission ;d). 

Assaut donne [)ar 
les enncmis ä la 
ville. 



Harthann 

Gregoire pari seul de la ville. 
11 vaprovoquerle duc ennemi. 
II Tatlire sous les murs de 
la ville. 



Omission. 

Omission. 

Combat ä T^p^e succedant 

au combat ä la lance. 
R^nexions sur la valeur des 
adversaires. 

Omission. 

Gregoire emm(!ne le duc par 
la bride de son cheval. 

Retard de Gregoire ä cause 
de la fermeture des portes. 

Idenlique ä BV 



Omission. 
Identique ä B*. 



L'examen de ce tableau d^montre que les concordances de B' avec 
Hartmann se r6duisent a quatre (a, b, c, d), et que toutes quatre sont 
des coupures pratiquöes dans le texte primitif. Le discours insul- 
tant du duc ennemi adressä ä Gregoire ; les coups portes par le duc 
ennemi; l'intention de Gregoire de couper la töte a son adversaire 
apr^s l'avoir vaincu ; enfm la m^Ue a Tint^rieur de la ville : woilk les 
omissious que nous trouvons a la fois dans B^ et cbez Hartmann. 
Sont-elles assez caracteristiques pour prouver d'une fa^on irrefutable 
la parent^ des textes de B* et de Hartmann i\ l'exclusion de B« ? De 
mßme que Hartmann, B* a abrege le texte primitif. Mais cette simili- 
tude de procede implique-t-elle necessairement Timitation de B» par 
Hartmann ? Ne peut- on pr6teiidre que, sans avoir eu B» sous les yeux. 
Hartmann aurait pu arriver aux m^mes t4iminalions ? 
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Tout d'abord, il faut constater le desir de Hartmann d'abr^ger la 
description du combat. C'est \k la raison pour laquelle il a laisse de 
cöt^ et la mölöe gön^rale qui precMe le combat singulier et les 
prouesses particali^res de Gr^.goire, que noua trouvons mßme dans le 
texte B* 1. C'est aussi pour cela qu'il a aupprime les coups portös parle 
duc ennemi et la bataille qui a lieu dans Tinterieur de la ville assie- 
gee elle-mdme. Quant ä la provocation insolente du duc ennemi, il 
lui ätait impossible de la reproduire. Lui-m^me nous präsente ce 
personnage comme un courtois Chevalier, connaissant et observant 
les r^gles du bon ton. II ne pouvait donc lui prßter des paroles inju- 
rieuses qui auraient Ste en contradiction avec son caractöre. Enfin, 
Hartmann qui, nous Tavons deja montr^, s'efTorce partout, dans 
Gregoire, de diminuer la barbarie des mosurs, d'attönuer la cruaut^ 
des personnages, etait contraint de supprimer le passage oü le texte 
fran^ais montre Gregoire sur le point de couper la töte ä son ennemi 
vaincu. N'a-t-il pas, de möme, omis de parier de la blessure faite au 
duc par Grögoire et qui se trouve dans B« ? 

De plus, Hartmann diff^re de B« et concorde avec B* en deux 
points. G*est 1* lorsqu'il s'agit de la poursuite des ennemis qui a 
eu lieu chez lui et dans B*, d6s que le duc est vaincu par Gregoire, 
alors que dans Bi cette poursuite n*a lieu que lorsque Gregoire est 
döjä entrö dans la ville avec son prisonnier; 2* pour la description 
de la bataille g^n^rale livr^e en dehors de la ville chez Hartmann et 
dans B«, alors que B* ne parle que d'un assaut livr6 par ceux du 
dehors contre les bourgeois enfermes dans leurs murailles. 

Une analogie entre BS mais surtout B* et Hartmann, a öte passäe 
sous silence par M. Neussel 2. 

Gregoires fut iries el vains Gregoire fut de grant iloel piain s sinen zorn huob er hin 

envers le ciel tendi ses mains envers le ciel lendi ses mains. [ze gole 3. 

(B>, fol. 165 c; (B«, 90 d.) (Hart., v. 2608.) 

(: 

Le sentiment de col^re (iries) de Grögoire est encore complöte par \ 

le vers : 

mult est dolent et irascuz 
qui se trouve quelques lignes plus haut dans B* et B*. 

1. M. Neussel, op. c, p. 43, sc trompe lorsqu'il atfirme que le ms. B' ne fait 
pas mention d'unc melöe generale des arm^es avant le combat de Gregoire et 

du duc. — 2. C'est ä tort que M. Neussel rapproche du vers de Ilartmann la I 

« male destin^e » de B*. — 3. Ce meme vers se rencontre dans Ivain : se gote I 

huop diu vrotiwe ir zorn, 1381. 

i 
•i 
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Ce n'est que dans B que nous trouvons Tindication de la distance 
qui söpare le rocher du rivage : 

VII liues grans par fönt en mer 

(B«, fol. 167 a.) 

Lorsque les legats romains sont dans la cabane du p^cheur, celui- 
ci, aprös avoir trouve la clef des ferges de Gr^goire dans les entrailles 
du poisson, raconte, dans A, la fa^jon dont il a re^u le penitent et 
Failreuse destinee de celui-ci i. Ni B« ni B« ne reprennent ce recit. 
Hartmann agit de möme, ce qui est, comme nous Tavons vu, sa cons- 
tante habitude. Mais, detail qui a son importance, il souligne cette 
Omission, disant que c*e3t chose inutile de röpeter un r^cit döjä fait. 

ich wacne ez unnül/e waere, 
ob ich daz vorder maere 
in ni> aber anderslunl 
mit ganzen werten taete kunl. 

(Hart., V. 3321 et ss.; 

II est donc vraisemblable qu'il a eu sous les yeux un manuscrit 
lui offrant cette redite, qu'il s'excuse de retrancher. 

Enfin, il est un passage qui, croyons-nous, n*a pas ^.t6 signal^ jus- 
qu'ici 2 et qui, ne se trouvant que chez Hartmann et dans le manus- 
crit B', force ä reconnaltre que Hartmann a eu connaissance de ce 
dernier manuscrit. Ce sont les vers suivants : 

nu si gewarnet dar an or vus vosl a tuz comander 

ein iegeliche man e cumunaiment deveer 

daz ez sweslern noch nifleln si ka vos sorurs na vuoz i>arentes 

niht ze heimliche bi : ne demenez foles cunsentes 

ez reizt das ungevüere ne trop privees amistiez 

daz man >yol verswüere. ke li diables veriez 

(H., V. il5 et SS.) ne vus abale en tel dotur 

si cum il flst cest bon seignur. 

(B, 95 d.) 

De r^tude de M. Neussel et de ces rapprochements il resulte que 
Hartmann a eu sous les yeux un manuscrit contenant des passages 
que nous trouvons ^galement dans les deux groupes, mais qu'il se 
tient en genöral plus pn^s du groupe B. Peut-fitre sa souroe est-elle 
un manuscrit de la famille B«, que nous croyons, avec M. Neussel, 
avoir ^»te influence par A, et qui aurait 6t6 plus complet que le reprö- 
sentantqui reste aujourd'hui. 

1. Luz , p. 103, V. 20 et ss. — 2. M. Neussel n'a pas apercu cette concor- 
dance. II dit : Eigentum Hartmanns sind die Betrachtungen über die Gefahr 
des Umgangs ynit nahenweihlichen Verwandten {y^. 2^} L'omission est^lranjfe, 
c'tant donnee la fa^on tres nuDUlieusc dont M. Neussel a compare les textes. 
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LISTE DES MOT8 FRAN^AIS QUI SB RENCONTRENT DANS LBS CKÜVRES 

DE HARTMANN 



IVAIN 


261 


amfe, 


ER 
467 


EC 


2340 


GREGOIRE 
barke. 




^ventiuret 


phelle, 


964 


baneken, 


64 


amis, 


6171 


porte; 


84«3 


birsen. 


2462 


crSatiure, 


487 


äventiure, 


184 


pris, 


900 


justieren, 


1617 


krogieren, 


7106 


baneken, 


9000 


prisen, 


2451 


harnasch. 


1725 


kulter, 


1373 


banier, 


2321 


prislichen. 


7701 


marnaere, 


1831 


kunrieren, 


6659 


brundl. 


1895 


prueven, 


1953 


phelle. 


1052 


erkovefn, 


3733 


buckel, 


2307 


prüeven (er....), 


7373 


prls. 


1968 


garzdn, 


2132 


buhurt. 


13^3 


prueven (ge....)? 


5235 


prisen. 


1280 


gran, 


3454 


buhurdieren. 


3082 


pungieren. 


2460 


puneiz, 


1614 


harnasch, 


776 


carbuncolus, 


7743 


ravine, 


9866 


soMenaere, 


1876 


Ijosl, 


2549 


kastei. 


1156 


Tis? 


2309 


surzengel. 


1604 


tjostieren, 


739 


kastelän. 


9864 


rotewange, 


6717 


turnieren. 


1584 


leisieren, 


5324 


condwieren, 


9868 


rubln, 


1561 






mange. 


4363 


covertinre, 


737 


saluieren, 


8176 
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roassente, 


6897 


kroijieren, 


2563 


samit. 


371 






meile, 


7230 


kultcr, 


377 


saver (varwe), 


7725 


karfunkel, 


1500 


palas, 


1079 


enschumpfieren 


,2647 


schapel, 


1575 


tempern. 


1306 


porte. 


1128 


garzAn, 


2517 


scharlachen, 


7506 






portenaere, 


6175 


hdrait, 


2702 


sigelät, 


1569 


PAUVRE HENRI 


prls, 


756 


harnasch, 


15 


soldiere. 


2634 






prtsen, 


151 


hurtlich. 


2289 


surzengel, 


819 


cröatiure, 


1199 


prislichen, 


3271 


jächant, 


7678 


tavelrunde, 


1615 


samlt. 


1024 


puneiz. 


5312 


juste, 


768 


teppech, 


8599 






ridieren. 


6480 


justieren, 


2426 


turnei. 


2225 






rubln, 


625 


massenle, 


1516 


turnieren, 


666 






salse, 


3279 


palas, 


8201 


fasän, 


2043 






samit, 


6&85 


panel, 


7693 


vespereide. 


2453 






sarjant, 


3708 


panzier. 


2348 


zendal. 


377 






scharlacb» 


326 


parrieren, 


2341 


zimieren. 


735 






sei, 


3456 


pavilAn, 


5037 


zinober, 


2295 






seit, 


3454 


pelz. 


2013 










smftreides, 


623 














tavelrunde. 


4534 














turnei, 


3061 














turntereir, 


2803 














walopieren, 


2553 
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APPENDICE V 

HENRI ET LE8 LEGENDES SIMILAJHBS 



Une ätude eur le Pauvre Henri serait iacompl^te, si Ton n'y joi- 
gnait le rapprochement lies rtcits ou des lögendea les plus impor- 
tantcB qui oat quelque rapport Bvec ce poi^ine. Cette litUrature pent 
Be r^partir eo trois cycles dont chacun comprend les recits ayant des 
traits communs. 

t" cycle. — Guerison de la lepre par rinleivention de Dieu. 
— La Bible noua raconte que Marie, Bffiur de Molse, fut frappee puis 
guärie de la löpre par la volonte de Dieu i. 

La filte du roi Constantin, atteinte de la meme maladie, se rend au 
tombeau de sainte Ago^s. Le sommeil s'empare d'elle pendant qu'elle 
prie: eile voit en 800^^ la Batnte qui lui promet sa guärison si eile 
se fait bapUser, ce qui a lieu ea elTet ?. 

La belle Creaceuce, Elle d'un roi d'Afrique, devient l'epouae de 
Dietrich, prince des Romains. Accus^e d'adult^re par sou beau- 
fräre qui a vainemenl teute de la si^duire, eile esL pr^cipit^ dans le 
Tibre. En punition de ce möfait, Dietrich et son fröre devienneot 
läpreux. Quant k Cresceuce, eile est sauv^e par un pecheur et trouve 
accueil dans la maiaon d'un duc. En butte aux attaques du eönichal, 
eile est accuaäe par celui-ci d'avoir tue le fils du duc et de uouveau 
on la jetle dans les flota. A leur tour, le duc et le sen^chal sont 
rrapi>äs de la l^pre. Crescence ächappe une seconde fois ä la mort et 
rend miraculeusement la santä, apr^s conression de leura fautea, aux 
quatre persounages qui ont voulu sa perte 3. 

2" cycle, — Guerison de la lepre par le sang. — Depuia Pline 
jusqu'ü nos jours i, on a attribuä au sang de remarquables vertus 
curatives. Aj^'eiit essenticl de la vie, 11 en a etä consider^ comme le 
r^paraleur et le r^gön^rateur. U est utile contre toutes lea maladiea : 

1. Moise. 1. IV. — 2. Patt., p. 118. — 3. Kai»e>ch,onik .- 11397 et as.; 
Schade : Creicenliu ein niedei-rheinitclies Gedicht a 
IS53]. M^oD 1 Fabliaui (II, p. 1). De l'empereri..., — 
et note 161; AV ackern .-Toischer, op. c. p. IM. 
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ta ceciW i, la goutte '-', l'^pilepsie 3, ia döcriSpitude 4, t'äpuisement :>. 
Paracelse et Bacon 6, ainsi que d'autres auteurs du moyen öge, attes- 
tent qu'on en faisait fr^uemment usage. Nous ne citerons que le» 
(Euvres oCi le sang est eDviaaitä comme reiu^de contre la l^pre. 

Dans un ancien roman <le chevaierie, il est qaestion d'uo göaiil 
qui, malade de la l^pre, recueilte le sang de huit eDfants pour e'eii 
faire un bain T. 

Pour une noble darae qui, dans le Graal, est affligäe de la möinc 
maladie, on exige le sang d'une jeune Alle issue d'un roi et d'un«! 
reine 8. 

Le clerc Amis promet de guörir les lepreux du duc de Lorraine. A 
cet elTet, il Ics r^unit daos ud jardin et leur aanouce qu'il va prendr^ 
le sang du plus malade d'eutre eux et en frotter les autres. Tous 
se d^clareat bien portants et le rusä compäre part. graBsemn^Dl 
paye 9. 

La legende de saint Sylvestre raconte que Tempereur Constantiii. 
afliigä de la l^pre, fait venir des medecius qui lui conseillent de nc 
plonger jusqu'au cou ilans le sang de jeunes enlants. Le remöde va 
Mre tentä, lursque l'empereur, enteudant les gömissements que pous- 
sent les p^res et m^res des vtctimes, est touche de pitiä et renonce :i 
Bon projet. Dieu, en r^compense de son humanite, le gu^rJt par lt.- 
mioist^ire du pape Sylvestre, apr^s quoi il se convertit, ainsi que s:i 
m^re Ueläne lO. 

Le Grand Türe est devenu lepreux et sea m^decius lui prescrivenl 
de se baigner dans le sang d'un prince 1 1 . 

3* cycte. — Devouetnent amical suivi de guerisott de la lepre par 
le sacriflce d'en/anls. — Tout un groupe de legendes, qui ont joui 
d'une trSä grande vogue au moyen ftge, ont comme sujet la guerisou 
de la I^pre par l'usage du sang de jeunes enfants. 

La plus ancienne et la plus importante de cea liegendes, car elk' 
paralt fitre la source des autres, est celle qui porte le titre Amt el 
Amile. D'origine Orientale 13, eile a ^t^ contee de diverses lai^ons, -h' 
teile Sorte que le sujet, qui a ele traite dans un po^me latin de deu\ 

1. Wackern -Toischer, o|). l-., p. l'X> et s. — 2. Wac kern .-Toi scher, op. .-. , 
p. 19*. — 3. Camcl, op. c, p. 1T7 et k. — 4. Casael, op. c, p. 180. —5. CaäsrI. 
op. c, p. 180. — 6. Wackern. -Toi scliPr, op. c, p. 198 el ». — ". Histoire dr 
Giglan de Galtet el Geoffroy de Maienre, chap. xi\. — 8. Uriiiini : A. Hein- 
rieh (Berlin, 1815), p. 187. — ü. Pfaff Amis. v. 805 ei ss.; dans Lambcl ; 
Er-iäkliingen und Schii'^tnlie. — 10. Celle legende a i^l6 irjpa räpaadue »i] 
mojen äge. ]1 en eul döjl question ;iu v" bL^cIo. V. Dcjllinger : Pubilfabcl», 
p. M. - 11. Penlamey>n, III. 0. — 12. O. Pari,* : i« ti(l<.-ario-e fran^uhr 
au ni. d.. p. 41. 
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Cents vers 1 , s'est enfle au point de fournir plus tard qüatorze mille 
vers et möme plus. Voici la version du poöme fran^ais : 

Deux jeunes seigneurs, Ami et Amile, qui vivent k la cour de Tem- 
pereur Charles, s'aiment d'une profonde amiti^. Araile söduit la fille 
de Tempereur. ün jaloux s*aper(,»oit de cette liaison et en informe 
l'empereur, qui ordonne, afin de döcourrir la vörite, un combat siri- 
gulier entre Amile et le dölateur. Ami se substitue ^ Taccuse, et, 
comme ce n'est pas lui le coupable, il triomphe de Taccusateur. Plu- 
sieurs ann^es se passent pendant lesquelles les deux amis vivent öloi- 
gn6s Tun de Tautre et se marient. Un jour, Ami est atteint de la l^pre. 
Repousse par sa femme, il ne doit la vie qu'au d^vouement de deux 
serviteurs qui, aprös de longs voyages, l'amönent au pays qu'habite 
Amile. Accueilli chaleureusement par celui-ci, il lui apprend qu*un 
ange lui a rev§16 que le sang des enfants d' Amile peut lui rendre la 
sante. Le malheureux p^re se rösigne au plus grand des sacrifices. II 
tranche la töte a ses fils. La prediction de Fange s'accomplit : le 1^- 
preux guörit. Mais Amile est r^compens^ de son devouement : la 
möre, entrant dans Tappartement oü sont les deux cadavres, trouve 
ses enfants pleins de vie et jouant avec une pomme d'or 2. 

Le conte des Sept Sages contient dans quelques versions « Texem- 
ple » des deux amis 3. Ge r^cit a tous les traits essen tiels de la 
legende d'Ami et d'Amile : amitiö de deux jeunes seigneurs, söduc- 
tion de la ülle du roi, combat en champ clos, Substitution de Tinno- 
cent au coupable, maladie du premier gu^ri par le sang des enfants 
du second, d6capites par leur pdre et Auxquels un miracle rend la 
vie. Sauf quelques changements dans les noms (Titus, Wido, 
Alexandre, Louis, au lieu d'Ami, Amile, Hardres, Charles), le lieu 
de la sc^ne (Rome au lieu de Paris), et quelques faits sans impor- 
tance (la l^pre, punition d*un empoisonnement au lieu d'Ötre celle da 
parjure), ce conte n'esl que la reproduction de la legende 6.' Ami ei 
Amile. 

Cette derniöre a öt6 connue dans tous les pays civilis^s au moyeh 
äge 4; 11 n*en est pas de möme de la legende des Pelerins de Saint- 
Jacques (Jacobsbrüder) , qui semble ne pas ßtre sortie de TAlle- 
magne. Le comte Adam de Bavi^re fait voeu, s'il lui nali un enfant, 
de se rendre en p^lerinage k Saint-Jacques de Compostelle. Sa 
ferame lui donne un fils. Redoutant les pöril» du voyage, le p6re 



1. Par Radalfns Tortarius entre 1090 et 1100. V. Hofmann : Amis et Amiles 
(Introd.). — 2. Hofmann : Amis et Amiles. — 3. V. Joseph Bedier : Les /Vi- 
hliaux *, p. 105 et ss. — 4. V. Bartsch : Die deutsche Treue in Sage und Poe- 
sie, p. 12. 
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confie k celui-ci le soin d'accomplir son voeu. Le jeune homme part. 
En chemin, il se lie d'amilie avec un Souabe de Hcierloch, puls suc- 
combe aux fatigues de la route. Son di^vouö compagnon transporte 
son cadavre h Saint-Jacques de Compostelle. Par une miraculeuse 
faveur du saint, le mort ressuscite. Lea deux amis reprennent le che- 
min de leur patrie. Bientöt le Souabe est frappe de la l^pre. II 
apprend que le sang d'un enfant peut amener sa guerison, et son 
ami sacrifie son Als pour lui rendre la santö. Mais saint Jacques fait 
un second miracle : il rend la vie a l'enfant U 

De tout ce groupe de legendes, celle qui devrait Mre la plus inte- 
ressante pour nous est le poöme Engelhard et Engellruty de Con- 
rad de Wurzbourg. Conrad est, en eflfet, r^l^ve de Hartmann. Mais 
bien que certains passages trahissent Fimitation du Pauvre Henri ?, 
Engelhard est une reproduction presque fid^le du poöme di^Ami ei 
Amile, dont il a les incidents essentiels et que Conrad, outrant les 
defauts de Hartmann, a saturö de nombreuses additions d'ordre 
psychologique. 

Quelle conclusion peut-on tirer de ces rapprochements ? II n'y a 
gu6re qu'un lien qui unisse ces divers recits avec le Pauvre Henri, 
c'est la guerison de la l^pre obtenue par Tintervention de Dieu et 
gräce ä un miracle oü le sang joue un rdle important. Hors cette 
croyance qui fait le fond du Pauvre Henri y il n'y a aucune ressem- 
blance caract^ristique qui permette d'affirmer qu'il y a eu influence 
de Tune quelconque de ces legendes sur le poöme d'Hartmann. La 
comparaison des unes avec l'autre n'aboutit donc ä aucun r^sultat, 
et, aprös commeavant, le myst^re de Torigine du Pauvre Henri resle 
inexplique. 



1. Xnl doüte qae nous ne soyons en prösence d'une Variante de Thistoire 
d*Ami et d'Amile, Les differences, äi part la premi^re partie du po^me, oü le 
transport da cadavre remplace comme motif de devouement le combat en 
champ clos, portent sur des faits extöriears. L'autear des PHeHnSy Canz 
Kistener (?), a surtout cberche k donner ä son po^nie une couleur religieus^. 
— 2. V. surtout les plaintes de Dietrich sur Tinstabilite du bonheur du monde 
(v. 53S6 et SS.). 
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